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Merten  est  un  village  de  l'ancien  département  de  la  Moselle,  situé 
à  45  kilomètres  au  nord-est  de  Metz  et  à  8  kilomètres  environ  au 
sud  de  la  Sarre,  à  la  hauteur  à  peu  près  de  Sarrelouis.  Au  commen- 
cement du  mois  de  janvier  1878,  un  habitant  de  ce  village,  en  creu- 
sant un  puits  dans  son  jardin,  trouva,  au  lieu  même  de  sa  fouille, 
un  grand  nombre  de  fragments  de  pierres  sculptées,  quelques-uns 
assez  volumineux.  Le  premier,  découvert  sous  les  racines  d'un  arbre 
qu'on  venait  d'arracher,  était  une  tête.  Bientôt  apparurent  les  plus 
gros  morceaux,  appuyés,  nous  a-l-i!  été  rapporté,  les  uns  sur  les  au- 
tres, dans  une  direction  unique.  Le  tout  était  compris  dans  un  espace 
sensiblement  carré,  de  deux  mètres  de  côté  à  peu  près,  sur  autant  de 
profondeur.  Le  bruit  de  celte  découverte  ne  tarda  pas  à  se  répandre. 
Les  premiers  qui  la  signalèrent  furent  M.  l'abbé  Kraus  et  M.  Tornow, 
architecte  du  département;  celui-ci  finalement  chargé  aujourd'hui  de 
transporter  et  d'installer  dans  le  muscede  Metz  ces  précieux  débris  ac- 
quis par  les  soins  de  l'administration  provinciale  (1).  Pour  compléter 

(1)  C'est  en  partie  sur  des  indications  provenant  de  ces  messieurs,  ainsi  que  de 
M.  le  baron  de  Salis,  de  M.  Arnold,  architecte  à  Boulay,  et  de  M.  Dujardin,  sculp- 
teur h  Metz,  qu'ont  été  rédigées  deux  notes  sur  la  découverte  de  Merten,  accueillies 
par  la  Revue  archéologique,  et  insérées  dans  les  fascicules  des  mois  d'avril  et  de  juin 
1878. 
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si  cela  était  possible  les  premières  trouvailles,  de  nouvelles  fouilles 
furent  pratiquées  ultérieurement  à  Merten,  sous  la  direction  de 
M.  l'abbé  Kraus,  dans  le  lieu  où  avait  été  faite  la  découverte.  Le 
terrain  environnant  fut  retourné  jusqu'aux  limites  du  jardin,  assez 
exigu  d'ailleurs,  du  propriétaire  auteur  de  cettj  découverte.  On  n'y 
a  rien  trouvé  de  plus  que  ce  qu'il  en  avait  tiré  lui-môme  au  com- 
mencement. II  était  par  hasard  tombé  du  premier  coup  sur  l'em- 
placement d'une  fosse  évidemment  creusée,  à  une  époque  et  dans  des 
circonstances  inconnues,  pour  recevoir  les  débris  qu'il  avait  ainsi 
rencontrés. 

Merten  se  trouve  sur  la  rive  droite  d'un  ruisseau  qui  va,  quelques 
kilomètres  plus  loin,  tomber  dans  la  Sarre.  Le  village  est  bâti  sur 
la  pente  d'un  coteau  qui  descend  vers  le  ruisseau.  C'est  dans  sa 
partie  la  plus  basse  qu'est  situé  le  jardin  oii  étaient  enfouis  les  restes 
qui  viennent  d'être  découverts.  On  n'a  pas  le  souvenir  que  des  an- 
tiquités quelconques  aient  jamais  été  trouvées  dans  cette  localité; 
mais  les  habitants  signalent  aujourd'hui,  à  la  partie  supérieure  du 
coteau  dont  le  village  occupe  le  versant,  un  canton  de  terre  actuel- 
lement cultivé,  où  auraient  existé  jusque  dans  ces  derniers  temps 
des  substructions  anciennes  qu'on  a  vainement  cherchées  d'après 
leurs  indications.  Elles  semblent  avoir  disparu.  On  a  seulement 
constaté,  dans  l'emplacement  indiqué,  l'existence  d'une  grande 
quantité  de  menus  débri;3  antiques,  briques,  tuiles,  morceaux  d'en- 
duits peints,  fragments  de  poteries  :  marques  certaines  d'anciennes 
installations.  Antérieurement  déjà  un  observateur,  M.  le  docteur 
Régnier,  de  Bouzonville,  avait  reconnu  l'existence  d'une  voie 
romaine  secondaire,  passant  précisément  dans  cet  endroit,  et  sui- 
vant la  même  direction  que  la  route  par  laquelle  on  arrive  aujour- 
d'hui de  Metz  à  Merten.  Cette  voie  tournait  ensuite  brusquement  à 
gauche,  pour  descendre  au  fond  du  vallon,  à  partir  à  peu  près 
du  lieu  où  étiient  enfouis  les  débris  antiques  dont  il  vient  d'être 
question,  et,  franchissant  le  ruisseau,  prenait  au-delà  de  celui-ci 
la  direction  du  village  de  Berus,  situé  à  peu  de  dislance.  Cette 
dernière  localité,  dont  l'importance  a  été  considérable  au  moyen 
âge,  a  dû  être  dans  tous  les  temps  un  point  d'occupation  recher- 
ché, au  sommet  d'une  côte  abrupte  dominant  au  loin  tout  le  pays. 
On  est  là  au  centre  d'une  région  que  traverse  la  Sarre  avant  de 
tomber  dans  la  Moselle,  et  qui  de  nos  jours  a  été  souvent  le 
théâtre  de  découvertes  intéressantes  d'antiquités  de  toutes  sortes. 

Les  fragments  trouvés  à  Merten  sont  tous  en  pierre  du  pays,  le 
grés  bigarré.  Le  plus  gros  n'a  pas  moins  d'un  demi-méire  cube;  c'est 
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un  entablement  carré  de  1'°,42  décote.  D  iix  autres,  d'un  volume 
peu  inférieur,  sont  la  base  et  le  couronnement  d'un  tambour  octogone 
qui  pouvait  avoir  1  méirc  environ  de  diamètre.  Viennentensuite,  par 
ordre  de  grosseur,   quatre  tronçons  de  colonne  de  40  à  85  centi- 
mètres de  long,  avec  un  diamètre  qui  varie  de   00  à  G7  cent.;  un 
grand  chapiteau  d'environ  7G  cent,  de  hauteur,  en  trois  morceaux; 
plus  des  restes  de  statues,  la  plupai  t  de  grandeur  un  peu  moindre 
que  nature,  notamment  cinq  tètes  détachées  ayant  ces  proportions, 
et  deux  autres  plus  petites;  des  morceaux  de  torses,  de  bras,  de 
jambes;  diverses  parties  d'un  cheval  moins  grand  que  nature  ;   et 
une  quantité  considérable  de  petits  fragments  de  caractères  divers. 
On  a  inventorié  environ  90  de  ces  morceaux  les  plus  importants;  un 
bien  plus  grand  nombre  ne  l'a  pas  été,  en  raison  de  leur  petitesse  et 
de  leur  manque  d'intérêt  apparent.  On  possède  donc  en  tout  près  de 
200  fragments.  On  n'a  pas  tardé  cependant  à  reconnaître  qu'ils  sont 
loin  de  former  la  totalité  de  ceux  qui  devaient  constituer  le  monu- 
ment tout  entier  d'où  ils  proviennent;  ce  qui  permetde  conclure  avec 
quelque  vraisemblance  que  celui-ci  était  probablement  déjà  détruit 
depuis  plus  ou  moins  longtemps,  et  que  ses  débris  étaient  dispersés 
et  en  partie  perdus,  quand  on  s'est  décidé  à  enfouir  ce  qui  restait, 
dans  le  lieu  où  la  trouvaille  vient  d'en  être  faite.   Ces  fragments 
sont  d'ailleurs  dans  un  état  de  dégradation  d'où  l'on  peut  induire 
qu'ils  ont  été  plus  ou  moins  longtemps  exposés  aux  injures  de  l'air, 
soit  à  l'état  de  ruine,  soit  à  l'époque  où  le  monument  originaire 
subsistait  encore  (1). 

Aujourd'hui  il  manque,  après  toutes  les  recherches,  une  bonne 
moitié  des  éléments  de  celui-ci.  Nous  avons  heureusement,  dans  ce 
qui  nous  en  est  parvenu,  des  témoignages  suffisants  pour  nous  faire 
une  idée  de  son  ensemble.  Il  con>istait  en  une  colonne  élevée  sur 
un  soubassement  composé  de  deux  étages,  le  premier  carré,  le 
second  octogone,  laquelle  était  surmontée  d'un  groupe  en  ronde 
bosse  qui  représentait  un  cavalier  foulant  sous  les  pieds  de  son  che- 
val un  monstre  anguipède  (2).  L'ensemble  avait  environ  12  mètres  de 


4  RKVUE  ARCHÉOLOGIQUE. 

hauteur.  Les  conditions  de  structure  et  de  décoration  du  soubasse- 
ment ne  permettent  guère  de  douter  qu'il  ne  fût  établi  sur  un  socle 
auquel  on  ne  saurait  donner  moins  de  un  à  deux  mèlres.  Le  tout 
pouvait  présenter  une  élévation  totale  de  13  à  14  mèlres. 

Toute  réserve  faite  pour  ce  qui  regarde  le  socle  hypothétique  mais 
infiniment  probable  dont  il  vient  d'être  question,  la  reconstitution 
du  monument  dans  les  termes  que  nous  avons  indiqués  est  à  peu 
près  certaine,  quant  à  l'agencement  de  ses  parties  et  quant  à  la  phy- 
sionomie générale  qui  en  résulte  pour  l'ensemble.  La  superposition 
de  ses  divers  étages  ne  laisse  place  en  effet  à  aucun  doute.  L'instal- 
lation du  groupe  sur  le  chapiteau  est  toute  naturelle  et  conforme  au 
rapport  qui  existe  entre  les  dimensions  de  l'un  et  de  l'autre.  Celle 
delà  colonne  sur  le  tambour  octogone  est  certaine,  car  une  portion 
de  la  base  de  cette  colonne,  le  socle,  tient  au  bloc  même  qui  forme 
le  couronnement  de  ce  tambour.  Quanta  l'établissement  de  celui-ci 
sur  l'étage  quadrangulaii'e  du  soubassement,  il  est  justifié  par  les 
traces  qu'en  a  conservées  l'entablement  qui  surmonte  cette  dernière 
partie  du  monument.  Ces  traces,  dont  la  signification  est  incontes- 
table, méritent  d'être  signalées  d'une  manière  toute  particulière, 
parce  qu'elles  fournissent  en  même  temps  le  témoignage  d'une  sin- 
gularité qu'on  ne  saurait  admettre  sans  des  preuves  irrécusables. 

Suivant  les  lois  ordinaires  de  la  structure,  un  prisme  octogone 
placé  au-dessus  d'un  corps  quadrangulaire  doit  être  disposé  de 
façon  que  quatre  de  ses  huit  faces  correspondent  aux  quatre  côtés 
de  la  masse  carrée  qui  le  supporte.  Contrairement  à  cette  règle, 
dans  le  monument  de  Merten  le  tambour  présentait  en  avant  un  de 
ses  angles,  là  où  il  aurait  dû  présenter  une  de  ses  faces  (fig.  1  et  2). 
Les  preuves  de  cette  étrange  disposition  résultent  de  cette  particula- 
rité que,  après  avoir  installé  la  pièce  octogone  sur  l'entablement 
carré,  on  a  taillé  en  chanfrein,  pour  l'écoulement  des  eaux,  et  à 
partir  de  chaque  pan  de  l'octogone,  le  dessus  de  cet  entablement, 
lequel,  au  lieu  de  présenter  une  surface  plane  horizontale,  a  la  forme 
d'un  tronc  de  pyramide  octogone  extrêmement  obtuse  (l'inclinaison 
de  ses  côtés  étant  de  2  centimètres  seulement  par  mètre),  limité  en 
bas  par  la  pénétration  du  prisme  quadrangulaire  qui  constitue  l'en- 
tablemenl,  et  en  haut  par  un  plan  dont  la  figure  octogone  est  pré- 
cisément celle  de  la  par  tie  inférieure  du  tambour  octogone  lui-même. 
La  conséquence  de  cette  combinaison  était  que  la  moindre  largeur 
du  prismequadrangul;Hre,égaleau  diamétredu  cercle inscritdans son 
carré,  correspondait  en  élévation  à  la  plus  grande  largeur  du  tam- 
bour octogonal,  donnée  par  le  diamètre  du  cercle  circonscrit  à  son 
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polygone;  et  cela  devait  produire  un  effet  d'autant  plus  choquant 
qu'à   Mcrten  le  tambour  oclogone  vu  ainsi  clait  un  peu  plus  large 

MF 


Fig.  1.  —  Au  1/20. 


(l^jlO)  que  le  prisme  quadrangulaire  (l'",02),  par  suite  de  quoi  le 
profil  général  de  l'édifice  faisait  à  cet  endroit  ce  qu'on  appelle  un 


Fig.  2.  —Au  1/20. 


ventre  (pl.  I),  au  mépris  des  exigences  les  plus  naturelles  du  goût, 
lesquelles  demandent  que,  dans  une  élévation,  les  parties  d'impor- 
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tance  inégale  superposées  forment  la  pyramide.  C'est  tout  le  con- 
traire qui  avait  lieu  dans  le  monument  de  Mertcn. 

On  doulerail  de  la  réalité  d'une  disposition  aussi  défectueuse,  si 
elle  n'était  attestée  par  les  preuves  irréfragables  dont  nous  venons 
de  rendre  compte;  el  on  ne  sait  comment  l'expliquer  dans  un  mo- 
nument qui,  à  tous  les  points  de  vue,  sauf  à  celui-là,  est  conforme 
aux  lois  du  goût  et  à  celles  même  d'un  art  véritablement  distingué. 
Il  semblerait  quc^  d:ins  la  superposition  des  pièces,  préparées  cha- 
cune isolément  d'après  les  indications  de  l'architecte,  des  praticiens 
ignorants  ont  pu,  en  l'absence  de  celui-ci,  commettre  par  inadver- 
tance, lors  de  leur  mise  en  place,  la  faute  inexplicable  que  nous 
venons  de  signaler.  On  se  demande  cependant  si,  au  lieu  d'être  la 
conséquence  d'une  erreur  dans  l'exécution,  cette  faute  apparente  ne 
serait  pas  le  résultat  d'une  combinaison  voulue,  par  suite  d'une 
singularité  dans  la  situation  particulière  du  monument,  en  raison 
de  laquelle  il  aurait  dû  peut-être  se  présenter  à  l'œil  du  spectateur 
dans  le  sens  de  la  diagonale  du  prisme  quadrangulaire  inférieur. 
Dans  ce  cas,  la  disposition  relative  des  parties,  telle  que  nous  la 
constatons,  aurait  fait  apparaître  en  profil  le  tambour  octogonal  dans 
sa  moindre  largeur,  le  diamètre  du  cercle  inscrit  (1"),  au-dessus  du 
prisme  quadrangulaire  qui  le  supportait,  vu  sous  Paspect  où  il  pré- 
sentait la  plus  grande  largeur,  donnée  par  sa  diagonale,  c'est-à-dire 
parle  diamètre  du  cercle  circonscrit  (1°',40);  ce  qui  aurait  ample- 
ment satisfait  aux  exigences  du  goûl. 

Quelque  explication  qu'on  en  donne,  il  faut  accepter'celte  singu- 
larité comme  un  fait  certain.  La  constatation  de  celui-ci  complète 
ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  structure  générale  du  monument  de 
Merten.  Nous  avons  annoncé  que  sa  hauteur  totale  était  de  13  à  14 
mètres;  le  dessin  de  restitution  qui  accompagne  la  présente  notice 
lui  donne  IS^jSO  d'élévation  (pi.  I).  Voici  les  considérations 
qui  justifient  ces  proportions,  d'après  les  indications  empruntées 
aux  fragments  aujourd'hui  subsistants ,  lesquels  permettent  de 
reconnaître  en  même  temps,  jusqu'à  un  certain  point,  la  constitution 
et  le  mode  de  décoration  des  diverses  parties  du  monument. 

Abstraction  faite  du  socle,  absolument  hypothétique,  dont  nous 
avons  parlé,  le  monument  de  Merten  comprenait  d'abord  à  sa  base, 
comme  il  vient  d'être  dit,  un  prisme  quadrangulaire  formant 
l'étage  inférieur  de  son  soubassement.  La  figure  et  les  dimensions 
de  ce  prisme  résultent  de  données  positives  fournies  par  l'examen 
des  morceaux  qui  nous  en  restent.  Il  était,  sur  chaque  face, 
décoré  d'une  niche  flanquée  de  deux  pilastres  montant  le  long  de 
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SOS  arôles  et  occupée  par  une  statue  de  grandeur  un  peu  moindre 
que  nature  ;  le  tout  couronné  par  un  entablement  très  saillant.  La 
largeur  du  prisme  est  donnée  par  10  cent,  de  sa  partie  supérieure 
appartenant  au  môme  bloc  de  pierre  que  l'entablement  lui-même,  et 
contenant  le  bnut  des  liuit  pilastres  et  le  sommet  des  quatre  niches 
(fig.  1).  Quant  à  la  hauteur  du  prisme,  elle  ressort  de  celle  des 
niches,  laquelle  est  donnée  par  celle  des  statues  ;  et  celle-ci  se  déduit 
facilement  des  dimensions  de  plusieurs  fragments  que  nous  en  pos- 
sédons(l)  Lepri?mc  quadrangnlaire  pouvait  avoir  environ  l  mètre 
60  cent,  de  hauteur,  sur  1  mètre  02  de  largeur.  Son  entablement, 
qui  nous  a  été  conservé,  a  31  centimètres  de  haut  sur  1  mètre  42  de 
large.  L'élévation  totale  de  cet  étage  du  soubasseme;it  arrivait  à  bien 
près  de  2  mètres. 

Nous  venons  de  dire  en  quoi  consistait  la  décointion  de  celte 
partie  du  monument.  Nous  possédons  de  nombreux  morceaux  de  ses 
pilastres  angulaires.  Ils  étaient  sans  chapiteau  ni  base  et  enrichis 
de  sculptures  d'un  faible  relief,  représentant  d'élégantes  combi- 
naisons de  feuilles,  de  fruits,  de  vases  et  de  corbeilles,  encadrées 
dans  une  bordure  plaie  sans  moulure.  La  niche,  quelque  peu  en 
retraite  sur  la  saillie  formée  par  les  pilastres,  était  peu  profonde, 
avec  le  bord  taillé  d'arête  et  une  sorte  de  coquille  renversée  pour 
décoration,  à  ce  qu'il  semble,  dans  sa  partie  supérieure  (fig.  1).  Il 
nous  reste,  des  quatre  statues  un  peu  moins  grandes  que  nature  qui 
occupaient  les  niches,  le  haut  du  buste  de  chacune  d'elles  à  la  hau- 
teur des  épaules,  des  morceaux  de  bras  et  de  jambes,  des  pieds,  des 
mains;  nous  avons  aussi  quatre  têtes  détachées,  plus  ou  moins  muti- 
lées, dont  la  hauteur  (O'",20)  se  rapporte  aux  proportions  de  ces  sta- 
tues. Deux  de  ces  têtes  ayant  un  caractère  féminin  très  prononcé 
(pi.  II,  3,  4),  et  une  troisième  qui  pourrait  être,  sinon  une  tête  de 
femme  également,  une  tête  masculine  très  jeune  et  imberbe  (pi.  11,5), 
se  détachent  en  haut  relief  de  blocs  de  pierre  qui  ont  dû  appartenir 
à  la  masse  constituant  le  fond  des  niches,  derrière  les  statues  d'où 
elles  proviennent,  La  quatrième  tête  est  celle  d'un  homme  portant 
toute  sa  barbe  (pi.  II,  2.).  Elle  est  tronquée  à  sa  partie  postérieure. 
Elle  pourrait  par  conséquent  provenir  d'une  ronde  bosse,  et  avoir 

(1)  Dans  la  restitution  que  nous  avons  faite  sur  notre  dessin  d'ensemble  des  sta- 
tues appartenant  aux  deuv  étages  du  soubassement,  nous  ne  nous  sommes  nulle- 
ment proposé,  il  est  bon  de  le  dire,  d'en  retrouver  le  caractère  ;  les  éléments  nous 
manquaient  pour  un  pareil  travail  ;  nous  avons  cherché  seulement  à  en  déterminer 
les  dimensions.  Ces  statues  pouvaient  avoir  environ  l^j^O  à  l'étage  quadrangulaire 
et  tout  au  plus  1  mùtre  à  l'étage  octogone. 
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appartenu  au  groupe  qui  surmonte  le  monument,  si  elle  n'est  pas 
celle  d'une  des  statues  qui  ornaient  l'étage  inférieur  du  soubasse- 
ment; car  la  fr.icture  de  sa  partie  postérieure  ne  permet  pas  d'af- 
firmer qu'elle  n'ait  pas  été  adhérente  comme  les  autres  à  un  bloc  de 
pierre  ayant  appartenu  au  fond  d'une  niche.  Des  quatre  bustes  l'un 
est  nu,  un  autre  porte  une  cuirasse  imbriquée  (fig.  ^i);  deux  sont 


Fig.  3.  —  Au  1/5. 

drapés.  Dans  l'un  de  ceux-ci  on  voit  que  le  personnage  tenait  une 
liasle  de  la  main  gauche;  dans  l'autre,  il  parait  avoir  sur  l'épaule 
un  carquois  et  tenir  de  la  main  droite  une  flèche  (tig.  4),  dont  on 


Fig.  6.  —  Au  1/5. 


retrouve  le  fer  sur  le  bord  supérieur  d'une  des  niches.  Ce  dernier 
délail  est  figuré  ainsi  dans  un  de  nos  croquis  (lig.  1).  A  l'un  des 
morceaux  des  pilastres  se  rattache  un  fragment  qui  semble  avoir 
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appartenu  à  un  bouclier  (pi.  I).  Des  pieds  avec  le  bas  de  la  jambe  (1) 
sont  accompagnés  d'espèces  de  cippcs  carrés  très-bas,  avec  plinliie 
et  moulures,  supportant  des  vases  de  différentes  formes  (pi.  I).  Une 
étude  minutieuse  de  ces  fragments,  laquelle  n'est  pas  encore  faite, 
permettrait  seule  de  hasarder  la  reconstitution  de  ces  statues  cl  de 
déterminer  peut-être  leur  caractère  précis. 

L'entablement  qui  couronnait  l'étage  inférieur  du  soubassement  se 
compose  d'une  tablette  sans  moulure  se  profilant  en  bandeau  plat. 
La  saillie  assez  forte  de  celui-ci  {0'",'2,0)  est  soutenue  par  des  modil- 
lons  décorés  de  feuilles  dont  les  détails  sont  fouillés  profondément. 
Ces  modillons  sont  au  nombre  de  quatre  sur  chaque  face  et  l'inter- 
valle laissé  libre  entre  eux  est  occupé  par  une  rosace  (fig.  1).  Nous 
avons  décrit  la  manière  dont  cet  entablement  se  raccorde  à  la  pièce 
octogone  qu'il  supporte.  Les  arêtes  du  tronc  de  pyramide  octogone 
très  obtuse  qui  forme  le  dessus  de  cet  entablement  aboutissent  aux 
quatre  angles  et  au  milieu  des  quatre  faces  de  celui-ci  (fig.  2).  Ces 
faces  se  trouvent  ainsi  coupées  par  les  pans  du  tronc  de  pyramide 
octogone  de  manière  que,  en  élévation,  le  haut  de  chacun  des  côtés 
de  la  tablette  se  termine,  non  par  une  arête  en  ligne  droite,  mais  par 
une  arête  en  ligne  brisée  représentant  ùpeu  près  les  deux  rampants 
d'une  sorte  de  fronton  très  surbaissé  (fig.  1). 

Pour  ce  qui  concerne  l'étage  octogone  du  soubassement  superposé 
ù  son  étage  quadrangulaire,  nous  sommes  renseignés,  comme  pour 
ce  qui  regarde  celui-ci,  par  les  morceaux  importants  qui  nous  en  res- 
tent. On  reconnaît  ainsi  que  les  faces  de  l'octogone  étaient  également 
décorées  de  niches  occupées  par  des  statues.  Nous  possédons  le  bloc 
de  pierre  qui  formait  la  partie  inférieure  de  cet  étage  du  soubassement; 
il  comprend  le  bas  des  niches  avec  les  pieds  des  statues  (fig.  1,  2). 
Des  dimensions  de  ces  pieds  se  déduit  la  hauteur  des  statues  elles- 
mêmes,  et  de  celle-ci  la  hauteur  des  niches,  parlant  celle  du  prisme 
octogone  tout  entier,  en  y  comprenant  une  partie  pleine  décorée  de 
caissons  carrés  que  nous  voyons  au-dessous  de  chaque  niche  {Wg.  1). 
La  hauteur  du  prisme,  d'après  ces  données,  pouvait  être  de  i'",38. 
Jointe  à  celles  de  sa  base  (0",22)  et  de  son  couronnement  (O'",3o)  que 
que  nous  possédons,  elle  permet  d'assigner  pour  hauteur  totale  à  cet 


(Ij  Ces  pieds  posent  sur  une  étroite  baguette  de  3  ou  4  centimètres  de  hauteur  qui 
forme  le  bas  de  ce  qui  nous  reste  de  l'étage  quadrangulaire  du  soubassement  (pl.l). 
Cette  partie  de  l'édifice  ne  pouvait  pas  se  terminer  ainsi;  elle  suppose  nécessaire- 
ment une  base  ;  celle-ci  devait  être  comprise  dans  le  socle  que  nous  supposons, 
comme  il  a  été  dit  ci-dessus,  avoir  existé  sous  le  soubassement. 
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étage  supérieur  du  soubassement  environ  2  mètres  ;  ce  qui  lui  donne 
à  peu  près  la  môme  élévation  qu'à  l'étage  quadrangulaire  qui  le 
supporte  (pi.  I).  Les  dimensions  en  largeur  du  tambour  octogone 
sont  fournies  directement  par  le  bloc  de  pierre  qui  contient  le  bas  des 
niches  (fig.  1  et  2).  Nous  avons  dit  par  suite  de  quelle  singularité  sa 
largeur  apparente  en  élévation  était  de  l'",10,  égale  au  diamètre  du 
cercle  circonscrit  au  polygone,  au  lieu  d'être  de  1  mètre  seulement, 
diamètre  du  cercle  inscrit.  Pour  les  mêmes  raisons,  la  largeur  ap- 
parente de  la  base  du  tambour  octogone  était  de  {^^,3^  et  celle  de 
son  couronnement  de  1"',30,  mesures  que  nous  pouvons  prendre 
directement  sur  les  blocs  de  pierre  qui  contiennent  ces  parties  de 
l'édifice  (pi.  I). 

On  vient  de  voir  que  la  décoration  de  l'étage  octogone,  comme 
celle  de  l'étage  quadrangulaire  du  soubassement,  consistait  surtout 
en  niches  garnies  de  statues.  A  l'étage  octogone  les  côtés  du  prisme 
se  rejoignaient  sans  pilastres  angulaires  ni  moulures;  l'ouverture 
des  niches  était,  comme  à  l'étage  inférieur,  taillée  d'arête.  Nous  avons 
le  bas  de  ces  niches  (fig.  1  et  2);  sept  d'entre  elles  contiennent,  sur  un 
plan  très  incliné  (1)  qui  en  forme  la  base,  les  pieds  des  sept  statues 
qui  les  occupaient  (fig.  5);  la  huitième  niche  contient,  au  lieu  de 
pieds,  un  corps  ayant  à  peu  prés  la  forme  d'un  ovoïde  tronqué  aux 
deux  bouts,  et  présentant  en  dessus  sa  section  la  plus  grande  (ûg.  5). 


A-B 


Fig.  5.  —Au  1/8. 

Les  niches  sont  peu  profondes  (0"", 08).  Le  talon  des  pieds  est  engagé 
dans  la  masse  qui  en  forme  le  fond.  La  dimension  de  ces  pieds  cor- 
respond à  des  statues  qui  auraient  eu  environ  1  mètre  de  haut.  A 


(1)  CeUe  disposition,  montrant  que  cet  étage  devait  ûire  vu  de  très  bas,  fournit  un 
des  arguments  à  l'aide  desquels  on  pourrait  justifier  au  besoin  la  probabilité  d'un 
socle  d'une  certaine  hauteur,  comme  nous  supposons  qu'il  a  pu  en  exister  un,  sous 
le  soubassement  du  monument. 
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doux  de  ces  statues  pourraient  bien  avoir  appartenu  deux  petites 
tètes  de  femmes  dont  une  seule,  avec  une  expression  charmante,  est 
complète  et  mesure  environ  0°,  12  de  haut  (pi.  II,  G).  Ces  deux 
morceaux  font  partie  des  sept  têtes  détachées,  trouvées  dans  la 
fouille.  C'est  là  tout  ce  que  nous  pouvons  dire  des  sept  statues  de 
l'étage  octogone,  dont  nous  ignorons  absolument  le  caractère.  Au- 
dessous  de  chaque  niche  se  dessine,  sur  une  partie  pleine  du  prisme, 
un  caisson  c:irrè  dont  nous  avons  déjà  dit  deux  mots.  Ce  caisson  est 
encadré  d'une  baguette  plate  sans  moulure,  et  son  ornementation,  d'un 
faible  relief,  a  pour  élément  principal  la  pelta  antique  (fig.  i). 

La  base  du  tambour  octogone  est  formée  par  une  large  gorge  s'éle- 
vant  sur  un  socle  à  protil  droit  (lig.  1).  Le  couronnement,  d'un 
profil  un  peu  obtus,  de  cette  partie  du  monument  se  compose  d'an 
bandeau  plat  au-dessus  duquel  une  doucine  peu  saillante  et  riche- 
ment dt'corée  de  feuilles  sculptées  soutient  une  baguette  et  un  large 
chanfrein  qui  rejoint  en  se  retirant  la  base  de  la  colonne,  dont  le  so- 
cle, tenant  comme  nous  l'avonsdit  au  même  bloc  de  pierre,  est  taillé 
en  octogone  comme  tout  cet  étage  supérieur  du  soubassement  auquel 
nous  le  trouvons  soudé  (fig.  G). 


Fig.  6.  —  Au  1/10. 


Pour  la  colonne,  outre  la  gorge  inférieure  du  fût  appartenant 
au  même  bloc  de  pierre  que  les  deux  tores  de  sa  base,  et  son  astra- 
gale qui  tient  au  morceau  inféiieur  du  chapiteau,  nous  possédons 
quatre  tronçons  de  ce  fût  de  O^jSo,  0°',70,  O'^jSO  elO"/iO  de  hauteur, 
dont  les  diamètres  montrent  qu'il  allait,  diminuant  de  grosseur,  de 
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0",71,  au-dessus  de  la  gorge  inférieure,  à  O^^GO,  au-dessous  de  l'as- 
Iragale.  Ces  données  permettent  de  calculer  la  hauleur  totale  du  fût 
de  Merfen.  Nous  l'avons  fait,  pour  rester  dans  des  dimensions  modé- 
rées, d'après  le  canon  moyen  de  l'ordre  dorique,  qui  comporte  en 
hauleur  sept  fois  le  diamètre  inférieur;  ce  qui  donne  ici  pour 
celle  hauteur  4",97  (pi.  I). 

Quant  à  la  base  de  la  colonne,  nous  en  possédons  le  socle,  tenant, 
comme  il  vient  d'être  dit,  à  la  pièce  de  couronnement  du  tambour 
oclogone.  Nous  avons  de  plus  les  trois  quarts,  ou  à  peu  près,  d'un 
morceau  qui  en  contient  les  deux  tores  superposés,  avec  la  gorge  qui 
les  sépare,  et  de  plus  celle  qui  forme  au-dessus  d'eux  la  partie  infé- 
rieure du  fût.  Les  diverses  parties  de  celle  base  mesurent  ensemble 
0'°,40  de  hauteur  (pi.  I). 

Vient  enfin  le  chapiteau.  Il  se  décompose  aujourd'hui  en  trois 
morceaux  dont  l'inférieur  contient  l'astragale  du  fût,  ainsi  qu'il 
vient  d'êlre  dil.  Déduclion  faite  de  cette  moulure,  les  trois  mor- 
ceaux présentent  ensemble  une  hauteur  de  0™,76.  Ce  chapiteau,  d'une 
composition  très  originale,  est  décoré  de  plusieurs  étages  de  feuilles 
légèrement  recourbées  en  avant  à  leur  sommet,  et  de  quatre  tiges 
principales  ou  caulicoles  portant  des  volutes  angulaires  analogues  à 
celles  du  chapiteau  corinthien,  entre  lesquelles  sont  comprises  qua- 
tre grandes  têtes  qui  se  détachent  presque  en  ronde  bosse  sur  chaque 
face,  à  la  partie  supérieure  de  la  corbeille  (pi.  I,  ctfig.  7  et  8). 

Il  semble  ne  nous  manquer  de  ce  chapiteau  que  le  tailloir,  facile  à 
suppléer,  et  auquel  on  pourrait  donner  environ  O'^jlOde  hauteur,  à 
moins  qu'il  ne  fallût  considérer  comme  ayant  ce  caractère  une  mou- 
lure qui  forme  le  couronnement  de  la  corbeille  en  passant  der- 
rière les  quatre  grandes  tôles,  lesquelles  joueraient  dans  ce  cas  le 
rôle  singulièrement  agrandi  des  lleurons  qui  dans  le  coiinlhien  et 
le  composite  décorent  ordinairement  le  milieu  du  tailloir  (pi.  I  et 
fig.  7et8).  Cette  disposition  serait  justifiée  par  l'exemple  de  certains 
chapiteaux  antiques,  décorés  de  grandes  têtes  comme  celui  de  Mer- 
ten,  et  où  ces  tôles  passent  ainsi  devant  le  tailloir.  Nous  revien- 
drons plus  loin  sur  ce  rapprochement.  Avec  l'addition  d'un  tailloir, 
dont  l'existence  n'est  pas  certaine,  au-dessus  des  têtes  qui  décorent 
le  haut  du  chapiteau,  celui-ci  aurait  environ  0°',86  de  hauteur.  La 
somme  des  dimensions  données  ainsi  au  chapiteau,  au  fût  et  à  la 
base  de  la  colonne  monte  à  un  peu  plus  de  6  mètres,  pour  l'éléva- 
tion totale  de  cette  partie  du  monument  (1). 

(l)  Nous  croyons  devoir  mentioaner  ici  un  grand  cliapiteau  qui  a  pu  appartenir 
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Nous  ajouterons,  pour  compléter  l'idée  qu'on  peut  se  faire  de  celte 
colonne,  que  son  fût  est  lisse;  qu'il  est  terminé  en  haut  par  un  astra- 
gale très  simple  mentionné  précédemment,  et  en  bas  par  une  gorge 
assez  développé(3  au-dessus  de  la  base,  dont  il  a  été  également  parlé. 
De  celte  base  nous  n'avons  rien  à  dire  de  plus  que  ce  qui  précède, 
sinon  que  son  tore  supérieur  est  en  (juebiue  sorte  divisé  en  deux  tran- 
ches superposées,  séparées  par  un  sillon  peu  profond.  Quant  au  cha- 
piteau, dont  nous  avons  décrit  la  singulière  composition,  nous  devons 
y  signaler  la  destruction  actuelle  des  quatre  volutes  angulaires  et 
celle  de  deux  des  quatre  grandes  tôtes,  l'une  entièrement  disparue, 
l'autre  représentée  seulement  par  un  menton,  qui  est  tout  ce  qui  en 
reste,  avec  le  col  fortement  tendu  en  avant  au-dessus  de  la  naissance 
des  épaules,  comme  dans  les  deux  têtes  qui  subsistent  encore.  L'une 
de  celles-ci,  couronnée  d'une  guirlande  de  grandes  fleurs  uniformes, 
est  celle  d'un  jeune  homme  qui  rit  et  dont  le  type  rappelle  le  masque 
du  satyre  adolescent  (lig.7);  l'autre,  encadrée  dans  des  draperies 
dont  les  plis  l'enveloppent,  est  celle  d'une  femme  qui  n'est  plus 
jeune  et  dont  la  physionomie  a  un  caractère  étrangement  sévère 
avec  une  expression  qui  dénote  une  sorte  de  souffrance  (fig.  8).  La 
grande  tige  décorative  qui  sépare  ces  deux  têtes  et  qui  portait,  comme 
le  font  les  caulicoles  du  corinthien,  une  des  volutes  angulaires  du 
chapiteau,  est  un  peu  moins  fruste  que  les  autres.  Du  côté  de  la 
tête  de  femme  voilée  elle  est  accompagnée  de  rinceaux  très  simples 


à  un  monument  analogue  à  celui  de  Merten,  et  dont  un  fragment  considérable 
existe  encore  dans  un  village  qui  se  trouve  à  peu  de  distance  de  cette  dernière  loca- 
lité. Ce  morceau  se  voit  sur  la  place  publique  du  hameau  de  Seutry,  annexe  da 
Herny,  ancien  département  de  la  Moselle,  où  il  sert  de  margelle  à  un  puits.  C'est  la 
partie  moyenne  d'un  chapiteau  qui  devait  avoir  environ  1"^,'20  de  hauteur.  Le  frag- 
ment a  1™,15  de  diamètre.  11  est  décoré  de  feuilles  d'acanthe  très  frustes,  qu'on 
peut  juger  être  d'un  assez  bon  style.  H  ne  serait  pas  impossible  que  la  partie  supé- 
rieure du  chapiteau  de  Seutry  eût  été  décorée  de  tôtes,  comme  celle  du  chapiteau 
de  Merten.  La  pierre  en  est  très  dure;  elle  appartient  à  l'étage  géologique  du  Mu- 
schelkalk.  Ce  chapiteau  a  dû  surmonter  une  colonne  de  7  à  8  mètres  environ. 
C'est  ce  qui  donne  à  penser  qu'elle  pourrait  bien  avoir  été  isolée  plutôt  qu'as- 
sociée à  d'autres ,  dans  un  monument  qui  aurait  été  colossal  ,  et  dont  on  ne 
s'expliquerait  guère  l'existence  dans  cet  endroit  ni  dans  le  voisinage.  Les  habi- 
tants ne  connaissent  aucun  fragment  du  môme  genre  dans  le  pays.  Il  y  a  lieu  de 
signaler  cependant  ce  fait,  qu'à  peu  de  distance,  à  Macker,  dépendance  de 
Helstroff,  il  existe  un  autre  fragment  qui,  pour  la  matière,  les  dimensions  et  le 
style,  se  rapprocherait  du  chapiteau  de  Seutry.  C'est  une  grande  pierre  de  l'",27 
sur  0°',50  et  O^.SS,  ancienne  assise  d'un  jambage  de  porte  monumentale,  ornée 
de  rinceaux  d'un  beau  caractère.  Ces  deux  morceaux  ont  été  décrits  par  M.  G. 
Boulangé,  eu  1852  {Ikvue  de  i' Union  des  Arts,  Metz,   tome  11,  p.  162  et  p.  Iû7). 
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avec  des  fruits  qui  semblent  ôtrc  ou  des  figues  ou  des  poires  pen- 
dant à  la  brandie  (Qg.  8). 


Fig.  7.  —Au  1/5. 

Nous  arrivons  au  groupe  qui  surmontait  le  monument  et  qui  en 
est  assurément  la  partie  la  plus  intéressante  (pi.  I).  Il  représentait, 


Fig.  8.  —  Au  J/J. 

avons-nous  dit,  un  cavalier  foulant  sous  les  pieds  de  son  cheval  un 
anguipède,  cl  se  recompose  d'une  manière  à  peu  prés  complète,  grâce 
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à  rimporlance  des  fragments  que  nous  en  avons.  Nous  possédons 
en  effet  la  tête,  le  torse  et  les  parties  inférieures  du  monstre  anguipède; 
la  tête  presque  entière,  lecol,  la  croupe  du  cheval,  cl  la  plus  grande 
partie  de  son  corps,  auquel  adhèrent  les  jambes  et  la  partie  inférieure 
du  torse  du  cavalier;  le  haut  de  ce  torse  et  peut-être  la  tète  de 
l'homme,  si  l'on  consent  à  reconnaître  comme  telle  la  télé  barbue 
dont  nous  avons  parlé  précédemment,  mais  dont  l'attribution  n'est 
pas  tout  à  fait  certaine  (pi.  II,  2).  A  ce  compte  il  ne  man- 
querait du  groupe  que  les  bras  des  deux  personnages,  l'extrémité 
des  corps  de  serpents  de  l'anguipède,  la  queue  et  les  jambes  du 
cheval.  Encore  avons-nous  les  deux  sabots  des  pieds  de  devant  de 
l'animal,  l'un  isolé,  qui  terminait  probablement  une  jambe  portée  en 
avant  sans  prendre  appui  nulle  part,  l'autre  encore  fixé  au  sommet 
de  la  tète  de  l'anguipède  sur  laquelle  il  posait  (pi,  I  et  II,  I),  et  prou- 
vant par  sa  disposition  que  ce  personnage  tournait  le  dos  au  cheval 
et  au  cavalier.  Celui-ci  était  moins  grand  que  nature  ;  l'anguipède, 
qui  représentait  un  géant,  était  de  proportion  un  peu  plus  forte.  Le 
groupe  tout  entier  pouvait  avoir  une  hauteur  d'environ  l'^joO,  y 
compris  la  plinthe  qui  le  supportait. 

Le  cavalier  est  revêtu  de  l'armure  antique  à  la  romaine,  avec  des 
draperies  flottantes  qui  ont  fourni  à  l'artiste  le  moyen  de  soutenir 
la  masse  du  personnage  sur  les  parties  inférieures  de  la  composi- 
tion. Le  mouvement  des  bras,  lesquels  manquent,  est  suffisamment 
indiqué  par  celui  des  épaules;  le  bras  gauche  abaissé  pouvait  tenir 
les  rênes;  le  bras  droit  levé  devait  brandir  une  arme,  une  haste  pro- 
bablement. La  tête  était  nue  et  barbue,  on  a  quelque  raison  de  le 
croire.  Certains  monuments  antiques,  des  médailles,  par  exemple, 
et  tout  particulièrement  des  groupes  en  ronde  bosse  analogues  à 
celui  de  Merten,  sur  lesquels  nous  reviendrons  tout  à  l'heure,  offrent 
des  spécimens  de  cavaliers  armés  ayant  la  tète  nue  et  portant  la 
barbe.  On  trouvera  peut-être  dans  celte  particularité  des  raisons 
suffisantes  pour  justifier  Tatlribution  au  cavalier  de  Merten  de  la 
tête  nue  et  barbue  trouvée  avec  les  autres  fragments  du  monument 
(pi.  II,  2).  Dans  le  groupe,  le  cheval  se  cabre;  un  de  ses  pieds  de 
devant  porte,  comme  nous  l'avons  dit,  sur  la  tête  du  monstre.  L'a- 
nimal est  presque  complet,  cependant  il  manque  le  bout  du  museau, 
les  quatre  membres  sauf  les  deux  sabots  de  devant,  et  la  queue. 
Celle-ci  devait  avoir  comme  masse  une  certaine  importance,  pour 
l'équilibre  probablement  du  groupe.  La  pièce  qui  la  composait 
était  engagée  dans  une  large  mortaise  qu'on  observe  actuellement 
dans  le  deriière  du  cheval,  et  qui  peut  indiquer  quel  développf^- 
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ment  avait  été  donné  par  le  sculpteur  à  cette  partie.  Le  monstre 
anguipède  était  un  géant,  suivant  les  données  mythologiques;  son 
corps  est  en  effet  sensiblement  plus  grand,  à  Merfen,  que  celui  du 
cavalier.  La  léte  de  ce  géant  est  caractérisée  par  une  expression  de 
souffrance  remarquablement  rendue  (pi.  II,  1).  Le  torse,  fortement 
cambré,  est  nu,  avec  une  draperie  derrière  l'épaule  droite,  dont  l'u- 
nique objet  pourrait  bien  être  de  soutenir,  en  retombant  sur  les 
parties  basses  de  la  figure,  le  buste  renversé  d'où  elle  se  détache. 
Le  bas  du  corps  comprend  les  cuisses;  celles-ci,  en  se  recourbant 
en  arrière,  donnent  naissance  aux  serpents  qui  forment  les  extré- 
mités inférieures  du  monstre,  et  dont  le  premier  repli  nous  a  été 
conservé  (pi.  I).  Leur  partie  extrême  manque  malheureusement,  et 
l'on  ne  saurait  dire  avec  certitude  si,  comme  cela  est  probable, 
celle-ci  se  terminait  par  des  têtes  menaçantes,  ainsi  qu'on  le  voit 
dans  des  représentations  analogues  de  l'anguipède,  sur  certains  mo- 
numents antiques  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

Nous  n'avons  rien  de  plus  à  dire  sur  la  constitution  du  monu- 
ment. Les  explications  que  nous  venons  de  donner  à  cet  égard  suffi- 
sent, croyons-nous,  pour  justifier  ce  que  nous  avons  annoncé  en 
commençant,  touchant  sa  structure,  ses  dimensions  et  son  mode  de 
décoration  (1). 


(1)  Pendant  que  s'imprimait  notre  mémoire,  a  paru,  sur  la  découverte  de  Merten, 
dans  uD  recueil  allemand,  un  article  de  M.  l'abbé  Kraus,  accompagné  d'une  planche 
dessinée  par  M.  Arnold  de  Boulay.  Les  idées  de  ce  dernier  sur  l'ensemble  du  monu- 
ment senties  mêmes  que  les  nôtres.  Nous  invoquerons  cet  accord  comme  une  jus- 
tification de  la  restitution  que  nous  en  avons  proposée.  M.  Kraus  ne  publie,  d'ailleurs, 
que  sous  certaines  réserves  le  dessin  de  M.  Arnold,  qui  pourrait  représenter,  dit-il,  une 
colonne  honoraire.  Mais  il  émet  sur  sa  réalité  quelques  doutes,  et  va  jusqu'à  supposer 
que  les  fragments  trouvés  à  Merten  pourraient  bien  avoir  appartenu  à  deux  monuments 
plutôt  qu'à  un  seul.  Nous  devions  constater  cette  grave  divergence  entre  les  opinions 
de  M.  Kraus  et  les  nôtres.  Nous  en  constatons  une  autre  également,  entre  les  indi- 
cations qu'il  donne,  et  celles  que  nous  empruntons  à  M.  le  D'  Régnier  de  Bouzon- 
ville,  touchant  la  voie  romaine  qui  passait  à  Merten.  M.  Kraus  donne  d'ailleurs, 
sur  les  découvertes  faites  dans  le  pays,  quelques  renseignements  que  nous  ne  con- 
naissions pas.  Pour  ce  qui  est  de  celle  dé  Merten,  nous  remarquons  qu'il  signale 
parmi  les  morceaux  qui  en  feraient  partie,  une  tête  coiffée  d'un  bonnet  phry^nen  et 
une  tête  d'enfant,  qu'il  aurait  vues  à  Boulay,  et  que  nous  n'y  avons  pas  retrouvées, 
et  deux  têtes  d'hommes  avec  la  barbe,  tandis  que  nous  n'en  avons  reconnu  qu'une 
seule  ayant  ce  caractère.  —  L'article  de  M.  Kraus  présente,  on  le  voit,  beaucoup 
d'intérêt.  L'auteur  ne  le  regarde,  du  reste,  que  comme  une  simple  annonce  de  la 
découverte  de  Merten,  et  promet  une  étude  ultérieure  sur  le  même  sujet.  —  Jahr- 
bùcher  des  Vereins  von  Altcrlhumsfreunden  im  liheinlande,  H.  LXIV,  Bonn,  5S7P. 
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Dans  les  pages  qui  précèdent,  après  avoir  signalé  la  découverte 
faite  à  Merlcn,  nous  nous  sommes  exclusivement  appliquée  décrire 
le  monument  dont  les  débris  ont  été  ainsi  mis  au  jour.  Nous  avons 
essayé  de  montrer  ce  qu'il  était,  d'après  les  principaux  mor- 
ceaux qui  en  restent.  Nous  ne  voulons  pas  nous  risquer  en  ce  qui  le 
regarde  dans  la  voie  périlleuse  des  interprétations.  Nous  ne  sor- 
tirons pas,  croyons-nous,  de  la  réserve  que  nous  nous  sommes 
imposée  à  cet  égard,  en  présentant  maintenant  certains  rapproche- 
ments qui,  sans  viser  formellement  à  une  explication,  peuvent  au 
moins  indiquer  dans  quelle  direction  il  y  aurait  peut-être  lieu  de  la 
chercher.  Nous  signalerons  pour  cet  objet  des  monuments  qui,  par 
quelque  point  au  moins,  offrent  de  l'analogie  avec  celui  qui  nous 
occupe. 

De  pareils  rapprochements  s'imposent  d'eux-mêmes.  Le  premier 
qui  se  présente  tout  naturellement  est  celui  de  la  célèbre  colonne 
de  Cussy  (Gôle-d'Or),  à  cinq  lieues  d'Autun.  La  colonne  de  Cussy  se 
dresse  encore  aujouid'hui  à  la  place  où  elle  a  été  originairement 
érigée.  Elle  est  depuis  plusieurs  siècles  l'objet  des  observations  des 
savants.  On  a  donné  de  son  origine  diverses  explications.  Saumaise 
a,  le  premier,  en  1626,  émis  l'opinion  qu'elle  s'élevait  sur  le  lieu 
môme  delà  victoire  de  César  sur  les  Helvètes  et  qu'elle  était  destinée 
à  rappeler  ce  grand  fait.  Cette  idée  n'a  pas  été  acceptée  par  tout  le 
monde.  De  nos  jours  certains  crititiues  la  combattent  encore.  D'autres 
y  sont  revenus  et  l'un  de  ces  derniers,  M.  de  Saulcy,  a  consacré  à  sa 
justification  un  mémoire  publié  en  1860,  dans  la  Revue  archéolo- 
gique {i). 

Le  monument  de  Cussy  présente  avec  celui  de  Merten  d'évidentes 
analogies  (2).  Comme  lui,  il  avait,  lorsqu'il  était  complet,  une  dou- 
zaine de  mètres  de  hauteur,  et  se  composait  aussi  d'une  colonne 
établie  sur  un  soubassement  comprenant  deux  étages,  le  premier 
carré,  le  second  octogone.  A  Cussy,  l'étage  carré  est  uni  au  lieu 
d'être  décoré  de  niches  et  de  statues  comme  à  Merten  ;  en  plan 
ses  côtés  sont  légèrement  curvilignes,  la  courbe  tournée  en  dedans, 

(1)  Guerre  des  Helvètes,  par  M.  F.  de  Saulcy.  Revue  archéologique,  nouvelle 
série,  1860,  t.  II. 

(2)  Rapport  sur  la  colonne  de  Cussy,  dans  les  Mémoires  de  la  Commission  des 
antiquiés  de  la  Côte-d'Or,  t.  III,  1853. 
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Cl  ses  angles  sont  abattus,  le  tout  présentant  à  peu  près  la  Qgure 
en  dessus  d'un  chapiteau  corinthien (1).  Quanta  rétage  octogone,  il 
est,  à  Cussy  comme  à  Merton,  décoré  de  niches  occupées  par  des 
figures  en  pied;  mais  les  niches  du  monument  de  CuSsy  sont  très 
peu  profondes  et  les  figures  exécutées  en  bas-relief  très  peu  relevé. 
Elles  sont  malheureusement  si  frustes  aujourd'hui  qu'il  est  presque 
impossible  d'en  reconnaître  le  caractère.  Le  fût  de  la  colonne  de 
Cussy  est  décoré  d'imbrica lions  reniplacées  à  sa  partie  inférieure 
par  une  sorte  de  treillis  enrichi  de  rosaces,  sur  une  hauteur  d'en- 
viron 1'",50  à  partir  de  la  base  de  la  colonne.  Il  manque  aujour- 
d'hui le  tiers  supérieur  de  ce  fût,  ainsi  que  le  chapiteau  ;  et  l'on 
ignore  absolument  si  celui-ci  supportait  quelque  chose,  un  groupe, 
par  exemple,  comme  on  en  tï^ouve  un  à  Merten  pour  couronnemeut 
du  monument. 

Il  existait  dans  le  pays  doux  morceaux  antiques  que  l'opinion 
générale  et  la  tradition  rattachaient  à  la  colonne  de  Cussy  et  qu'on 
en  a  rapprochés.  L'un,  la  Pierre-Cornue,  qui  était  déposée  non  loin 
de  là  dans  le  cimetière  du  village  d'Ivry,  et  qui  présente  un  peu  plus 
delà  moitié  d'une  sorte  d'entablement  contenant  huit  frontons,  avait 
pu  servir  de  couronnement  à  un  tambour  octogone;  l'autre,  qui  se 
trouvait  dans  une  ferme  du  voisinage,  à  Auvenet,  est  un  grand  cha- 
piteau qui,  depuis  des  siècles,  servait,  dans  ce  lieu,  de  margelle  à  un 
puits.  Ces  deux  pièces  ne  pouvant,  d'après  leur  forme  ni  leurs  di- 
mensions, s'accorder  avec  ce  qui  reste  du  monument  de  Cussy, 
M.  de  Saulcy,  par  respect  pour  la  tradition  qui  les  y  rattachait, 
frappé  d'ailleurs  de  l'impossibilité  de  rapporter  au  temps  de  C^'sar 
le  monument  subsistant,  conçut  la  pensée  que  le  chapiteau  d'Auve- 
net  et  la  Pierre-Cornue  avaient  pu  appartenir  à  un  monument  pri- 
mitif, de  cette  époque,  remplacé  ultérieurement  par  celui  qui  existe 
encore  en  partie  aujourd'hui.  En  eiïet  celui-ci  ne  convient  nullement 

(1)  Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  dire  que,  suivant  M.  H.  Baudot,  président 
de  la  Commission  des  antiquités  de  la  Côte-d'Or,  qui  a  étudié  sur  place^  en  1850-51, 
la  colonne  de  Cussy,  l'étage  inférieur  de  son  soubassement  serait  étranger  h  la  con- 
stitution originaire  du  monument.  Il  constate  que  cette  partie  de  l'édilice  est  d'une 
autre  pierre  que  le  reste;  et  il  la  regarde  comme  une  addition  pure  et  simple  faite  à 
celui-ci  à  titre  d'innovation,  lors  d'une  restauration.  Sans  aller  jusque-là,  ne  pour- 
rait-on admettre  que  sans  innover  eu  rien  on  eût  plutôt,  dans  une  circonstance  de 
ce  genre,  substitué  simplement  cet  étage  inférieur  à  une  partie  analogue,  peut- 
ûtre  même  tout  i  fait  semblable,  de  l'édilice  primitif,  condamnée  pour  ses  dégrada- 
tions et  sa  vétusté  '.'  La  composition  originaire  d'un  soubassement  à  deux  étages, 
que  M.  H.  Baudot  considère  comme  une  aberration  inadmissible,  pourrait  se  justifier 
du  reste  par  l'exemple  de  cette  disposition  ù  Merten. 
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par  son  style  à  l'époque  de  César,  et  l'on  pourrait  tout  au  plus  le 
faire  remonter  à  deux  siècles  après  lui.  D'un  autre  côté,  un  monu- 
ment élevé  au  temps  de  César  sur  lo  territoire  des  Eduens,  pour 
célébrer  sa  victoire  sur  les  Helvètes,  aurait  eu  grande  chance  d'être 
renversé  bientôt  après,  lors  des  révoltes  des  Gaulois  contre  les  Ro- 
mains, à  commencer  par  celle  de  Sacrovir  à  laquelle  s'associèrent 
les  Séquanes  et  les  Eiluens,  sous  Tibère.  Dans  ce  cas,  un  nouveau 
monument  aurait  été,  par  esprit  de  soumission  et  d'adulation,  élevé 
ultérieurement,  dit  M.  de  Saulcy,  à  la  place  de  l'ancien,  par  ces  mêmes 
peuples.  Ce  serait  celui  dont  on  voit  une  partie  encore  debout 
aujourd'hui.  Celte  explication  est  ingénieuse,  mais  elle  est  bien 
hypothétique.  Ce  qui  est  certain  c'est  que  le  chapiteau  d'Auvenet 
est  d'un  tout  autre  style  que  le  monument  actuel  de  Cussy.  Il  est 
décoré,  comme  celui  de  î\!erten,  de  grandes  têtes  fortement  sail- 
lantes, comprises  entre  des  tiges  ornées  de  feuillages  qui  abou- 
tissent comme  des  caulicoles  aux  quatre  cornes  angulaires.  Ce 
morceau  pourrait  bien,  du  reste,  n'avoir  été  que  l'étage  supérieur 
du  chapiteau  lui-même,  comme  on  l'observe  à  Merten  de  la 
partie  du  chapiteau  qui  est  décorée  d'une  manière  semblable. 
En  tout  cas,  l'analogie  qui  existe  à  cet  égard  entre  le  chapiteau 
d'Auvenet  et  celui  de  Merten  mérite  d'être  signalée,  aussi  bien  que 
celle  présentée  par  les  portions  inférieures  du  monument  de  Cussy 
et  les  parties  correspondantes  de  celui  de  Merten. 

Le  chapiteau  d'Auvenet  et  la  Pierre-Cornue  seraient,  suivant 
M.  de  Saulcy,  les  seuls  restes  du  monument  primitif  élevé  à  Cussy, 
du  temps  de  César,  en  l'honneur  de  sa  victoire  sur  les  Helvètes.  Les 
ingénieuses  explications  qu'il  donne  à  ce  sujet  ne  sont  pas  néces- 
saires à  ceux  qui,  avec  l'auteur  de  la  dernière  Histoire  de  Jules 
César  (1),  ne  considèrent  pas  Cussy  comme  le  lieu  de  la  bataille 
contre  les  Helvètes.  Pour  eux,  l'attribution  qui  rattache  la  colonne 
de  Cussy  au  souvenir  d'un  combat  perd  de  sa  précision;  mais 
elle  peut  conserver  encore,  dans  des  termes  d'un  caractère  plus 
général,  cette  signification.  Le  lieu  devient  simplement  le  théâ- 
tre probable  d'un  de  ces  nombreux  faits  de  guerre  dont  le 
souvenir  s'est  perdu  dans  la  demi-obscurité  qui  couvre  les  an- 
nales de  la  Gaule,  pendant  la  durée  de  la  domination  romaine.  Nous 
ne  savons  pas  à  quel  moment  précis|une  bataille  a  pu  se  livrer  dans 


(1)  Histoire  de  Jules  Césnr  par  Napoléon  III,   1866,  édition  de  l'imprimerie  im- 
périale, tome  II,  p.  62,  note  1. 
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cel  endroit;  mais  une  bataille  y  a  eu  lieu  certainement  (1).  C'est  la 
conclusion  à  laquelle  se  range  un  observateur  très  prudent  et  très 
réservé,  M.  Henri  Baudot,  dans  son  rapport  à  la  Commission  des 
antiquités  de  la  Côte-d'Or  sur  la  colonne  de  Cussy.  Après  avoir  dé- 
crit avec  soin  le  monument  ;  après  avoir  mentionné  les  fouilles  qui 
ont  élé  faites  à  diverses  reprises,  depuis  le  commencement  du 
xv!!!*-'  siècle,  autour  de  sa  base  et  sous  cette  base  môme,  ainsi  que 
les  observations  relevées  dans  la  contrée  environnante;  après  avoir 
rappelé  que  sous  le  monument  même,  et  en s'enfonçani  plus  basque 
ses  fondations,  on  n'a  rien  trouvé,  mais  que  tout  autour  de  lui  et 
dans  ses  environs  on  a  rencontré  des  sépultures  auxquelles  étaient 
mêlées  des  armes  et  des  monnaies  romaines  descendant  jusqu'aux 
types  de  Gallien,  de  Claude  le  Gothique,  de  Tétricus,  des  pierres 
tombales  de  différents  caractères,  des  cercueils  de  pierre  et  surtout 
en  très  grand  nombre  des  corps  mis  en  terre  sans  autre  accompa- 
gnement que  celui  de  pierres  inclinées  l'une  sur  l'autre,  il  conclut 
en  disant  :  «  Pour  nous,  et  jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  découverte 
vienne  jeter  une  lumière  imprévue  sur  ses  origines,  la  colonne 
de  Cussy  sera  toujours  et  pas  autre  chose  qu'un  admirable  monu- 
ment de  l'art  antique,  élevé  dans  le  double  but  de  consacrer  un 
triomphe  et  une  sépulture  tout  à  la  fois.  Nos  preuves  sont  dans 
le  monument  lui-même  et  les  découvertes  faites  aux  environs  (2).  » 
Les  analogies  qui  existent  incontestablement  entre  le  monument 
de  Cussy  et  celui  de  Merten  fournissent  un  argument  d'une  certaine 
valeur  pour  établir  que  ce  dernier  pourrait,  comme  l'autre,  consa- 
crer le  souvenir  d'une  victoire.  Il  y  a  lieu  de  faire  valoir  de  plus,  en 
faveur  de  cette  attribution,  le  caractère  tout  particulier  du  groupe 
qui  surmontait  à  Merten  la  colonne  dont  on  vient  de  retrouver  les 
restes.  Ce  groupe,  on  se  le  rappelle,  représentait  un  cavalier  vêtu  à 
la  romaine,  foulant  sous  les  pieds  de  son  cheval  un  monstre  angui- 

pède. 

AuG.  Prost. 
(La  suite  prochainement.) 

(1)  Telle  est  aussi  l'opinion  émise  par  M.  C.  P.  Bock,  dans  un  mémoire  publié,  il 
y  a  plus  de  trente  ans,  sur  la  colonne  de  Cussy.  Dans  ce  travail  M.  Bock  s'attache 
surtout  à  l'interprétation  des  statues  qui  décoraient  l'étage  octogone  du  soubasse- 
sement  de  la  colonne,  et  il  croit  y  trouver  le  double  témoignage  des  victoires  de 
Probus  et  de  l'intro  Juction  par  lui  de  la  culture  de  la  vigne  dans  la  vallée  de  la 
Saône;  faits  importants,  également  mémorables,  en  l'honneur  desquels  aurait  été 
élevé,  suivant  M.  C.  P.  Bock,  le  monument,  vers  la  fin  du  m"  siècle.  —  Jahrbiicher 
des  Vereins  von  Aller tlium-tfreundcn  im  R/teinlande,  H.  VIII,  Bonn,  18i6. 

(2)  [{apport  iur  lu  colonne  de  CuiSij,  déjà  cité,  p.  3G0. 
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DEUXIÈME    ARTICLE  (f) 


III.    --    INDICES   DUNE   INFLUENCE    PERSE   DANS    LES  AUTRES    PAPYRUS 
ARAMÉENS   D'ÉGYPTE. 

Il  y  a  bien  d'autres  conséquences  à  tirer  de  noire  texte  si  court, 
et  pourtant  si  plein  d'enseignements.  Ces  conséquences,  je  ne  puis 
que  les  esquisser  aujourd'lmi,  en  attendant  qu'il  me  soit  possible  d'y 
revenir  en  détail. 

La  première,  la  plus  importante,  c'est  assurément  celle  qui  s'ap- 
plique à  l'objet  particulier  de  celte  étude.  Nous  sommes  à  même 
maintenant  de  diagnostiquer  avec  une  grande  sûreté  les  autres 
fragments  de  papyrus  araniéens  congénères  de  celui-là. 

Il  paraît  bien  difficile  désormais,  je  dirai  même  qu'il  paraît  impos- 
sible, de  persister  à  voir  dans  ces  morceaux  des  documents  de 
l'époque  ptolémaïque,  encore  moins  des  documents  de  source  juive. 
Tous  ces  papyrus  conslitucnt  un  groupe  paléographique  trop  ho- 
mogène, une  famille  trop  unie,  pour  que  l'on  en  puisse  distraire  un 
seul.  Fixer  la  date  et  la  nature  d'un  d'entre  eux,  c'est  déterminer 
l'âge  et  l'origine  de  tous.  Or,  à  quel  moment  de  l'histoire  d'Egypte 
peut-on  placer  la  rédaction  de  la  requête  de  Pakhim  au  satrape,  ou 
au  vice-satrape,  Mithrawahicht,  si  ce  n'est  entre  Cambysc  et 
Alexandre  ?  L'on  pourrait  assurément  essayer  de  préciser  davanlage , 

(1)  Voir  le  numéro  d'août  1878. 
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mais  ce  serait  faire  de  l'arbitraire,  et  il  est  plus  sage  d'attendre  de 
nouvelles  informations. 

En  prenant  un  moment  moyen  entre  ces  deux  extrêmes,  nous  ris- 
querons moins  de  nous  éloigner  de  la  vérité.  En  tout  cas,  nous' 
possédons  toujours,  si  l'on  prétendait  que  les  nécessités  paléogra- 
phiques l'exigent,  la  ressource  de  faire  descendre  telle  de  ces  pièces 
jusqu'aux  environs  de  l'année  332,  c'est-à-dire  jusqu'au  jour  où 
Alexandre  débarrassa  du  même  coup  l'Egypte,  et  des  Perses,  et  de 
la  bureaucratie  araméenne  et  de  sa  paperasserie. 

L'on  n'ignore  pas,  du  reste,  que  la  domination  perse  a  été  intermit- 
tente en  Egypte,  et  que  la  terre  des  Pharaons  a  su  ressaisir  son  indé- 
pendance pendant  un  laps  de  temps  relativement  considérable.  L'oc- 
cupation étrangère  se  trouve  ainsi  coupée  en  deux  périodes  principales 
de  longueur  très  inégale  (122  -j-  8  années),  par  une  lacune  de  plus 
de  60  années,  sans  parler  des  défections  partielles  qui  ont  pu  pré- 
céder ou  suivre  la  période  intermédiaire  d'affranchissement. 

Le  tableau  suivant  permettra  de  voir  d'un  coup  d'œil  à  quels  mo- 
ments de  l'histoire  d'Égyple  l'on  peut  essayer,  avec  quelque  proba- 
bilité, d'insérer  nos  monuments  araméens,  ceux  principalement  qui 
ont  un  caractère  oftîciel  : 


Première  période  de  la  domination  perse  en  Egypte. 

;  527  avant  J.-C. 

Cambvse,  conquiert  l'Egypte  et  règne      5  ans 
Darius  I,  fils  d'HvsTASPES,  règne 36  — 

û86-/i83,  révolte  de  l'Egypte, 

XERXÈs(réduitKhabbach en 483) règne    21  — 

Artabanos,  règne 7  mois 

ARTAXERxi;s  I  (réduit  Lnaros  en  455).    41  — 

Xerxès  II,  règne 

SoGDiANOs,  régne 7 

Darius  il,  Nolhos,  règne 10  — 


o    


De  505,  date  du  soulèvement  général  de  l'Egypte  et  de  son  atTran- 
thissement,  à  340,  se  placent  les  xxviii%  xxix*  et  xxx.®  dynasties 
nationales. 
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Deuxième  période  de  la  domination  perse  en  Egypte. 

En  340,  l'Egypte  retombe  au  pouvoir  des  Perses. 

Artaxerxès  III  Ocnus,  règne 2  ans 

ÂRSÈs,  règne 2  — 

Darius  III  Codoman,  règne 4  — 

En  332,  Alexandre  s'empare  de  l'Egypte. 

Si  nous  nous  plaçons  à  un  autre  point  de  vue,  plus  général,  en  de- 
hors, pour  ainsi  dire,  et  au-dessus  des  données  techniques  du  pro- 
blème que  nous  avons  à  résoudre  ;  si,  supposant  ce  problème  résolu, 
nous  réfléchissons  un  instant  aux  conditions  dans  lesquelles  s'est  ef- 
fectué le  développement  historique  de  l'Egypte,  nous  ne  devrons  pas 
être  surpris  d'y  rencontrer  des  papyrus  appartenant  non-seulement 
à  la  période  de  la  domination  perse,  mais  à  cette  domination  perse 
elle-même.  C'est  le  contraire  qui  eùtdù  nous  étonner.  Sans  parler  des 
papyrus  égyptiens,  qui  naturellement  forment  l'immense  majorité, 
l  Egypte  nous  fournit  des  papyrus  écrits  dans  la  langue  de  tous  les 
peuples  qui  l'ont  successivementconquise  et  gouvernée.  Nous  avons, 
comme  je  l'ai  déjà  rappelé,  des  papyrus  grecs,  latins,  arabes.  Les  Per- 
ses seuls  feraient  exception  ?  Ils  n'auraient  laissé  aucune  trace  gra- 
phique de  leur  passage  dans  un  pays  où  ils  ont  régné  en  maîtres 
pendant  cent  trente  années  au  bas  mot?  Et  pourquoi  donc  ?  voilà 
qui  semble  bien  extraordinaire  a  priori ,  surtout  si  l'on  coniidère 
que  nombre  d'inscriptions  égyptiennes  sont  officiellement  datées  de 
l'ère  royale  du  vainqueur,  et  attestent  ainsi  combien  profondément 
l'Egypte  était  subjuguée  (1).  Les  Perses,  nous  le  savons  pertinem- 
ment, avaient  une  administration  savante,  une  bureaucratie  admira- 
blement organisée,  une  chancellerie  modèle,  avec  une  langue  et  une 
écriture  spéciales,  l'araméen.  Or,  d'autre  part,  nous  trouvons  préci- 
sément en  Egypte  un  groupe  de  papyrus  écrits  en  aramten.  Bien 
plus,  l'un  de  ces  papyrus  est  adressé  à  un  haut  personnage  que  son 
nom  seul  caractérise,  de  la  façon  la  plus  indéniable,  comme  Perse. 
La  conclusion  qui  s'impose  à  nous  n'est-elle  pas  celle  que  je  m'efforce 
de  faire  accepter  ? 

Je  propose  donc  de  regarder  presque  tous,  pour  ne  pas  dire  tous, 


(1)  Cf.  plus  bas,  p.  39,  l'indication  de  diverses  stèles  égyptiennes  du  Serapcum, 
datées  de  l'ère  de  Daiiu  . 
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ces  fragments  de  papyrus  aramêens,  comme  remontant  à  l'époque 
perse,  comme  écrils  sous  l'influence  perse,  et  comme  provenant  très 
probablement  des  arcbivcs  de  l'administi-alion  perse  en  Egypte,  ou 
des  dossiers  d'individus  qui  avaient  quelque  rapport  avec  elle. 

Un  examen  succinct  des  autres  papyrus  m'adùjà  fourni  la  confir- 
mation do  celle  manière  de  voir.  Je  ne  doute  pas  qu'une  étude  atlen- 
livo,  faite  dans  cette  môme  direction,  n'amène  la  constatation  de 
nouvelles  preuves  à  Tappui. 

Je  me  bornerai  à  quelques  faits  caractéristiques. 

Papyrus  du  Vatican.  —  Prenons,  par  exemple,  le  papyrus  ara- 
méen  du  Vatican  si  habilement  déchiffré  par  M.  de  Yogiié  (1).  Ces 
débris  ne  sont  autre  chose,  à  mon  avis,  que  des  pièces  de  compta- 
bilité officielle  émanant  des  bureaux  achéménides  installés  en 
Egypte.  Nous  y  voyons  en  effet  figurer,  à  côté  des  dépenses  per- 
sonnelles ou  peut-être  du  personnel,  la  mention  des  dépenses  (ou  des 
personnes)  (2)  de  la  Nn:^T2  (fragment  B.  1.  8).  Or  qu'est-ce  qu'une 
médina  ?  C'est  une  satrapie  !  Ce  mot,  qui  veut  dire  littéralement 
juridiction,  diocèse  (3),  désigne  d'une  façon  spéciale,  dans  les  livres 
aramêens  de  la  Bible,  les  provinces  de  l'empire  perse,  les  Satrapies. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  Tattenaï,  qui  gouvernait  la  Syrie  au 
nom  de  Dari'is,  fait  son  rapport  sur  la  reconstruction  du  temple  de 
Jérusalem  par  les  Juifs,  et  informe,  par  écrit,  le  roi  son  maître, 
qu'il  s'est  transporté  dans  la  satrapie  de  Judée,  il  se  sert  des  mots 
Nnjna  7in'i  (4).  Rien  de  plus  topique  comme  l'on  voit. 

Papyrus  du  Louvre.  —  Si  nous  passons  au  papyrus  aramécn  du 
Louvre,  nous  y  trouvons  une  trace  encore  plus  irrécusable  peut-être 
de  l'inflaence  perse.  Ce  fragment,  publié  pour  la  première  fois  par 
M.  l'abbé  Barges  (3),  contient,  comme  les  précédents,  des  comptes. 


(1)  De  Vogùô,  Syrie  centrale,  Inscr.  Bémit.,  p.  125  etsuiv. 

(2)  Le  personnel?  ce  mot  est  douteux,  mais  peu  importe;  celui  qui  nous  intéreisc 
est  certain. 

(3)  Et  qui  a  passé  en  arabe  au  sens  restreint  de  ville  {médite).  Le  môme  acci- 
dent est  en  train  de  se  produire  pour  le  mot  belcd,  pys,  qui,  chez  les  pay.-ans,  a 
fiui  par  prendre  exclusivement  le  sens  de  viUe,  lieu  habité. 

(/i)  Esdras,  V,  8.  Les  exemples  bibliques  sont  trop  nombreux  pour  qu'ih oit  besoin 
de  les  citer.  11  me  suffira  de  rapporter  li's  paroles  de  Gcscnius  à  propos  de  ce  mot  : 
«(  Saepissime  dicitur  de  Persiae  provinciis  s.  S«i'ni/)ii>.  »  On  peut  consulter  d'ailleurs 
à  ce  sujet  son  Thésaurus,  s.  r.  "jH. 

(3)  Barges,  Papyrus  e'gypto-araméen  appartenant  au  musée  du  Lnuvre.  loni 
n'est  pas  dit  encore,  je  crois,  sur  ce  curieux  fragment.  Plusieurs  mots  peuvent  être 
luB  et  interprétés  autrement  qu'on  ne  Ta  fait  jusqu'à  ce  jour.  Mais  je  ne  saurais 
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Or  que  voyons-nous  apparaître  à  la  ligne  il  du  recto?  Un  r\nt. 
Qu'est-ce  qu'un  pekhahf  C'est  une  espèce  particulière  de  gouverneur 
perse!  Le  pckhali  était  préposé  à  une  circonscription  d'importance 
moindre  que  la  satrapie. 

L'institution  des  pekhahs  appartient  successivement  à  l'adminis- 
tration assyrienne,  babylonienne,  mède  et  surtout  perse,  comme  le 
fait  justement  remarquer  Gescnius  dans  son  Thésaurus  {maxime 
Persico).  Tout  à  l'heure  nous  avions  la  mention  formelle  d'une  cir- 
conscription propre  à  l'organisation  perse  :  la  medmeta;  maintenant 
nous  avons  celle  d'un  fonctionnaire  spécial  dépendant  de  la  même 
organisation  (1).  Ces  deux  faits  se  prêtent  un  mutuel  appui  et  vien- 
nent soutenir  bien  à  propos  les  inductions  qui  nous  avions  tirées  du 
papyrus  de  Mithrawahicht  (2). 

Si  Mithrawahicht  n'est  pas  un  des  satrapes  qui  ont  successivement 
gouverné  l'Egypte,  s'il  ne  doit  pas  àce  titre,  être  mis  à  côté  de  ce  Sar- 
samas  installé  par  Mégabyse  après  la  défaite  d'Inarus  le  rebelle,  ou 
de  cet  Arxanès  qui  embrassa  le  parti  d'Ochus  (3),  il  peut  fort  bien 
avoir  été  au  moins  un  pekhah. 


entrer  ici  dans  le  détail  de  ces  amendements  qui   ne  touchent  pas  directement  à 
mon  sujet.  Je  me  propose  d'y  revenir  à  une  autre  occasion. 

(1)  Si  nous  étions  à  une  époque  plus  basse,  l'on  pourrait  se  demander  si  ce  mot 
Pekhah,  dont  le  conteite  est  indéterminé,  ne  joue  pas  ici  simplement  le  rôle  de  nom 
propre.  Il  apparaît  en  effet  i  cet  état  dans  les  inscriptions  de  Palmyre.  Pekha  fils 
de....  {a°  61  :  b,  c,e,  np.  de  Vogué,  Syrie  centrale,  I,  S.),  comme  qui  dirait  Mon- 
sieur Gouverneur,  Moyisieur  Prévost,  etc....  En  tout  cas  nous  sommes  assurés  quo 
sur  notre  papyrus,  le  mot  n'est  pas  suivi  de  patronymique,  comme  le  sont  tous 
les  noms  propres  qui  apparaissent  dans  ces  pièces  de  comptabilité  {Papyrus  du 
Vatican,  a,  1.  3;  A,  11.  2,  3,  4,  5,  7,  9,  10;  Papyrus  du  Louvre,  r",  1.  h).  Ce  mot 
ne  saurait  être  davantage  un  patronymique  lui-même,  car  le  groupe  qui  le  précède 
immédiatement,  et  qui  est  difficile  à  déchiffrer,  n'est  certainement  pas,  en  tout  cas, 
13,  fils. 

(2)  Je  ne  puis  me  dispenser  de  mentionner  à  ce  propos  un  rapprochement  qui  se 
présente  tout  d'abord  à  l'esprit,  mais  qui  ne  saurait  résister  à  un  sérieuï  examen, 
entre  nnS  et  le  nTiS  du  papyrus  de  Turin.  En  se  rappelant  le  qeri  d'Esdras,  IV, 
11  :  "1121?  =  ■"|''~2V,  l'on  pourrait  être  tenté  de  voir  un  pluriel  dans  CFIS 
et  comprendre  :  tes  serviteurs,  les  Pekhahs  tels  et  tels,  liais  le  pluriel  de  HmS  est 
constamment  DinS.  Le  DilS  de  NéhémieV.U,  qui  semblerait  impliquer  une  forme 
nS  à  côté  de  UnS,  est  généralement  tenu  pour  une  faute  de  copiste. 

(3)  Ctésias,  éd.  Didot,  p.  52,  a  :  KaQîaTTiai  Sa  ivi:  AÎY'JT^tO'J  ffaTpaTrr.v  lapcràiiav.  — 
Id.,  ib.,b5,  (i  :  'Ap^âvri;  ô  AlyJTCTO-j  ffaxpàTir,:.  —  Cf.  VAryandès  d'Hérodote  (IV, 
166,  167,  200),  constitué  par  Cambyse  unapyo;  de  l'Egypte,  et  aussi  Aclieriiaene<,  fils 
de  Darius,  préposé  au  gouvernenu  nt  de  l'Egypte  par  son  frère  Xerxès  (Hérodote, 
VII,  7).  Ces  deux  derniers  personnages  ne  se  présentent  pas,  il  est  vrai,  avec  le  titre 
formel  de  satrapes  d'Egypte.  Mais,  en  dehors  de  Sarsamas  et  d'Arxanès,  déjà  nom- 
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Papyrus  Plaças.  —  Enfin  l'attache  perse,  pour  être  moins  nette 
dans  les  deux  papyrus  Blacas  publiés  par  Geseniu?,  n'en  est  pas 
moins  discernable,  si  on  les  examine  à  la  lumière  fournie  par  cet 
ensemble  de  textes. 

Les  deux  papyrus  Blacas,  dont  la  place  au  Louvre  était  marquée, 
sont  passés,  comme  on  le  sait,  au  British  Muséum,  avec  l'admirable 
collection  dont  ils  faisaient  partie.  Je  lis  dans  une  notice  bibliogra- 
phique, récemment  publiée  par  M.  J.  Euting  [Zeitschr.  d.  d.  mor- 
genl.  Gesellsch.,  XXXI,  794),  que  l'un  de  ces  papyrus  (celui  qui 
porte  le  n°  CXI)  vient  d'être  publié  en  Angleterre,  à  l'aide  du  pro- 
cédé de  photographie  autotype,  par  la  Palaeographical  Society  [Orien- 
tal Séries,  part.  II,  pi.  25-26).  Je  regrette  de  n'avoir  pas  à  ma  dis- 
position cet  ouvrage  important,  que  j'ai  vainement  cherché  dans  nos 
bibliolhèques  publiques.  Il  paraît,  à  ce  que  dit  M.  J.  Euting,  que  ce 
précieux  monument  n'a  pas  peu  souffert  depuis  Lanci  et  Gesenius. 
La  date  de  ce  papyrus  est  encore  reportée  aux  derniers  temps  de  la 
période  ptolémaïque,  ou  aux  premiers  de  la  période  romaine.  J'ignore 
si  cette  opinion  est  celle  de  l'auteur  de  la  notice  bibliographique  ou 
des  éditeurs  qui  ont  décrit  le  papyrus,  MM.  Wright  et  Noeldeke.  En 
tous  cas  elle  est  bien  conforme  aux  idées  généralement  reçues  jus- 
qu'à ce  jour,  idées  que  ce  travail  a  pour  but  de  réformer. 

Je  ne  doute  guère  que  le  roi  dont  il  est  parlé  à  plusieurs  reprises 
dans  ces  fragments  incohérents,  ce  a^hiz,  ne  soit  un  des  monarques 
perses  désignés  sous  ce  même  titre  dans  les  livres  araméens  de  la 
Bible.  Ces  lambeaux  de  phrases  s'expliqueraient  d'une  façon  bien 
satisfaisante  si  l'on  y  voyait,  comme  je  suis  tenté  de  le  faire,  le  reste 
d'un  rapport  officiel  relatif  à  de  graves  événements  survenus  en 
Egypte  :  un  mouvement  insurrectionnel  {précédé  peut-être  d'une  fa- 
minef)Ja  répression  de  cette  insurrection  par  V armée  royale^  la  mise 
à  mort  des  rebelles  ou  leur  réduction  en  captivité,  etc.,  le  tout  ac- 
compagné de  ces  souhaits  et  louanges  hyperboliques  dont  le  pro- 


més,  on  peut  encore  citer  d'autres  satrapes  d'Egypte  :  Arrien,  Expci/.,  Il,  12  : 
SaSâxTiÇ  ô  AlyOïriou  ca-zçinriz  (tué  à  la  bataille  de  l'Issus)  ;  i,7.,  ihid.,  III,  1,2:  Ma- 
!;àxri;  ôà  6  FlépTri;,  ô;  v  TaTf.â7tyi;  AIyôuto-j  èx  Aapîiou  xaOîWTYixwç  (accueille  Alexandre 
amicalement).  Il  ne  faut  pas  d(;se^pérer  de  rencontrer  un  jour  quelque  document  où 
apparaîtra  un  Mithrawahicht  satrape  d'Egypte.  Voici,  en  attendant,  un  passage  qui 
nous  montre,  chez  les  Perses,  un  Mitlirawaliicht  investi  d'un  commandement  impor- 
tant ;  il  s'agit  du  MithrausK'S  qui,  dans  l'armée  de  Darius  Codoman,  se  trouTsit, 
avec  son  colK;gue  Oronti'is,  à  la  tCtc  des  Arméniens  :  'Apfxiîviwv  oï  OpovxY);  xat  Mi- 
OpaûffTT,;  T)PXE  (Arrien,  Exped.,  III,  8,  5;. 
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locolc  oriental  a  été  de  tous  temps  prodigue  (i)  et  qui  ne  ressem- 
blent pas  mal  à  ceux  dont  on  se  sert  encore  pour  le  sultan  ou  pour 
le  chaliinchali. 

L'histoire  d'Egypte,  sous  la  domination  perse,  ne  nous  offrirait 
que  l'embarras  du  choix  en  fait  d'événements  de  ce  genre. 

J'ai  déjà  obtenu  avec  cette  clef  quelques  résultats  nouveaux,  dont 
je  dois  ajourner  l'exposition  parce  que  cela  m'entraînerait  trop  loin. 
Mais  ils  sont  suffisants  pour  m'encourager  à  pousser  plus  loin  cette 
recherche  particulière.  Seulement  il  serait  indispensable  de  tra- 
vailler sur  les  originaux  mêmes,  ou,  à  défaut,  sur  des  reproductions 
photographiques,  les  fac-similé  de  Gcsenius  laissant  beaucoup  à  dé- 
sirer, malgré  le  soin  relatif  avec  lequel  ils  sont  exécutés. 

Je  serais  aussi  disposé  à  voir  un  haut  fonctionnaire  perse,  soit 
civil,  soit  militaire,  dans  le  Bar-Hanes  qui  figure  dans  le  papyrus 
Blaras  (B.  1.  2,  3),  et  sur  le  nom  exact  duquel  je  conserve  des 
doutes  (le  caractère  pris  pour  un  n  par  Gesenius  semble  plutôt  être 
un  vau  précédé  d'une  autre  lettre)  (2). 

Papyrus  de  Berlin.  —  J'exprimerai  le  même  souhait,  et  je  ferai 
les  mêmes  réserves  pour  les  fragments  du  Musée  de  Berlin,  réunis 
sur  la  planche  124  du  volume  XII,  Abtheil.  IV  des  Dmkmaeler  de 
Lepsius.  Je  crois  être  parvenu  à  y  déchiffrer  plusieurs  mots  intéres- 
sants, mais  je  n'ose  proposer  ces  lectures  avant  de  pouvoir  les  véri- 
fier sur  l'original  même.  Je  suis,  par  exemple,  tenté  de  lire  à  la  troi 
siéme  ligne  du  fragment  a  :  x*'::;  =  N"i:i  =  yaî^a,  le  trésor  royal.  Ce 
mot  caractéristique,  s'il  était  certain,  nous  reporterait  de  nouveau 
en  plein  monde  perse  (3), 

Papyrus  Babington.  —  Il  nous  resterait  encore  à  interroger  le 
papyrus  auquel  j'ai  donné  le  nom,  peut-être  un  peu  ambitieux,  de 


(1)  Tes  os  ne  descendront  point  dans  le  chéol....  ton  ombre  (s'étend)....  sur  mille 
rois  (B.  1.  6,  7). 

(2)  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  M.  J.  Eutin^,  de  Strasbourg,  avec  une  obli- 
geance dont  il  m'est  agréable  de  le  remercier  publiquement,  a  bien  voulu  détacher  de 
son  exemplaire  et  mettre  à  ma  disposition  les  planches  25-26  publiées  par  la  Palœo- 
graphical  Societi/,  et  reproduisant  le  papyrus  Blaras  I,  verso  et  recto.  Un  examen 
attentif  du  nom  propre  en  question  m'a  convaincu  que  mes  doutes  sur  le  Fi  de  Gese- 
nius étaient  bien  fondés.  Il  y  a  bien  certainement  deux  lettres  dans  ce  complexe, 
peut-être  deux  vctu.  Un  nom  commençant  par  deux  vau,  et  môme  par  un  seul,  a  bien 
des  chances  de  ne  pas  ôt.'e  un  nom  sémitique.  On  pourrait  rapprocher  certains  noms 
perses  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  auteurs  classiques. 

Le  Bar  Kiùrah,  qi;e  Gesenius  voit  au  verso  du  papyrus  II,  1.  6,  me  paraît  égale- 
ment sujet  à  Caution,  au  moins  pour  la  troisième  lettre. 

(3)  Eslher,  III,  9  ;   i,  7.  Cf.  Esdras,  Y,  \1  ;  Vil,  20  :  XnJ3  DU. 
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papyrus  Babin?ton,  et  qui  consiste  en  un  tout  petit  morceau  déchiré 
ne  présentant  plus  que  quelques  lettres.  C'est,  comme  on  le  voit,  un 
bien  mince  témoin  et  qui  ne  saurait  nous  apprendre  grand'chose. 
M.  de  Vogiié,  qui  en  a  publié  le  fac-similc  (1),  croit  reconnaître  dans 
les  caractères  une  tournure  phénicienne  et  serait  disposé,  pour  cette 
raison,  à  assigner  à  l'écriture  une  date  plus  ancienne  qu'à  celle  des 
autres  pnpyrus.  Le  seul  mot  qu'on  puisse  lire  est  ruS^i,  in  pace. 
Ne  serait-ce  pas  une  formule  de  salutation  épistolairr  ?  Nous  aurions 
donc  encore  ici  l'indication  que  ce  papyrus  doit  ôiie  une  lettre,  ce 
qui  le  rapprocherait,  au  moins  sous  ce  rapport,  du  papyrus  de  Mi- 
thrawahicht,  et  ce  qui  ne  peut  qu'augmenter  nos  regrets  de  n'en 
pas  savoir  plus  long  sur  ce  texte. 


IV.  —  SYNCHRONISME  DES  PAPYRUS  ET  DES  MONUMENTS  LAPIDAIRES 
ARAMÉENS  DÉCOUVERTS  EN  EGYPTE. 

II  n'y  a  pas  de  motifs  pour  séparer  de  nos  papyrus  les  quelques 
textes  lapidaires  de  même  langue  trouvés  en  Egypte  et  qui  sont 
presque  tous  des  épitaphes.  L'écart  paléographique  que  l'on  peut 
constater  entre  ces  deux  catégories  de  monuments  est  bien  minime. 
La  différence  de  l'instrument  et  de  la  matière  employés,  qalam  et 
ciseau,  pierre  et  papyrus,  sufflt  largement  pour  l'expliquer. 

Entre  les  papyrus  et  les  inscriptions  vient  se  placer  une  Iroisiome 
catégorie  de  textes  araméens  égyptiens,  qui  relie  les  premières  aux 
secondes  :  ce  sont  les  ostraka  et  les  graffiti.  Il  en  sera  question  au 
chapitre  V. 

Le  personnel  des  bureaux  araméens  d'Egypte  étnit  nécessaire- 
ment fort  nombreux  pour  répondre  aux  exigences  multiples  des 
divers  services  et  exécuter  toutes  les  écritures  qu'ils  demandaient. 
Cet  AJil  oul-Qalnm,  amené  sur  les  bords  du  Nil  par  les  armées 
perses,  devait  constituer  une  véritable  population  araméenne.  Tout 
en  conservant  sa  langue,  qui  faisait  pour  ainsi  dire  partie  intégrante 
de  son  métier,  cette  population  put  adopter,  dans  une  certaine  me- 
sure, les  usages,  les  mœurs,  et  même  certaines  croyances  du  pays 
conquis.  Il  n'y  a  rien  d'impossible  à  ce  que  ce  soit  à  ce  groupe  de 
fonctionnaires,  ou  à  la  colonie  araméenne  ou  arama'isante,  dont 
il  était  le  noyau,  qu'il  faille  rapporter  les  divers  monuments  funé- 

(1)  De  Vogué,  Syrie  centrale,  InscriptioDS,  p.  131. 
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raires  aramécns  que  nous  a  livrés  l'Egypte,  entre  autres  la  stèle  de 
cette  famille  d'Abbali  datée  de  l'an  IV  de  Xerxès,  c'est-à-dire  de 
l'ère  du  maître  (1).  Encore  un  monument  aramêen  marqué  de  la 
façon  la  plus  manifeste  au  coin  perse. 

La  présence  du  nom  de  Xerxès  sur  celle  stèle  prend  une  signifi- 
cation particulière,  si  l'on  se  place  au  point  de  vue  spécial  que  nous 
ont  révélé  nos  papyrus  araméens.  Il  y  a  dans  celte  coïncidence  do 
l'emploi  d'une  date  perse  sur  un  monument  araméen  plus  qu'une 
simple  rencontre.  Ces  deux  faits  sont  dans  une  relation  étroite,  dont 
nous  sommes  maintenant  à  môme  de  comprendre  toute  l'étendue. 

Chaque  fois  que  noas  serons  mis  en  face  d'un  monument  d'un 
certain  âge,  présentant  un  aramaïsme  bien  caractérisé,  il  convien- 
dra tout  d'abord  de  nous  demander  si  ce  monument  ne  touche  pas 
par  quelque  côté  à  la  chose  perse.  Et  cela,  non  pas  seulement  eu 
Egypte,  mais  sur  un  point  quelconque  du  vaste  empire  que  la  puis- 
sance achéménide  a  couvert  de  son  réseau  administratif. 

La  grande  fortune  politique  de  Taramaïsme  date  de  l'avénemenl 
des  Achéménides.  Perse  et  araméen  sont  deux  mots  qui  marchent 
de  conserve.  L'aramaisme  est  la  forme  extérieure  sous  laquelle  la 
domination  perse  s'est  imposée  au  monde,  la  forme  sous  laquelle 
elle  doit  apparaître  à  l'historien.  Cela  résulte  aussi  bien  des  données 
de  la  tradition  que  des  indications  fournies  par  l'archéologie,  et 
nous  aurons  l'occasion  tout  à  l'heure  de  recueillir  de  nouvelles 
preuves  de  celle  vérité  sur  un  terrain  autre  que  celui  de  l'Egypte. 

La  stèle  araraéenne  d'Abbah  est  datée  de  l'ère  perse,  non  pas  seu- 
lement comme  on  aurait  pu  le  supposer,  et  comme  on  l'a  en  effet 
supposé,  parce  que  ce  personnage  est  mort,  d'aventure,  à  l'époque  où 
l'Egypte  reconnaissait  le  pouvoir  de  Xerxès  ;  mais  aussi,  et  surtout, 
parce  qu'il  s'appelait  Abbah,  parce  qu'il  était  Araméen,  parce  qu'il 
appartenait,  lui  et  sa  famille,  à  l'immigration  araméenne  qui  avait 
suivi  la  conquête  achéménide,  parce  que,  en  un  mot,  si  l'Egypte 
n'avait  pas  eu  pour  maître  Xerxès,  elle  n'eût  probablement  pas 
compté  parmi  ses  habitants  l'Araméen  Abbah. 

En  tout  cas  ce  document  nous  montre  que  nous  n'avions  pas  fait 
fausse  route  en  faisant  remonter  nos  papyrus  à  l'époque  de  l'occu- 
pation perse.  Pris  en  lui-même,  il  n'eût  pas  été  peut-être  suffisant 
pour  nous  autorisera  entreprendre  l'enquête  à  laquelle  nous  n'avons 
cru  devoir  soumettre  les  papyrus  en  litige  qu'après  les  avoir  inter- 

(1)  Zeitschrift  fur  aeçyptische  Sprache,  oct.-dcc.  1877,  p.  127,  pi.  I,  article  de 
M.  LepsiuS;  et  observations  de  M.  Eutiug. 
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rogés  directement  et  avoir  reçu  leurs  aveux.  La  stèle  d'Abbah  est  nn 
témoignage  qui  doit  peser  d'un  grand  poids  dans  le  jugement;  ce 
n'était  pas,  il  semble,  un  indice  assez  significatif  pour  provoquer 
l'action  critique.  Il  est  remarquable,  en  effet,  de  voir  que  ce  monument 
n'a  pas  ouvert  les  yeux  à  ceux  qui  ont  eu  l'heureux  privilège  de  le 
faire  connaître  au  public.  M.  Lepsius,  s'en  tenant  encore  à  l'ancienne 
doctrine,  dit  expressément,  à  la  fin  de  la  savante  et  intéressante  no- 
tice qu'il  a  consacrée  à  celte  stèle,  qu'aucune  des  autres  inscriptions 
araméennes  d'Egypte,  sur  pierre  ou  papyrus,  ne  paraît  remonter  au 
delà  de  l'époque  des  Ptolémées  (1). 

Nous  avons  vu  ce  qu'on  doit  penser  de  la  valeur  de  cette  assertion 
en  ce  qui  concerne  les  papyrus.  Est-elle  plus  fondée  en  ce  qui  tou- 
che les  textes  araméens  lapidaires  ? 

La  stèle  d'Abbah  est  naturellement  hors  de  conteste. 

Les  textes  en  question  sont,  comme  les  papyrus  eux-mêmes,  fort 
peu  nombreux.  Ils  ont  tous,  sauf  un  peut-être,  un  caractère  funé- 
raire. Les  monuments  sur  lesquels  ils  sont  gravés,  les  scènes  figu- 
rées qui  les  accompagnent,  sont  absolument  conformes  aux  types  et 
aux  rites  funéraires  égyptiens.  Ceux  que  je  connais  et  que  je  vais 
passer  rapidement  en  revue  sont,  en  comptant  la  stèle  d'Abbah  : 

1°  La  stèle  d'Abbah; 

2"^  La  stèle  de  Cnrpentras  ; 

3°  La  stèle  du  Vatican; 

4"  La  stèle  Forman; 

5"  La  table  à  libations  du  Serapeum. 

Inutile  de  dire  que  l'ordre  suivi  dans  cette  énumération  ne  pré- 
juge en  rien  la  question  de  l'âge  relatif  de  ces  monuments. 

Je  dois  avertir  que  nous  ne  rencontrerons  dans  aucune  de  ces  épi- 
tapUes  une  trace  de  l'influence  perse  aussi  marquée  que  celles  que 
nous  avons  relevées  dans  les  papyrus  et  dans  la  stèle  d'Abbah.  La 
nature  môme  de  ces  textes  peut  à  la  rigueur  expliquer  ce  fait.  Ici 
donc,  je  l'avoue,  l'attache  perse  ne  saurait  être  que  présumée,  et 
déduite  des  affinités  qu'oITrent  ces  monuments  avec  ceux  (jue  nous 
avons  étudiés. 

Ces  affinités  sont,  il  est  vrai,  considérables. 

Toute  cette  famille  de  monuments,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  appar- 
tient à  un  même  système  paléographique  et  épigraphique.  Les  lé- 

(1)  Loc.  cit.:  «  Vûu  denen  keiae  uber  die  Ptolemaerzeit  aurUckzugeheu  scheint.  » 
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gères  variations  qu'on  y  constate  peuvent  être  aisément  renfermées 
dans  les  limites  presque  deux  fois  séculaires  du  laps  de  temps  qui 
sépare  la  conquête  de  Cambyse  de  celle  d'Alexandre.  Il  nous  a  fallu 
tenir  compte  aussi,  pour  passer  des  papyrus  aux  textes  lapidaires, 
de  la  différence  des  matières  et  des  instruments  employés.  Nous 
n'en  sommes  plus  maintenant  réduits  à  l'expédient,  toujours  un  peu 
hasardeux,  qui  consiste  à  prendre,  faute  de  mieux,  des  termes  de 
comparaison  paléographiques,  pour  obtenir  des  évaluations  épigra- 
phiques.  La  stèle  d'Abbah,  datée  de  l'an  482  avant  notre  ère,  nous 
fournit  le  zéro  d'une  échelle  épigraphique  immédiatement  applica- 
ble aux  autres  monuments  congénères. 

A  défaut  de  preuves  positives  d'une  origine  perse,  preuves  qu'on 
y  chercherait  vainement,  il  n'est  pas  inutile  de  vérifier  si  ces  monu- 
ments ne  contiendraient  pas  des  preuves  négatives.  Je  puis  dire  d'a- 
vance que  nous  n'y  constaterons  aucune  contre-indication  de  ce  genre, 
soit  au  point  de  vue  graphique,  soit  au  point  de  vue  archéologique. 
Là  encore  il  me  faudra  me  séparer  des  idées  courantes,  surtout  pour 
celui  de  ces  monuments  que  j'examinerai  en  premier  lieu,  la  stèle 
de  Carpentras. 

La  stèle  de  Carpentras.  —  Cette  stèle,  qui  ressemble  sous  tant  de 
rapports  à  celle  d'Abbah  et  où  l'on  voit  la  défunte  se  présenter  devant 
rOsiris  infernal,  a  été  de  bonne  heure  classée  à  une  basse  époque. 
L'on  n'a  pas  craint  môme  quelquefois  de  la  faire  descendre  j  usqu'à 
la  période  romaine.  L'état  de  mutilation  dans  lequel  nous  est  par- 
venu le  monument,  et  surtout  la  restauration  qu'il  a  subie  à  sa  partie 
supérieure  et  qui  a  déflguré  le  style  des  têtes,  n'ont  pas  été  sans 
contribuer  à  accréditer  celte  erreur.  L'insuffisance  des  reproduc- 
tions qu'on  a  jusqu'à  ce  jour  données  du  monument  n'était  pas 
faite  pour  la  redresser. 

Je  ne  saurais  entamer  ici  une  discussion  archéologique,  n'étant 
pas  en  état  de  fournir  les  pièces  du  procès,  c'est-à-dire  une  repro- 
duction de  l'original  plus  fidèle  que  celles  qu'on  en  connaît.  Je  me 
contenterai  du  raisonnement  suivant  :  Tout  le  monde  est  d'accord 
pour  assigner  à  peu  prés  la  même  date,  quelle  que  soit  cette  date,  à 
la  stèle  du  Vatican,  dont  il  est  parlé  au  paragraphe  ci-après.  Or  la 
stèle  du  Vatican  est,  comme  on  le  verra  dans  ce  paragraphe,  tout  à 
fait  comparable  à  celle  d'Abbah,  qui  est  notoirement  du  cinquième 
siècle  avant  notre  ère. 

Un  autre  indice  de  basse  époque  pourrait  être  tiré  de  la  nature 
même  du  texte,  s'il  était  démontré  que  nous  avons  affaire,  comme 
on  l'a  cru,  à  une  épitaphe  métrique,  riraée,  composée  sous  une  in- 
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fluence  hellénique.  Jane  m'arrêterai  pas  pour  discuter  celte  opinion, 
le  savant  auteur  qui  l'a  mise  en  avant  ayant  été  le  premier  à  y 
renoncer.  M.  Schlottmann  (1)  l'a,  il  est  vrai,  reprise  pour  son  compte 
tout  récemment,  mais  ce  ne  sont  certes  pas  ses  efforts  qui  renfloue- 
ront cette  idée  définitivement  coulée.  Ils  n'ont  eu  pour  effet  que  de 
mieux  montrer  l'inanité  d'une  telle  entreprise. 

M.  P.  de  Lagarde,  dans  les  Gel.  Anz.  de  Goettingen  (19  juin  1878, 
p.  357),  a  fait  justice,  un  peu  durement  peut-être,  du  système  insou- 
tenable de  M.  Schlottmann.  Je  ne  puis  que  souscrire  au  fond  de  ses 
critiques,  sans  m'associer  à  la  vivacité  de  la  forme  qu'il  leur  a  donnée. 

Cette  inscription  offre  par  endroits,  et  surtout  vers  la  fin,  de 
grandes  difficultés  de  lecture  et  d'interprétation,  qui  ne  me  semblent 
encore  résolues  par  aucune  des  traductions  proposées  jusqu'à  ce 
jour.  Je  me  bornerai  à  en  reproduire  la  première  ligne  : 

Bénie  ou  bienheureuse  (2)  Ta-ba,  fille  de  Ta-hapi,  servante 
du  dieu  Osiris.... 

(1)  Zeitschrift  der  deutsch,  morgenl.  Gesellsch.,  XXXII,  187  :  «  Metrum  und 
Reim  auf  c'ilier  aegyptisch-aramaeischen  Inschrift»  (lu  à  l'assemblée  générale  des 
orientalistes  allemands  à  Wiesbaden,  le  28  septembre  1877).  Cf.  Z.  D.  M.  G.  XXXII, 
767,  et  id.,  200. 

(2)  Dans  le  sens  de  feue.  Cf.  le  ^^^^^^  arabe,  -ji-^i  est  proprement  dans  ces 

formules  funéraires  l'équivalent  de  bienheureux.  C'est  le  \iâ%aç,[).a.y.içnoç,  jjiaxapÎTifn  et 
autres  expressions  analogues  des  Grecs.  Remarquons  en  passant  que  ces  derniers 
mots  ne  b'expliquent  pas  par  les  racines  lielléuiques,  ils  semblent  se  rattacher  au 
Melqartfi,  ou  Hercule  phénicien  (cf.  Pausan.,  X,  17,  2  :  May.vîpiôoi;  ôà  'HpaxXeoy; 
£7iovoiJ.affO£VTO;  uTio  AlyuuTtwv  xal  Aiêûwv).  Les  âmes  des  trépassés,  des  divi,  étaient 
probablement  comptées  chez  les  Phéniciens  pour  autant  de  Melqnrths  (ou  toute  au- 
tre divinité,  selon  les  groupes  ethniques,  Molochs,  tout  court,  Daals,  etc.),  comme 
chez  les  Égyptiens  pour  autant  d'OsiVw.  Un  osiris,  un  melqarth,  ou,  si  l'on  aime 
mieux,  un  osiridien,  un  melqarthien.,  etc.,  c'est  un  défunt.  (Cf.  la  locution  funé- 
raire :  KAI  0  IlPAKAHl  ADCeANE.)  Peut-Ctre  le  makherou  égyptien  a-t-il  exercé 
aussi  une  action  collatérale  sur  la  formation  de  [lâxap,  et  déterminé  d'un  autre  côté, 
par  une  attraction  paronomastique,  le  choix  remarquable  du  mot  arabe  marhoum 
pour  désigner  un  mort  (littàr.  qui  a  été  l'objet  de  la  miséricorde  divine).  Celte  qua- 
lification de  mJiherou,  qui  est  constamment  donnée  aux  morts  dans  li'S  texteségyp- 
tiens,  a  été  et  est  encore  l'objet  de  grandes  controverses  parmi  les  égyptologues. 
Sans  prétendre  aucunement  intervenir  dans  un  débat  qui  sort  de  ma  compétence,  Je 
me  permettrai  de  faire  observer  que  l'acception  généralement  attribuée  à  cette  e\- 
pressiou,  soit  dejw6<e,yî«/î/ï^,  soit  de  umt/içue,  la  rapprocherait  singulièrement 
de  l'hébreu  pnï,  y  compris  l'idée  connexe  de  victoire  contenue  dans  mnkherou  : 
pli*  veut  en  effet  dire  :\  la  Ma  justice  et  victoire.  Les  SaddiqiiUy  qui  reviennent  si 
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Si  Tonne  trouve  pas  dans  le  balancementsvinélriqup,  avec  lequel 
les  Sémites  ont  toujours  aimé  à  bercer  leur  pensée,  une  explica- 
tion suffisante  pour  le  mouvement  régulier  qu'on  ne  saurait  nier 
dans  l'inscription  de  Carpentras;  si  l'on  veut  à  toute  force  mettre 
ce  parallélisme,  si  naturel  dans  un  morceau  sémitique,  au  compte 
d'une  influence  étrangère,  ne  serait-il  pas  plus  simple  d'admettre 
aiorsune  influence  égyptienne?  Nous  sommes  en  Egypte,  après  tout. 
Ces  épitaphes  sont  remplies  d'idées  égyptiennes,  de  mots  égyptiens. 
Il  ne  serait  pas  extraordinaire  d'y  rencontrer  une  imitation  de  la 
cadence  égyptienne. 

Nous  pouvons  donc  hardiment  repousser  les  objections  que  l'on 
aurait  pu  être  tenté  de  tirer,  pour  l'âge  et  le  caractère  de  ce  monu- 
ment araméen,  soit  du  style  du  bas-relief,  soit  de  la  teneur  de  l'in- 
scription. Si,  dans  la  stèle  de  Carpentras,  il  n'y  a  rien  qui  prouve  en 
faveur  de  la  date  et  de  l'origine  que,  par  des  considérations  extrinsè- 
ques, nous  proposons  de  lui  attribuer,  il  n'y  a  rien  non  plus  qui 
prouve  contre. 

La  stèle  du  Vatican.  —  Ce  monument,  qui  a  été  publié  pour  la 
première  fois  par  M.  Fr.  Lenormant  (i),  rappelle  tout  à  fait  le  pré- 
cédent, par  l'aspect  des  lettres  et  parla  formule  de  l'inscription,  qui 
ici  est  fort  courte  et  fort  claire  : 

KnSx  noix  n  nn:>2  oann  is  ^snn:îr 
Aukh-Hapi  fils  de  Ta-Ehebes,  serviteur  (2)  du  dieu  Osiris. 

Il  n'y  a  rien  à  en  tirer  non  plus  pour  ou  contre  notre  thèse.  Je 
prendrai  acte  cependant  d'un  fait  qui  tend  à  la  confirmer  au  moins 

fréquemment  dans  la  Bible,  pourraient  bien,  dans  beaucoup  de  cas,  désigner  les 
bienheureux,  autrement  dit  les  justes  d' outre-tombe,  les  yp-riTTot,  les  makherou,  les 
Osiris,  les  Saildiqs.  Or  Saddiq  est  précisément  un  dieu  sémitique!  Et  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  démontrer  ici  môme, et  ailleurs,  combien  étroitement  ce  dieu  Saddîq  phé- 
nicienétaitapparenlé  à  i'Osiris  ou  l'Horus  vainqueur,  faisant  triompher  la  causejuste, 
dans  le  combat  contre  Set,  Typhon,  Dagon  ou  autres  principes  adverses,  l'éternel 
combat  que  tout  défunt  avait  à  renouveler  dans  le  monde  infernal. 

(1)  Journal  asiatique,  nov.-déc.   1807,  p.  511.  Cf.  la  planche  y  relative  (sans  n^). 

(2)  Je  reviendrai  plus  loin  d'une  façon  spéciale  sur  la  valeur  exacte  du  mot  que  Je 
traduis  provisoirement  ainsi,  et  qui  se  retrouve  au  féminin  sur  la  stèle  de  Carpen- 
tras. Selon  moi,  il  ne  désigne  pas,  comme  on  l'a  toujours  admis  jusqu'ici,  l'état  con- 
essionnel,  ou  aiéme  professionnel  (ou  l'a  rendu  par  prêtre,  décôl,  dévoué ^Gic),  du 
personnage  pen(/a/i^  sa  vie,  mais  sa  condition  funéraire.  Tout  défunt  devenait  ni!  x 
d'Osiris,  un  serviteur,  sujet,  adorateur,  compagnon,  commensal,  collaborateur,  etc., 
par  le  fait  même  de  sa  mort.  La  doctrine  égyptienne  pure  allait  plus  loin  cncorr, 
puisque  pour  elle  tout  trépassé  devenait  un  Usiris  lui-même,  ainsi  que  je  l'ai  rap- 
pelé dans  une  note  précédente. 

xxxvii.  3 
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en  ce  qui  concerne  l'époque.  La  planche  lilhographiée  qui  accompagne 
la  notice  de  .M.  Fr.  Lenormant  a  été  soigneusement  exécutée,  d'après 
un  bon  moulage  qui  est  aujourd'hui  déposé  au  cabinet  du  Corpus 
inscriptionum  semiticarum.  Ces  reproductions  exactes  permettent 
d'estimer  qu'un  pareil  monument  peut  sans  diflicuKé  remonter  au 
quatrième  et  même  au  cinquième  siècle  avant  notre  ère.  Le  style  de 
la  scène  funéraire  qui  y  est  sculptée  est  en  eiïel  absolument  le  même 
que  celui  de  la  stèle  d'Abbah,  datée  de  l'an  482. 

La  stèle  du  Vatican  peut  donc  parfaitement  appartenir  à  Vépoqiie 
de  la  domination  perse,  et  nous  sommes  en  droit  d'étendre  celte  con- 
clusion à  la  stèle  de  Carpentras,  dont  nous  venons  de  signaler  les 
analogies  épigraphiques  avec  celle-ci. 

La  stèle  Forman.  —  Je  désigne  sous  ce  nom  un  monument  ara- 


méen  qui  est  demeuré  eu  partie  inédit  et  qu'il  serait  bien  désirable 
de  voir    publier  complètement  (1).   Gesenius    avait    eu  occasion 


(1)  Mo)iuvie7ila,  p.  232. 
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d'examiner  celte  stèle  à  Londres  dans  la  colleclion  du  poète  anglais 
Samuel  Rogers  (1).  Elle  provenait,  dil-il,  de  la  vente  Sait.  Il  en 
donne  une  description  succincte,  et  se  borne  à  reproiluire  (pi.  29, 
n°  Lxxii)  cinf]  caractères araméens  gravés  dans  le  champ.  Il  les  lit: 
>ri>aur,  ci  y  voit  un  nom  propre,  celui  du  défunt  pour  lequel  a  été 
exêculé  la  stèle. 

Pendant  le  séjour  que  j'ai  fait  en  187C  à  Londres,  où  le  ministre 
de  l'instruction  publique  m'avait  chargé  d'une  mission  épigraphi- 
que  en  vue  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum ,  préparé  par 
l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  j'ai  retrouvé  la  piste 
de  celle  stèle,  dont  on  ignorait  le  sort  ultérieur.  Elle  est  passée,  pro- 
bablement après  la  mort  de  Rogers,  dans  la  collection  d'antiquités 
de  feu  Ch.  Forman,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  possession  de 
sa  sœur,  M"  Rurt,  à  Dorking.  Il  ne  m'a  pas  été  loisible  d'aller  voir 
l'original.  Mais  M.  Franks,  du  Rrilish  Muséum,  a  bien  voulu  m'en 
communiquer  un  croquis  sommaire  pris  par  lui  il  y  a  déjà  fort 
longtemps.  Je  crois  bon,  faute  de  mieux,  d'en  donner  ici  le  fac- 
similé. 

J'y  joins  un  petit  cliché  reproduisant  à  part  les  caractères  ara- 
méens qui  n'ont  pas  été  rendus  par  le  graveur  d'une  façon  satis- 
faisante : 


AM^)(f 


Comme  on  le  voit,  cette  épigraphe  est  bien  conforme  à  la  repro- 
duction donnée  par  Gesenius. 

Le  croquis  de  M.  Franks  permet  de  se  rendre  parfaitement  compte 
de  la  partie  figurée  de  ce  monument.  Cette  partie  est  distribuée  en 
deux  registres  superposés  comme  dans  la  stèle  de  Carpentras.  (Les 
stèles  du  Vatican  et  de  Berlin  sont  au  contraire  divisées  en  trois  re- 
gistres.) Le  registre  inférieur  représente,  comme  d'habitude,  le  mort 
couché  sur  le  lit  funéraire  en  forme  de  lion  à  queue  retroussée.  Sous 
le  lit,  les  quatre  canopes  réglementaires  avec  les  quatre  lètes  diffé- 
rentes (2)  leur  servant  de  couvercles. 

Dans  le  registre  supérieur,  à  gauche,  l'Osiris  infernal  (W)  assis  sur 


(1)  Mort  en  1855. 

(2)  Tête  liumainc,  tètes  de  cynocéphale,  do  cliacal  (ou  de  chien)  et  d'éper?ier.  On 
reconu&It  très  bien  dans  le  croquis  de  M.  Franks  les  oreilles  droites  et  aiguës,  le 
museau  allongé  de  la  t6te  de  chacal  (le  premier  vase  de  gauche). 

(3)  C'est  textuellement  le  Pluton  de  la  fable  et  de  l'art  helléniques.   C'est  la  vue 
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son  trône  et  reconnaissable  à  sa  haute  coiffure  conique  flanquée  des 
urœus,  Vatef,  qui  a  si  vivement  frappé  l'imagination  grorque  et  est 
deyenu  \e  hmeux  casque  magique  de  Pluton.  Devant  lui  un  autel 
chargé  d'offrandes,  comme  dans  la  stèle  de  Carpentras.  A  droite  com- 
paraît le  défunt  adorant.  Au-dessus  de  l'autel,  deux  cartouches  qui 
doivent  ou  devaient  contenir  des  hiéroglyphes.  Le  tout  couronné 
par  le  disque  solaire  accosté  de  deux  uraeus  et  laissant  retomber  sur 
cette  scène  ses  grandes  ailes  éployées. 

d'images  égyptiennes  de  ce  genre,  connues  des  Grecs  principalement  par  l'intermé- 
diaire de  l'art  pliéniciea,  c'est  le  besoin  de  les  expliquer,  qui  ont  fait  naître  chez 
eux  le  mythe  de  Pluton  et  tout  ce  qui  y  touche.  Ces  images  rendent  compte  en  effet 
de  ce  mythe  jusque  dans  ses  moindres  détails,  comme  je  le  montre  dans  mes  études 
de  mythologie  iconographique  :  Pluton  et  Proserpine  assis  sur  leur  trône;  le  scep- 
tre qui  gouverne  les  ombres  ;  la  Clef  des  enfers;  le  casque  memeilleux  :  Hermès 
conducteur  des  âmes  ;  les  trois  Furies,  les  trois  Parques  et  les  trois  Juges  ;  les  Har- 
pyes  ;  la  Gorgone  ;  Charon  le  nocher  funèbre  ;  Cerbère  (les  deux  chacals);  les 
Champs  Élgsées  avec  leurs  plaisirs;  l'Èrèbe,  le  Tartare,  avec  leurs  supplices  :  les 
fleuves  infernaux,  la  roche  Leukas.  etc.;  tout  s'y  retrouve  de  la  façon  li  plus  litté- 
rale. L^Hadès  des  Grecs,  en  un  mot,  n'est  qu'un  calque  de  VAmenti  ou  enfer  égyp- 
tien, :  grémenté  de  toutes  les  gloses  sorties  de  l'imagination  hellénique  aux  prises  avec 
ces  images  qu'avaient  copiées  et  embellies  ses  artistes.  Je  ne  parle  pas  ici  simple- 
'  ment  d'analogies  de  doctrines  depuis  longtemps  remarquées.  Ce  n'est  pas  d'aujour- 
d'hui que  l'on  a  admis  que  les  Grecs  avaient  emprunté  aux  Égyptiens  diverses  idées 
relatives  à  la  vie  future  et  au  sort  ultérieur  des  âmes  après  la  mort.  11  s'agit  seule- 
ment de  savoir  quand,  et  comment,  l'emprunt  s'est  fait.  Je  crois  pouvoir  prouver  que 
les  plus  anciennes,  et  par  conséquent  les  plus  intéressantes  de  ces  idées,  ont  été 
propagées  par  l'imagerie  orientale  avant  qu'il  n'y  eût  contact  direct  entre  Grecs  et 
Égyptiens;  qu'elles  ont  eu,  en  un  mot,  pour  véhicule  moins  des  fables  orales  que  des 
représentations  figurées.  11  y  aurait  un  travail  des  pins  intéressants  à  fairo.  Il  consis- 
terait, en  faisant  systématiquement  abstraction  de  lagloseégyptienne,à  priMidrc  d'une 
part  les  images  égyptiennes  relatives  au  monde  infernal,  de  l'autre  les  légendes  et  les 
mages  grecques  qui  en  sont  sorties.  On  arriverait  à  une  série  de  superpositions  et 
d'adaptations  vraiment  surprenantes  comme  coïncidences,  et  cela  dans  les  dérails  en 
apparence  les  plus  ijrbitraires  et  les  moins  explicables.  J'insiste  surtout  sur  ce  point, 
c'est  que  l'emprunt  s'est  fait  principalement  par  les  yeux  et  a  porté  beaucot;p  plus 
sur  la  forme  plastique  que  sur  le  fond  même  du  dogme.  L'oreille  a  pu  y  avoir  assu- 
rément une  part,  mais  une  part  bien  moindre  et  peut-être  beaucoup  plus  tardive.  Ainsi, 
par  exemple,  je  suis  disposé  à  croire  que  le  nom  même  de  VAmenti  (var.  Menti)  a 
passé  chez  les  Grecs  sous  la  forme  légendaire  de  la  7iymphe  topique  MivOa  ou  MivOr), 
fille  du  Cocyte,  aimée  par  Pluton  et  métamorphosée  en  menthe  (!)  par  la  jalousie  de 
Proserpine.  Déjà  M.  Cliabas  avait  cherché  une  étymologic  égyptienne  à  l'  'JO/Jatov 
grec  [Papyrus  mayique  Barris,  p.  205,  n"  9,  «;,  et  plusieurs  rapprochements  de  ce 
genre,  dune  inégale  valeur,  ont  été  proposés. 

De  même  Rhadamantlie  (cf.  Reinisch,  Aeg.  Denk.,  p.  82)  a  pu  étro  logé  aux 
enfers  po'.ir  les  mêmes  raisons  parononr.astiques  qui  ont  fait  rapprocher  Minos  du 
fabuleux  ilf'.'W",  autrement  dit  Mc«e5.  Il  ne  serait  pas  difficile  de  trouver  à  Aeaque 
1  ui-même,  qui  compile  la  triade,  un  répondant  égyptien  plus  ou  moins  authentique. 
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Au-dessous  (lu  registre  inférieur,  l'on  remarque  une  large  bande 
vide,  tout  à  fait  st^mblable  à  celle  qui,  dans  les  stèles  deBeriin  et  de 
Carpenlras,  est  occupée  par  le  texte  araméen.  Mais  ici  il  n'y  a  pas  tra- 
ces de  lettres.  Ni  Gesenius,  ni  M.  Franks  n'en  ont  vu.  Tout  cependant 
nous  porterait  à  ciierchcr  là  une  inscription  en  mômes  caractères  que 
le  mot  gravé  dans  le  champ  du  registre  supérieur,  auprès  du  défunt. 
C'est  ainsi  que  sur  la  stèle  de  Berlin  un  des  personnages  (deuxième 
registre)  est  accompagné  d'un  mot  araméen  gravé  aussi  devant  lui 
dans  le  champ,  et  un  autre  personnage  (troisième  registre)  d'une  let- 
tre araméenne  isolée.  Que  faut-il  croire?  A-t-on  négligé  ici  de  graver 
l'inscription  dont  on  avait  réservé  la  place?  Ou  bien  le  texte  était-il 
peint  ou  écrit  au  qalam?  Ce  dernier  cas  se  rencontre  fréquemment 
sur  les  monuments  purement  égyptiens.  Mais,  dans  cette  hypothèse, 
l'écriture,  à  moins  d'avoir  été  grattée  à  dessin,  n'a  pu  tellement  bien 
disparaître  qu'elle  n'ait  laissé  quelque  trace.  Ces  réflexions  ne  peu- 
vent qu'augmenter  notre  désir  de  voir  l'original  de  ce  monument 
soumis  sans  plus  tarder  à  l'examen  des  savants. 

L'étude  des  cartouches  hiéroglyphiques  nous  apprendra  peut-être 
aussi  quelque  chose  d'intéressant  en  nous  montrant  s'il  faut  bien 
voir  dans  le  mot  Tir^u  le  nom  du  défunt. 

Pour  le  moment  nous  sommes  obligés  de  nous  contenter  de  cet 
unique  mot.  Il  n'y  a  rien  à  en  tirer  pour  l'objet  qui  nous  occupe.  Mais 
le  monument  venant  se  placer  tout  naturellement,  par  ses  analo- 
gies iconographiques  et  épigraphiques,  entre  les  stèles  de  Carpentras, 
de  Berlin  et  du  Vatican,  nous  pouvons  considérer  comme  lui  étant 
applicables  les  conclusions  auxquelles  nous  a  amenés  l'étude  de  ces 
stèles,  et  par  conséquent  le  reporter,  jusqu'à  preuve  du  contraire,  à 
la  période  perse. 

La  table  à  libations  du  Serapeiim.  — Ce  monument,  découvert  par 
M.  Mariette  dans  ses  merveilleuses  fouilles  du  Serapeum,  s'écarte  * 
des  précédents  par  sa  forme.  Ce  n'est  plus  une  stèle  avec  scènes  fu- 
néraires. C'est  ce  que  les  archéologues  appellent  une  tnble  à  liba- 
tions. Cette  table  consiste  en  un  bloc  parallélipipède  de  pierre  cal- 
caire. Dans  la  face  riupérieure,  qui  est  horizontale  quand  le  monu- 
ment occupe  sa  position  normale,  sont  creusées  deux  cuvettes  rec- 
tangulaires, conjuguées,  assez  profondes.  Sur  la  tranche  de  la  cloison 
verticale  assez  épaisse  qui  les  sépare,  est  sculpté  à  plat,  en  très  bas 
relief,  le  vase  à  bec  que  l'on  voit  ordinairement  figuré  sur  ces  tables, 
et  qui  leur  a  fait  donner  leur  nom.  Ces  monuments,  que  le  sol 
d'Egypte  livre  par  centaines,  ont  le  plus  souvent,  mais  pas  toujours 
cependant,  un  caractère  funéraire.  De  sorte  que  l'on  est  fondé,  dans 
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l'espèce,  à  n'attribuer  qu'avec  quelque  réserve  ce  caractère  à  notre 
table.  Ce  serait  donc  non  seulement  par  sa  forme,  mais  peut-êlre 
même  par  sa  destination,  que  ce  monument  araméen  différerait  des 
précédents. 

Sur  la  face  antérieure  est  gravée  une  inscription  araméenne  de 
quatre  lignes,  qui  a  longtemps  résisté  aux  efforts  des  interprètes, 
jusqu'au  jour  où  M.  Renan  a  fait  faire  à  l'intelligence  de  ce  texte  un 
pas  décisif,  en  déterminant  avec  une  grande  sûreté  la  lecture  et  le 
sens  de  mots  importants,  entre  autres  le  nom  d'Osiris-Apis  (l). 

Osiris  Apis,  c'est  la  combinaison  mythologique  qui  devait  obtenir 
plus  lard,  à  partir  des  Ptolémées,  une  si  grande  faveur,  sous  le  nom 
de  Sarapis.  On  ne  peut  songer  cependant  un  instant  à  voir  là  un 
signe  de  basse  époque.  Assurément  le  culte  de  Sarapis  s'est  déve- 
loppé sous  l'action  de  l'influence  grecque,  et  gréco-romaine,  d'une 
façon  prodigieuse,  et  pour  des  raisons  qu'il  serait  curieux  mais  trop 
long  d'expliquer.  Mais  il  n'en  est  pas  moins,  par  ses  origines,  un 
culte  purement  égyptien.  Le  Sarapis  de  notre  table,  c'est  tout  sim- 
plement, selon  la  conception  courante  des  Egyptiens,  le  bœuf  Apis 
mort,  c'est-à-dire  devenu,  comme  tout  défunt,  un  Osiris  C^).  Un 
nombre  considérable  de  stèles  du  Serapeum,  antérieures  de  beau- 
coup à  l'époque  perse,  sont  dédiées  à  Osiri  Hapi.  Afin  de  ne  laisser 
aucun  doute  sur  ce  point  de  chronologie,  je  signalerai,  entre  bien 
d'autres,  une  stèle  de  la  collection  du  Louvre  (3),  formellement  da- 
tée de  l'an  34  de  Darius  et  portant  un  proscynéme  à  Osor-Hapi.  Il 
peut  être  instructif,  à  divers  égard?,  de  la  rapprocher  d'une  autre 
stèle  de  la  môme  collection,  trouvée  non  loin  de  la  première  (4),  et 
qui  nous  montre  le  culte  d'Osor-Hapi  en  rapport  avec  un  person- 
nage notoirement  sémitique,  et  peut-être  môme  araméen  :  Khir, 
Syrien.  Le  nom  de  ce  Khir  syrien  rappelle  singulièrement  celui  de 
l'Araméen  nn  de  la  stèle  d'Abbah,  et  celui  d'un  personnage  appa- 
raissant dans  les  graffiti  araméens  du  temple  d'Abydos,  graffiti  dont 
il  sera  question  au  chapitre  V. 

Ainsi  donc,  de  ce  côté,  nulle  difficulté  :  nous  pouvons  tenir  pour 
assuré  que  l'adoration  de  Sarapis  ou  Osiris-liapi  par  un  Sémite  à 
l'époque  perse  n'a  rien  que  de  fort  vraisemblable. 


(1)  Journal  itsiudfiue,  extrait  d"  0,  1850.  Cf.  Histoire  générale  des  langues  sémi- 
tiques,  p.  201. 

(2)  Cf.  E.  de  Rongé,  Notice  sotnnt.,  p.  58. 

(3)  Salle  du  Serapeum,  armoire  D^  n"  20^.  Cf.  Pierret,  Cat.,  p.  66, 
(û)  Id.,  id.,  no  29e. 
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Bien  que  l'inscription  duSerapeum  n'ait  pas  dit  encore  son  dernier 
niotCl),  on  en  comprend  assez  pour  voir  qu'elle  ne  peut  rien  changer 
à  l'état  de  la  question  que  nous  nous  sommes  posée.  Si  elle  n'est  pas 
pour  nous,  elle  n'est  certainement  pas  contre  nous,  cl,  outre  le  bé- 
néfice de  cette  neutralité,  nous  pouvons  encore  réclamer  celui  de 
l'affinité  épigraphique  qui  existe  entre  cette  table  et  la  stèle  de 
Berlin,  affinité  qui  nous  encourage  à  les  mettre  fipeu  près  au  môme 
plan  chronologique,  plutôt  môme  un  peu  en  arrière  encore.  Il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler,  qu'entre  autres  monuments  découverts  au 
Serapeura,  M.  Mariette  a  recueilli,  en  dehors  de  celle  que  j'ai  déjà 
citée,  de  nombreuses  stèles  égyptiennes  de  l'époque  perse;  beaucoup 
sont  en  effet  expressément  datées  du  règne  de  Darius  (2). 

Ch.  Cllrmcm-Ganneau. 
{La  suite  prochainement.) 


(1)  J'essayerai  de  le  démontrer  plus  loin,  dans  un  paragraphe  spécial  qu'on  trou- 
vera à  l'appendice. 

(2)  Cf.  notamment  au  Louvre  lesn»»  29/(,313,  319,  320,  322,  323,  324,  325,  326, 
327,  etc. 


SUR  UN  NOUVEAU  FRAGMENT 


DES 


AGTA  TRIUMPIIORUM  CAPITOLINA 


Une  revue  italienne  (1)  récemment  arrivée  à  Paris  contient  la 
copie  d'un  fragment  d'inscription  découvert  à  Rome,  pendant  le 
mois  d'octobre  de  l'année  1878.  Grâce  à  l'obligeance  de  mon  excel- 
lent ami  Jules  de  Laurière,  je  possède  une  copie  plus  exacte  de  la 
même  inscription,  que  je  mets  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  ]3i  Revue 
archéologique.  Elle  a  été  trouvée  avec  plusieurs  débris  des  Fastes 
consulaires,  sur  le  pavé  de  la  voie  Sacrée,  près  de  remplacement 
de  l'arc  de  Fabius. 

BQVlNT 

^VSVS'A-DCXLIII 

IS  •  MACEDONIBVSQKMAI 

AEPIO-PRO    A  •  DCXLVI 

TERIORE    V-KNOV 

L-NVMIDIC-A-DCXLVII 

^EGE-IVGVRTHA 

COSADCXLVII 

K-SEXT 

^XLIX 

(1)  Arrhivin  storico,  artistico,  archcologico  e  lellcrario  delln  città  e  provineia  di 
Borna,  fondato  c  diretto  da!  prof.  Fabio  Gori  ;  fasc.  I,  vol.  III,  ami.  1878-79.  La 
transcription  donnée  dans  cnttc  revue,  diffère  de  celle  que  m'a  adressée  M,  de  Lau- 
rière. On  y  lit  à  la  1  f»  ligne  :  SQVINT 

à  la  /»■"•=  ligne  :  AEPLOPRO  •  ADCXLVI 

à  la  dernière:  XLIX,  tandis  que  dans  la  copie  de  M.  de  Laurière 
on  distingue  très  nettement  la  partie  supérieure  du  C  avant  X. 
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C'est  un  fragment  des  Acta  Lr'uim\ihoniin  Cdpitolina.  Il  vient  heu- 
reusement combler  une  des  lacunes  qui  existent  dans  ces  fastes 
triomphaux,  malgré  le  soin  avec  lequel  on  en  a  recueilli  les  débris 
depuis  la  lin  du  xV  siècle  jusqu'à  nos  jours  (1).  Sa  place  est  facile 
à  indiquer  :  il  doit  étie  iulercalé  entre  leàfrayjiujnls  n°'  XXIV-XXV 
et  le  n°  XXVI  (2)  :  il  s'adapte  immédiatement  à  la  suite  des  pre- 
miers; il  nous  fournit  la  série  des  triomphes  qui  eurent  lieu  à 
Home,  depuis  l'année  0-44  (ère  de  Varron),  jusqu'au  commencement 
de  l'année  630. 11  reste  encore  un  desideratum  de  plusieurs  années 
entre  650  et  656,  date  du  triomphe  de  Cornélius  Dolabella,  men- 
tionné en  tôte  du  fragment  XXVI. 

Le  fragment  XXIV  se  termine  par  la  mention  des  triomphes  des 
deux  Metellus,  mais  il  n'en  contient  pas  les  dates.  Grâce  à  un  ingé- 
nieux rapprochement  de  C.  Fea  (3),  ces  dates  furent  retrouvées  sur 
un  petit  morceau  de  marbre,  découvert  en  1816  devant  le  temple 
de  Castor;  ce  morceau  renfermait  les  terminaisons  des  cinq  ligues 
qui  précèdent  la  dernière  dans  le  fragment  XXIV;  il  devint  certain 
que  ces  deux  triomphes  avaient  eu  lieu  en  643  et  non  pas  en  641, 
comme  on  le  croyait  auparavant,  d'après  le  témoignage  d'Eutrope  (4). 
Le  petit  fragment,  publié  par  Fea,  porte  dans  le  Corpus  le  n°  XXV. 
Il  est  ainsi  conçu  : 

DCXXXIIX 

C 

N-DCXLII 

TiL 

DCXLII 

Les  suppléments  proposés  par  M.  Henzen  pour  relier  les  fragments 
XXIV  et  XXV  sont  certains  (5),  excepté  en  ce  qui  concerne  le  mois 

(1)  Voir  le  coonmeiitaire  de  M.  G.  Henzen  (C.  /.  L.,  t.  I,  p.  415  et  suiv.).  —  Les 
Actu  triumphorum  ont  été  réunis  dans  le  premier  volume  du  Corpus  latin  (p.  453 
à  k&h),  par  les  soins  du  docte  épigraphiste,  et  accompagnés  d'un  commentaire.  Plu- 
sieurs nouveaux  fragments  découverts  depuis  la  publication  de  ce  volume  ont  été 
édités  également  par  M.  Henzen  :  Ephemeris  epigraphicu,  1, 157  à  159;  III,  10  . 

(2)  C.  I.  L  ,  t.  I,  p.  460. 

(3)  G.  Fea,  Frammenti   di  fnsti  consolari    e  trionfuli,  p.  XXVI  et  XXVII,  u»   7. 

(4)  Eutropii  hreviarium,  1.  IV.  c.  25  :  «  G.  Caecilio  Metello  et  Gn.  Carbjne  coss- 
duo  Meteili  Iratres  eodera  die,  alterum  ex  Sardinia,  alteruui  ex  Thracia,  triumpliuua 
egerunt.  » 

(5)  C.  I.L.,U  \,  p.  460. 
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dans  lequel  eurent  lieu  les  triomphes  des  deux  Metellus.  Lui-même 
a  pris  soin  de  nous  en  avertir  :  «  Ultrum  5c,rT|L  an  r/wiMfTlL  scri- 
«  bendumsit,  non  constat  (1).»  Or  le  fragment  nouvellement  décou- 
vert fait  disparaître  celte  incertitude,  car  il  porte  à  la  première 
ligne  une  mention  de  mois  et  de  jour  :  îV/?B  QVInT,  qui  ne  peut 
s'appliquer  qu'au  triomphe  de  Metellus  Caprarius  sur  les  Thraces  (2). 
Comme  nous  savons,  d'autre  part,  que  les  triomphes  des  deux  frères 
curent  lieu  le  même  jour,  il  est  évident  que  dans  le  fragment  de 
Fea  (n°  XXV)  il  faut  restituer  à  la  4°^'  ligne  :  idib.  guinJll. 

En  adaptant  le  nouveau  fragment  aux  dernières  lignes  des  n"  XXIV 
et  XXV,  on  arrive  ;\  la  restitution  suivante,  qui  me  paraît  présenter 
un  grand  caractère  de  certitude. 

643.  MCAECILIVSQ-FQN-METE     llus'jiro'a     N-T)CXUI 

cos'     EX-SARDINIA  idib-quin     T\L 

c  '  caecil    IVS'Q'F-Q*N-     metellus- caprar- an-     DCXLII 
pro   •    cos   '   ex  •    thraecia   -   idi    B  •  QV|NT 

644.  m  '  livius  •  c  •  f  '  m  •  aimiliani  •  n  '  d    RVSVS  •  A  •  DCXLII! 

pro  •  cos  •  de  -  scordisce    IS  •  MACEDONIBVS-QK-MAI 

647.  q  •  servilius  —  f'  —  n-c    AEPIO  •  PRO  A  DCXLVI 

pr   •   ex  '   hispania  •  ul    TERIORE-V-KNOV 

648.  q-caecilius'l-  f-  q-n-melel    L  •  NVMIDIC- A  •  DCXLVII 

pro  ' cos  '  de  'numideis  •  et  •    ^EGE  •  IVGVRTHA 
648.  m'  minucius-q'f- — wrufm  '  pro    COS*  A  •  DCXLVII 

de  '  scordisceis  -  et  -  triballeis  ...     K  •  SEXT 
650.  c  •  marins  •  c  •  f cos  •  H'  an  -  d    -XLIX 

de  '  numideis  -  et  •  rege  •  jugurtha  -  k  -  jan. . 

Ann.  643.  —  Sur  le  triomphe  des  deux  Metellus,  voir  le  passage  de 
Velleius  Paterculus  (II,  8):  «  Circa  eadem  tempora 
M.  Metelli  fratres  uno  ùietriiimphaverunt,  »  elle  pas- 


(1)  c.  I.  L.,  t.  I,  p.  /i63. 

(2)  Ea  effet,  si  cette  date  se  rapportait  à  un  triomphe  de  l'année  varronienne  &kli, 
elle  ne  serait  pas  à  sa  place,  car  dans  ces  tables  triomphales  on  suit  toujours  un 
ordre  chronologique  et  on  n'aurait  pa^  mentionné  un  triomphe  ayant  eu  lieu  aux 
ides  de  juillet  644  avant  celui  des  knlendes  de  mai  de  la  môme  année.  11  faut 
donc  forcément  admettre  qu'il  s'agit  des  ides  de  juillet  de  l'année  varronienne  6/(3. 
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sage  d'Eutropc  cité  plus  haut  en  note.  --Cf.  Horghesi 
Frammento  de'  fasti capitolini  {Bullettino^  1857,  p.  85), 
el  C.  /.  L.,  t.  I,  p.  463. 
Ann.  644.  —  M.  LiviusDiusus  fut  consul  ordinaire  en  642.  Il  était 
fils  de  C.  Livius  Drusus,  consul  en  607.  C'est  l'aïeul 
paternel  de  l'impératrice   Livie,   femme   d'Auguste. 
Borghesi  s'est  occupé  de  ce  personnage  {(Euvres,  V, 
314).  —  Sa  victoire  sur  les  Scordisci  est  mentionnée 
par  plusieurs  auteurs  :  «  Livius  Drusus  consul  adver- 
sus  Scordiscos,  genteni  a  Gallis  oriundani,  in  Thracia 
féliciter  pugnavit.  »  (Liv.  Epit.  LXIII.)  Cf.  Florus,  111, 
4;  Rufus,IX.  —  Ce  triomphe  est  sans  doute  un  des  trois 
que  Suétone  indique  comme  ayant  été  ohtenus  par 
la  gens  Livia  {Tib.  3). 
Ann.  647.  —  Q.  Servilius  Cœpio  fut  consul  en  648.  Il  porte  un  sur- 
nom fréquent  dans  la  gens  Servilia  (1).  Ses  succès  en 
Espagne  sont  rapportés   par  Eutrope  (IV,   37).  Va- 
lère  Maxime,  qui  mentionne  son  triomphe  (IX,  13),  a 
laissé  de  lui  une  biograpliie  de   quelques  lignes: 
«  Crassum  casus  acerbilale  Q.   Caepio  prœcurrit.   Is 
«  namque  praeturae  splendore,  triumphi  claritate,  con- 
«  sulatus  décore,  maximi  pontificis  sacerdotio,  ut  se- 
«  natus  patronus  diceretur ,  assecutus,   in  publicis 
«  vinculis  spiritum  deposuit,  corpusque  ejus  fanesli 
«  carnificis  manibus  laceratum,  in  scalis   Gemoniis 
a  jacens,  magno  cum  horrore  totius  fori  Romani  con- 
«  spectum  est.  » 
Ann.  648.  —  Les  Géecilii  Metelli  étaient  d'origine  plébéienne.  On 
les  voit  apparaître  pour  la  première  fois  au  3°"=  siècle 
avant  J.-C.  Ils  devinrent  bientôt  très  puissants  (2).  L'un 
d'eux,  le  fondateur  de  leur  puissance,  L.  Caecilius, 
1.  f.  c.  n.  Metellusfut  consul  en  503,  dictateur  en  532, 
pontifex  maximus  en  511.  Il  mourut  en  533.  Metellus 
Numidicus  était  fils  de  Metellus  Calvus  consul  en  612, 
frère  de  Delmaticusqui  triompha  en  637,  et  cousin  ger- 


(1)  Sur  cette  famille,  voir  Th.  Mommsen,  Rœmische  Forschungen,  \,  51  et  117. 

(2)  Voir  le  tableau  généalogique  de  celte  famille  dressé  par  Drumann,  Geschichte 
Roms,  II,  16,  et  ce  qui  concerne  particulièrement  notre  personnage,  p.  37.  —  Cf.  P. 
Willems,  le  Sénat  de  la  République  Romaine,  I,  p.  277  et  393;  Mommsen,  Ephem. 
epigt:  II,  204. 
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main  des  deux  triomphateurs  de  643.  Il  fut  consul  en 
64H.  Son  triomphe  sur  les  Numides  est  rapporté  par 

YoUeius  (II,  11)  :  a Metelli   tamen  et  triumphus 

fuitclarissimns»,  et  parEulrope  (IV,37).— Aulu-Gelle 
{Noct.  Attic.  XII,  8)  cite  un  fragment  du  discours  qu'il 
prononça  à  l'occasion  de  ce  triomphe.  On  sait  que  c'é- 
tait un  des  plus  grands  orateurs  de  son  temps  :  «  eodem 

tractu   temporis  nituerunt   oratores nec  praeter- 

reundus  iMetellus  Numidicus.  »  (Yell.  Pat.,  II.) 

Le  triomphe  de  Minucius  est  mentionné  par  Vel- 
leius  (II,  8)  en  ces  termes  :  «  per  eadem  tempera 
«  clarus  ejus  Minucii,  qui  porticus,  quae  hodieque 
«  célèbres  sunt,  molitus  est,  ex  Scordiscis  triumphus 
((  fuit.  ))  —  Ses  succès  sur  les  Scordisci  sont  rappor- 
tés par  Frontin,  Stratagemat.j  1.  II,  c.  IV,  3.  —  Liv., 
Epit,  LXV,  et  Rufus,  IX,  fournissent  son  prénom  Mar- 
cus,  tandis  que  son  surnom  Rufus  nous  est  donné  par 
Eutrope,  IV,  37,  qui  cite  les  Scordisci  et  les  Triballi 
comme  peuples  vaincus  par  lui  en  Macédoine.  Cf. 
Florus,  III,  4,  5. 
Ann.  650.  —  La  dernière  ligne  de  noire  inscription  contient  cette 
date  :  dCXLIX,  qui  ne  peut  se  rapporter  qu'au  triom- 
phe de  Marius  sur  Jugurtha.  On  sait,  en  effet,  que 
Marins  obtint  cet  honneur  aux  calendes  de  Janvier  de 
l'année  650,  date  de  son  second  consulat.  Or  notre 
marbre  porte  dCXLlX,  mais  c'est  l'ère  du  Capitolequi 
y  est  inscrite  ;  l'année  correspondante  de  l'ère  de 
Varron  est  630.  Marius  ayant  triomphé  le  premier 
jour  de  l'année,  aucun  autre  triomphe  ne  peut  figurer 
dans  les  fastes  avant  le  sien,  en  630.  —  Plutarque 
{Marius,  XI l,  3)  a  raconté  en  détail  ce  triomphe  dans 
lequel  figura  Jugurtha  enchaîné  avec  ses  deux  fils. 
Cf.  SMn&ie,  Jugurtha,  170;  Velleius  Paterc,  II,  12; 
Florus,  lU,  1,  17;  Eutrope,  IV,  37.  —  Le  prénom 
du  père  de  Marius  est  fourni  par  Plutarque  {Marius 

III,  1). 

Ant.  Héron  de  Villkfosse. 


ESSAI    SUR    L'HISTOIRE 


DES 


mmim  italieies  oiNTiiniiTis 


DEPUIS  LES  DEIJIITS  DE  LA  RENAISSANCE  JUSQU'A 
LA  MORT  DE  PAUL  II  (1). 


Nous  savons  par  des  témoignages  innombrables  avec  quelle  ardeur 
le  moyen  âge  recherchail  certaines  catégories  de  monuments  anti- 
ques, notamment  ies  pierres  gravées,  et  en  général  tous  les  objets 
qui  se  distinguaient  par  la  ricbesse  de  la  matière  première.  Il  les 
faisait  servir  tantôt  à  l'ornementation  des  reliquaires,  des  calices, 
des  manuscrits,  tantôt  à  celle  des  bagues  ou  des  diadèmes  Le  irésor 
des  rois  de  France  renfermait,  comme  l'a  montré  le  marquis  de 
Laborde,  un  superbe  choix  de  camées  grecs  et  romains  (2).  Le  tré- 
sor pontifical  n'était  pas  moins  riche  en  ouvrages  de  cette  nature, 
comme  on  l'a  vu  par  les  extraits  rapportés  dans  un  précédent  article. 
Du  temps  de  Boniface  VIII,  on  y  comptait  de  quarante  à  cinquante 
camées,  dans  l'un  desquels  le  rédacteur  de  l'inventaire  reconnut,  en 
plein  treizième  siècle,  une  représentation  d'Hercule.  Mais  il  y  avait 
loin  de  ces  collections  à  de  véritables  dactyliothcques  ou  glyptothè- 
ques  dans  le  sens  que  l'antiquité  ou  les  temps  modernes  ont  attaché  à 
ces  mots.  Les  préoccupations  historiques  et  archéologiques  n'avaient 
rien  à  y  voir. 


(1)  Cette  étude  est  empruntée  au  second  volume,  actuellement  sous  presse,  du 
travail  de  notre  collaborateur  M.  Miiatz  sur  les  Arts  à  la  cow  des  Papes  {Biblio- 
thèque des  Écoles  françaises  d'Athènes  et  de  l'orne).  {Note  de  la  Direction.) 

(2)  Glossaire,  pp.  185-188.  Dans  l'inventaire  de  Charles  V  (1380)  oa  conptait 
32  camées  ;  dans  celui  de  Charles  VI  (1399)  101.  En  13!|3,  le  roi  Philippe  envoy»  au 
pape  un  «  joel  appelé  le  cunahieu  »  [Und.,  p.  186;. 
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A  Home,  cependant,  on  constate,  en  plein  onzième  siècle,  un 
singulier  exemple  d'admiration  pour  les  vestiges  d'un  passé  si  glo- 
rieux. Nicolas  Crescenlius,  lils  du  tribun,  y  til  construire  avec  des 
fragments  d'architecture  et  de  sculpture  antiques  la  charmante  pe- 
tite maison  qui  s'élève,  de  nos  jours  encore,  près  du  temple  de  la 
Fortune  Virile.  L'inscription  suivante  prouve  qu'il  se  rendait  bien 
compte  de  la  nature  de  l'entreprise  : 

Nun  fuit  ignarus  cujiis  domus  hcc  Nicolaus 
Quod  nil  momenti  sibi  imindi  gloria  sentit. 
Veniui  quod  fecit  hanc  non  tam  vana  coepit 
Gloria,  quani  Rome  veterem  renovarc  decorem. 
Etc.,  etc.  (1). 

Arnauld  de  Brcscia  (-[-  1155),  sans  pousser  aussi  loin  le  culte  de 
ranti(juité  figurée,  parlait  de  la  nécessité  de  rebâtir  le  Capitole  {'2). 

En  116-2  {-21  mars)  le  Sénat  romain  rendait  au  sujet  de  la  colonne 
Trajane  un  décret  dont  le  texte  mérite  d'être  rapporté  :  «  Restitui- 
mus,))  y  est-il  dit,  «salvo  jure  parochiali  ecclesie  SS.  aposlolorum 
Phil.  et  Jacobi  et  salvo  honore  publico  Urbis  eidem  colomne,  neun- 
quam  per  aliquampersonamobtentu  investimenti  hujus  restitutionis 
diruatur  aut  minuatur,  sed  ut  est  ad  honorem  ipsius  ecclesie  et  totius 
populi  Romani  intégra  et  incorrupta  permaneat  dum  mundus  durât, 
sic  ejus  stante  figura.  Qui  vero  eam  minuere  temptaverit  pcrsona 
ejus  ultimum  patiatur  supplicium  et  bona  ejus  omnia  fisco  appli- 
centur...  Actum  a.  dom.  incarn.  MCLXIl,  ind.  X  (3).  » 

Vers  la  même  époque,  s'il  fallait  en  croire  un  auteur  du  seizième 
siècle,  le  cardinal  Giordano  Orsini,  qui  vécut  sous  Alexandre  III 
(Ho'J-1181),  aurait  créé  dans  la  Ville  éternelle  un  véritable  mu- 
sée (4),  Mais  cette  assertion  nous  paraît  devoir  être  accueillie  avec 
quelque  défiance. 

(1)  iiesnltreibunçi  der  Stadt  Rom,  t.  III,  1"  partie,  pp.  391-394,  C72-C75.  Attribu- 
tion contestée  par  M.  Gregorovius,  Sloria  delta  ciltà  di  Houki. 

(2)  Papencordt,  ('•exclnclde  der  Stadt  liom  i»i  Mdletaller,  p,  25G. 

(3)  Gregorovius,  Sloria  delta  ciltà  di  lioma,  t.  IV,  p.  782. 

(d)  «  Dicono  clie  si  dilettô  grande  mente  délie  cose  anliclie  di  Roma,  délie  quali 
havendo  fatio  una  elettissima  scella,  edificô  un  liiogo  publico  ilove  egli  le  mise 
a  ornaniento  délia  sua  patria,  a  gloria  del  siio  noine  hoiiorato,  et  a  summo  di- 
lettô de'  foreslieri  clic  venivano  in  {|uell"  aima  citlà.  .Ma  ne  tcmpi  segiicnti  in- 
vidiaia  1'  opcrationc  di  qiiello  Imomo  illustre  de  suoi  neinici,  i  Pontcfici  disfecero 
il  lutto.  Morl  XX  anui  dopo  clic  fu  crcato  cardin^ilc,  sotio  Alessandro  Titzo.  » 
(Fr.  Sansovino,  iJe'jti  liuomini  itlustri  delta  casa  Orsini,  Venise,  1505,  in-fol., 
pp.  2  V,  3.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  les  Romains  du  moyen  âge  professaient  à 
l'endroit  des  monuments  antiques  de  leur  ville  une  indifférence 
beaucoup  moins  grande  que  leurs  descendants  du  quatorzième  et  du 
quinzième  siècle. 

Le  plus  ancien  document  que  nous  ayons  trouvé  sur  une  col- 
lection d'art  et  d'archéologie,  dans  l'acception  moderne,  remonte  à 
l'année  1335.  Oliviero  Forza,  ou  Forzetta,  ricins  citoyen  de  Trévise, 
a  été  sinon  l'initiateur,  du  moins  un  des  principaux  promoteurs  des 
tendances  nouvelles.  Il  nous  a  laissé  lui-même,  dans  une  liste  que 
nous  reproduisons  en  note  (l),  l'indication  des  objets  qu'il  se  pro- 


(1)  «  Aiino  1335,  Habeo  infrascripta  agere  Venetiis  imprimisut  solvain  pro  afBctu 
donuis  de  Venetiis  et  reducain  Tarvisium  meas  massaricias. 

Item  poncre  me  in  ordine  cum  ser  Jolianne  Theotonico  aurifice  de  factou (5i'cj  teste 
broudiiie  de  Mediolaao. 

Item  de  testa  brondina  de  Sancto  Salvatore  de  Veûetiis. 

Item  de  testa  sancti  Lncie  de  Vencliis. 

item  de  testa  lapidea  magistri  Omnibeni  aurificis  :  de  moneta  cujusdam  de  domo 
Morosinorum  et  de  quadam  ejus  figura  brondina. 

Item  de  mea  targeta  picturata  per  magistruni  Franciscum  cum  griffono. 

Item  quod  Damianus  mihi  promisit  quatuor  pastas  et  scliacum  (sic)  elephanti, 
régis  Aretusi,  et  quod  magister  Simon  ejus  barbanus  dabit  mihi  quiuquaginta  me- 
dajas. 

Item  quairere  fratrera  Symouem  de  Parma,  ord.  praed.  die.  io  conventum 
Veneto  pro  Seneca  complecto,  raiionibus  per  sanctum  Thomasium  de  Aquino 
super  Ethicam,  Ysonomicam,  Politicam,  Pliysicain  et  Metapbysicam  recupe- 
randis. 

Item  quterere  Averoista  comenta  supra  prœdicta  Philosophiœ  (sic). 

Item  a  fr.  Titiano  ord.  prsedic.  couvent.  Veneti  quaerere  de  libro  Orosii. 

Item  quaerere  a  bfdellis  do  majore  Ovidio  et  omnibus  aliis  Ovidiis,  Salustio, 
MarcotuUio,  Reihorica  nova  et  antiqua  Tulli,  Servo,  Titolivio,  Yalerio  Maximo, 
moralibus  super  Job  sancti  Gregorii,  Historiis  Romanis,  TuUio  opère  completo. 

Item  quseras  exigere  omnia  designamenta,  qusa  condani  fuerunt  Penenzoli  filii 
mag.  Angeli,  pignorata  paenes  magistros  Franciscum  et  Stefauum  de  S.  Johanne 
novo,  et  quaternum  suum  in  quo  sunt  omnia  animalia  et  omnia  pulcra,  facta  manu 
dicli  Perenzoli  et  ouines  ejus  taglos  pariter  et  designamenta  ubicumque  pignorata  et 
depoâita,  etc. 

Item  quœras  de  quatuor  pueris  de  Uavenna  lapideis  qui  sunt  taj,Mati  ilavenne  in 
sancto  Vitale. 

Item  de  testu  {sic),  leonibus,  anera,  equis  depictis,  quos  habet  Anna  soror 
condum  Joacliini,  quse  testa  habet  super  caput  (îislandam  (sic)  de  rosis  cum  una 
infula. 

Item  de  puero  condam  Guillelmi  Zipparini  lapideo,  et  multis  aliis  designamentis 
Perensoli,  quas  uxor  condam  ipsius  liabet,  etc. 

Et  nota  quod  Marinus  de  Gallera  habet  ieones,  aequos  (sic),  boves,  nudos  homi- 
nes,  cechaturas  hominum  et  bestiarum,  etc.,  aves  condam  Perenzoli. 

Et  nota  quod  mag.  iMarcus    pictor...  »  (Cette  dernière  notice   est  relative  a  des 
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po<!ail  (l'.irr|ii^rirhVoni>e  :  in(Slaillcsot  ninnnnits,  l.ronzos,  rnnrlircs, 
piorros  pnvros ,  mnniisrrits  (l'aiitours  r l;\ssi(|uos,  y  licniUMU  une 
place  Icllt"  que  l'on  se  croirait  eti  plein  (luiiizu'ine  sit''cle.  Nous  ap- 
prenons par  In  mhnc  occasion  j'existenc»'  ù  Vcnisi"  de  collections 
analogues.  Aux  anliiiucs,  Kor/ella  aimail  à  joiiniic  les  ouvraj^es  mo- 
dernes :  peintures,  dessins,  toiles  i^eintes,  etc..  etc.  il  était  diflicile 
de  voir  un  amateur  plus  entreprenant  ;  il  ne  désespérait  pas  de  faire 
entrer  dans  son  musée  les  céit'hres  u  juitti  »  de  Saint-Viial  de  Ra- 
venne  (jui  devinrent  plus  tard  la  propriété  de  l'église  Santa  Maria 
de'  Miracoli  de  Venise.  Une  grande  fortune,  son  mariage  avec  la 
fille  d'un  des  grands  fonctionnaires  de  l'Empirefl),  autorisaient  des 
visées  si  amlùtieuses. 

Pétrarque  (I30i-1374),  auquel  on  attribuait  jusqu'ici  le  mérite 
d'avoir  le  premier  recherché  les  médailles  antiiiues  (^),  n'a  fait  que 
suivre  dans  celle  voie  le  Trévisan  Forzelta.  Un  simple  rapproche- 
ment des  dates  suffit  à  le  prouver  :  lorsque  l'illustre  poêle  olTrit  à 
Charles  IV,  en  1354,  dans  la  ville  de  Mantoue,  quelques  pièces 
fra[ipécs  à  l'effigie  des  anciens  empereurs  romains  (3),  il  y  avait 
près  de  vingt  années  déjà  que  Forzelta  travaillait  à  l'enrichissement 
de  son  musée. 

Le  nom  de  Pétrarque  nous  amène  tout  naturellement  à  prononcer 
celui  de  son  ami  Cola  di  Rienzo  (1310-1;<54).  Le  tribun,  comme  on 


toiles  peintes.  Elle  a  été  reprodaiie  dans  notre  Histoire  génctale  de  la  tdptsserie, 
section  italienne,  p.  6,  n.  9.}—  Avof^aro,  Traitato  délie  tnonele  di  Tievif/io,  dans  la 
Sufjio  raccoltn  délie  monetc  e  z'cche  d'italiu  de  Zanilti,  t.  IV,  p.  151,  et  Federici, 
Mcmorie  trevigiane  sulle  opère  di  disegno,  Venise,  1803,  t.  1,  pp.  18^-185. 
Cf.  pp.  178-180.  Voir  aussi  Morelii,  Sotizie  d' opère  di  disecjnu,  pp.  viii-ix,  221. 
222. 

(1;  Ce  mariaRe  eut  lieu  en  1323  CAvosaro,  np.  laud.,  p.  15G).  Federici  (t.  1,  p.  178) 
parle  aussi  a  d'  una  memoria  iti  marmo  assai  ouorcvole»  (jui  se  rap|)urle  à  Forzetta 
et  q'Ji  S';  irouve  dans  IVglise  S.  Nicolas  de"  l'redicatori  de  TruHise. 

(2)  Meliuh,  préface  des  Lettres  do  Traversari,  p.  xi.i.  —  Tirabosclii,  S/oria  délia 
t'-ttvratura  iiuUunn,  éd.  des  classi()uc8  italiens,  t.  VI,  p.  587. —  VoiRt,  Die  W'ieder- 
beUhunij  des  clussischnu  Altcrlhums,  pp.  28-29.  — Stark,  lldudbucU  dcr  Aichueo- 
logie  der  Kutisl,  t.  I,  p.  105. 

(3)  ...  a  lla'iu'-  pr-roporiunum  aggrcdi  vi>uin  est,  (]uod  janiduduni  fucorc  me 
ditabar.  Suiiipta  iftiiur  ex  vcrbis  occasione,  alii|uoi  sibi  aurcas  argenteasquc  nosiro- 
rum  principum  enit;ieB  niinutishimis  ac  veleribus  liicris  inscriptas,  (|uas  in  deliciis 
babcbain,  douo  dudi,  in  queis  et  Augusti  Cuisaris  vultus  cral  penc  spirans,  et  ccce, 
inquaui,  l.u-mr,  (juibus  sncceshiitti,  eccu  (juos  iniituri  .studi>as  et  niirari,  ad  quorum 
furmuhm  atque  imai^incm  te  componas,  <|uos  prêter  te  unum  nuUi  liominuni  dh- 
turu»  cram  :  tua  me  iiiovii  aucioriias.  )»  l'éirarquo,  lipistoliv  de  icltm  /(huiIki'I- 
lus,  liv.  X,  Icllri:  3,  éd.  de  lOd,  |>p.  a:iU,  351.) 
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sait,  consacra  ses  loisirs  à  l'élude  et  à  l'explication  des  monuments 
romains  (1),  en  s'attacliant  surtout,  à  ce  qu'il  semble,  au  côté  his- 
torique et  épigrapliique.  M;iis  il  y  avait  un  abîme  entre  ces  elTorts 
fiagniontaires  et  une  recherche  suivie,  devant  aboutir  à  de  vérita- 
bles collections. 

Pour  la  seconde  moitié  du  (|uatorzième  siècle,  les  renseignements 
nous  font  défaut. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  ville  qui  servit  d'asile 
aux  collections  les  plus  remarquables  fut  cette  môme  Florence  qui 
en  précéda  tint  d'autres  dans  la  voie  de  la  réforme  littéraire  et  artis- 
tique. Architectes,  sculpteurs  et  antiquaires  se  mirent  presque 
simullanément  à  l'œuvre.  Leurs  elforts  s'étendirent  aux  édifices 
antiques  aus.d  bien  qu'aux  gemmes,  aux  bronzes,  aux  marbres.  Les 
noms  de  trois  des  plus  grands  maîtres  de  l'art  italien  du  quinzième 
siècle,  Brunelle.<co,  Donatellu,  Ghiberti,  sont  intiuiement  liés  à  cette 
rénovation  archéologique.  Les  deux  premiers,  pendant  leur  séjour 
à  Rome,  vers  1407,  s'occupèrent  avec  une  ardeur  sans  pareille  de 
mesurer  les  innombrables  vestiges  de  l'antiquité.  11  n'y  eut  pas  un 
fragment  de  cirque,  de  thermes,  de  temple,  de  basilique,  qui  ne  fût 
étudié  et  dessiné  par  leurs  soins  (2).  De  retour  à  Florence,  Dona- 
tello  inspira  la  passion  des  antiquités  à  son  protecteur  Cosme,  et 
restaura  de  sa  main  les  nombreuses  statues  qui  firent  l'ornement  du 
palais  des  Médicis  (3). 

(1)  Tirabosclii,  loc.  cil. 

(2)  «  (Filippo  Brunellesco  dicessi)  egli  è  buono  andare  veggendo  dove  le  scol- 
lure  sono  buone  :  ed  andossene  a  Roma,  che  in  quel  tempo  v'  era,  che  si  pote- 
vano  vedere  in  publico  assai  délie  cose  buoue,  e  di  quelle,  che  vi  sono  aocora, 
benchè  non  moite,  e  di  quelle,  che  da  diversi  pontefici,  e  signori  cardinali 
e  Romani,  e  d' allre  uazioni,  sono  state  trafugate,  e  portate,  e  mandate  via.  » 
{Vita  di  Filippo  di  ser  Brunellesco...  scrilta  da  anoniino  coutemijoraneo  au- 
tore,  éd.  Moreni,  Florence,  1812,   p.  303.) 

«  E  tornando  aile  cave  di  Filippo,  e  di  Donato,  generalmente  erano  chiamati 
quelli  del  tesoro,  credendo  ch'  egli  spendessono,  e  cercassono  di  quello  ;  e  dice- 
vasi  :  quelli  del  tesoro  cercavano  oggi  nel  taie  luogo,  ed  un'  altra  volta  in  un 
altro,  ec.  Ed  è  '1  vero,  che  qualche  volta  vi  si  truova  délie  medaglie  d'  argento 
e  qualcuna  d'  oro,  benchè  dl  rade,  cosl  délie  piètre  intagliate,  e  calcidoni,  e 
coruiuole,  e  camei,  ed  altri  simili,  donde  nasceva  la  maggiore  parte  diquella  oppe- 
nione,  che  cercassono  di  tesoro.  »  {Ibid.;  cf.  Vasari,  t.  III,  pp.  201-202,  Vie  de 
Brunellesco.) 

(3)  «  In  casa  Mtdici,  nel  primo  cortile  ,  sono  otto  tondi  di  marmo,  dove  sono 
ritratii  cammei  antichi  e  rovesci  di  medaglie,  ed  alcune  storie  fatte  da  lui  (Dona- 
tello)  molto  belle  ;  i  quali  sono  murati  nel  fregio  fra  le  finestre  et  1'  architrave  sopra 
gli  archi  délie  loggie;  similmentelarestaurazione  d'  un  Marsia,  in  marmo  bianco  anti- 
cOjposio  air  uscio  del  giardino  ;  ed  uiia  infinita  di  teste  antiche  poste  sopra  le  porte 
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Gliiberti  no  s'inliTOssait  i>as  moins  à  l;i  sl.ilii.iirc  et  à  l.i  plypli- 
quc  anli(iucs.  Ses  (loiiniwnlaircs,  publics  vn  l(ilc  de  rcdilion  llurcii- 
linc  de  Vnsari  (éd.  Lenionnier),  nous  fournissent  une  preuve  cIo- 
qucnlc  de  son  admiration  pour  la  slalue  de  rili'rmaplnodilc  qu'il 
vit  découvrir  à  Homo,  pour  une  statue  de  I.ysippc  (?)  trouvée  à 
Sienne,  pour  une  pierre  gravée  appartenant  à  Niccolô  Niccoli,  etc.,, 
etc.  Ce  fut  âluiiiu'é(-luil  1.1  mission  siallnyantc  de  composer  la  mon- 
ture delà  fameuse  corniolc  de  Jean  de  Médicis,  reiirésentant  Apol- 
lon et  Marsyas.  Dans  la  description  (ju'il  nous  a  laissée  de  cette  in- 
taille, l'illuslrc  sculpteur  florentin  nous  montre  (luc  de  son  temps 
lc.>  connaissances  arcliùologiiiues  îles  Florentins  n'étaient  pas  encore 
à  la  hauteur  de  leur  goût.  Le  sujet  représenté  par  le  graveur  antique 
est  un  mystère  pour  lui  (1).  Mais  ce  naïf  enthousiasme  ne  valait-il 
pas  mieux  que  tous  les  rallinements  de  l'érudition  ! 

Les  humanistes  ne  lardèrent  pas  à  rivaliser  d'ardeur  avec  les 
arlistes.  Le  Pogge  (1380-l-4oi))  fut  un  des  premiers  à  recueillir 
d'un  cùlé  les  inscriptions  et  les  manuscrits,  de  l'autre  les  statues 
antiques.  On  connaît  la  lettre  dans  laquelle  il  parle  de  l'état  de 
ses  collections  (i  .  C'était  à   Rome  surtout,  où  il  avait  fait  un  si 


rcslaorate,  e  da  lui  acconcc  con  ornameini  d'ali  cdidiamanti  (impresa  di  Cosimo), 
a  slucchi  bcnissimo  iavorali.  »  —  «  Donato  fu  talc  e  tanlo  mirabile  iii  o^'ni  azione, 
elle  i  si  piio  dire  clie  iu  pratica,  in  j-'iudizio  ed  in  sapere,  sia  slato  de'  prinii  a  illus- 
irare  Tarte  délia  scultura  e  del  buoii  di^et;no  ne'  moderni  :  e  tauto  più  mérita  coin- 
nii-ndazionp,  quanto  nel  tempo  suo  le  aniicliiià  non  crano  scopcrte  sopra  la  terra, 
dalle  colonne,  i  pili  e  gli  arclii  trionifuli  in  fuora.  Ed  cgii  fù  polissinia  c;igione  clic 
a  Cosimo  de'  Medici  si  destasse  la  volontà  dtll'  introdurro  a  iMorenza  le  anticliit.'i 
clie  sono  ed  crano  ia  casa  Medici  :  le  quali  tutte  di  sua  mauo  acconcio.  »  (Vasari, 
Vie  de  Donatello,  t.  111,  pp.  252-253  et  26/i.) 

(1)  «  In  detto  tempo,  legai  iu  oro  una  corniola  di  grandezra  d'  una  noce  colla 
scorza,  iiela  quale  crano  scolpiic  trc  ligure,  egrcgissiinamcnio  fatte  per  le  mani 
d' uno  eccellentissimo  maestro  antico  :  feci  per  picciuolo  uno  drago,  coll'  alie  ua 
poco  aperte  e  colla  testa  Lassa,  (clic)  alza  nel  mezzo  il  collo  ;  1'  alie  faceano  la  prcsa 
del  bigillo  ;  il  drago,  o  'i  serpente  (clie)  noi  vogliamo  dire,  era  tra  foglic  d'  edera  (le 
quali)  erano  inta^liate  di  mia  mauo  :  inlorno  a  dette  figure  (crano)  lettero  anlidio 
lilolate  nei  nome  di  Neronc  ;  le  quali  (foiilie  d"  edera)  feci  con  grande  Jiligenza.  Ln 
Jlgure  erano  in  detta  coruiuola  :  uno  vcccliio  a  sedi;re  in  su  uno  scoglio,  era  una 
pelle  di  leoue,  e  legalo  colle  mani  dietro  a  uno  albero  secco  ;  u*  piedi  di  lui  v'  era 
uno  infans,  giuoccliioui  colT  uno  piî;,.e  guardava  uno  giovane  il  quaic  aveva  nclla 
inano  destra  una  carta,  e  nella  sinistra  una  citera  ;  pareva  lo  iiifaus  addimandaaso 
dottrina  al  giovane.  Qucslc  tre  ligure  (non)  furoiio  fatto  per  la  uoslra  cl\.  FuroDo 
certamente  o  di  uiano  di  Pergoiilc  o  di  Policlelo  ;  perfetto  crano  <|uanio  coso  vi- 
dcshl  uni  celale  in  cavo.  »  {Cuiniuentatrei,  ap.  Vasari,  I.,  X.X.MII.  Cf.  Vasari,  t. 
III,  p.  112,  Vie  de  Gliiberti.) 

(2,.  ...  «I  llabeo  cubiculum  referlum  capiiibu»  marmoreis,    iuti-r  qu.i"   iinnin  est 
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long   si'jour,    (lu'il  avait  réuni  los  principaux   éléments   de    ^on 
rauséfi  (I). 

Ambioisc  It;  C.imaldult^  (■;•  WM))  cl  Léonard  d'Arezzo  (1.JG9- 
11  il)  (2)  nMdicicliércnl  égalomcnl  les  nintlinvs  et  les  gemmes, 
mais  ce  fut  iiiiKiiKMiicnt  pour  les  olîrir  à  leur  ami  Niccolù  Niccoli 


elcpans,  intpgniin  :  alla  tnincis  naribus,  scil  quœ  vel  Imiium  aitinccm  dchc- 
tcnt.  nis,  et  iioniiullis  signis,  quae  procuro,  ornarc  volo  Acadumiam  meam  Valdar- 
ninam,  quo  in  loco  quicscerc  animus  est,  »  (Ep.  XXVIII,  ap.  M<.!ius,  préface 
des  I.cltro3  d'Ainbroiso  lu  Camaldule,  p.  lu.  Cf.  Muratori,  Scriplorcs,  t.  XX 
p.  183.) 

(1)  Voici  queliiues  autres  documents  relatifs  aux  collections  du  Pogge  : 

«  Scripsi  ad  te  nudius  ([uartus  de  capitibus  illis  marmorei=5,  et  item  statiiis  no- 
viter  repcrtis,  a  quo  aliquam  profccto  suscipies  voluptatem.  »  {Ep.  XXXVIil 
apud  .Melius,  p.  lu.)  —  M.  Tonelli  a  commencé  en  1832,  à  Florence,  la  publi- 
cation des  lettres  du  Pogge,  mais  cette  entreprise  si  méritoire  s'est  arrêtée  au 
premier  volume. 

«  Expiscatus  sum  ibi  caput  marmorenm  muliebro  cuni  pectore,  incorruptum  : 
milii  quidem  placet.  Invcntum  est  autem  iis  diebus,  quum  emerentur  fundamenta 
cujusdam  domus.  Hoc  ego  dedi  operam  ut  Iiuc  ad  me  deferatiir,  et  deinde  ad  lior- 
tulum  mcuni  ad  Terram  Novam,  quem  oruabo  rébus  vetustissiinis.  »  [Ep.  LXXVf 
ap.  Melius,  loc.  cit.) 

«  Hori  redditaî  milii  siuit  ab  eo  (magistro  Francisco  Pistoriensi  litteraj  scripta," 
Cliii,  quibus  milii  siguilicat  se  liabere  nomine  meo  tria  capita  marmorca  Polyclcti 
et  Praxitclis,  Junonis  scilicet,  Minervœ,  et  Bacclii,  qu;e  multum  laudat,  et  ca  dicit 
adlaturum  secum  Caietam  usque.  De  nominibus  sculptorum  nescio  f|uid  dicam. 
Graiculi,  ut  nosti,  sunt  verbosiores,  et  forsan  ad  vendemiuni  carius  hœc  linxerunt 
nomina.  Cupio  me  liœc  falso  suspicari.  Scribit  autem  se  liabiiisse  liaec  capita  a  quo- 
dam  Caloiro,  (jui  noviter  in  quodam  antro  reperit  centum  ferme  statuas  inarmoreas 
intégras  operis  pulclierrimi  ,  ac  mirabilis...  addit  etiam  ,  quemdam  Audreo- 
lum  Justinianum  nescio  quid  ad  te  missurum.  Scio,  quum  haec  legeris,  te  incensum 
iri  cupiditate  illo  proficiscendi,  et  cupere  alas  ad  volandum...  Ego  statim  rescripsi 
magistro  Francisco,  et  item  scripsi  Andreolo  :  est  enim  (ut  audio  a  Renuccio  nostro) 
vir  admodum  doctus,  ut  perquirant,  an  aliqua  ex  eis  statuis  liaberi  possct  vel  precio 
vel  prc'cibus,  et  in  eo  adhibeant  operam,  et  diligentiam,  miliique  enarrent  hanc  rem 
diligentius.  Voliii  te  participcm  esse  liujis  invcntionis.  Existimo  autem  lias  statuas 
Deorum  esse  propter  illa  capita,  et  in  aliquo  saceilo  abditas.  Caput  Minervae  scribit 
esse  cum  laurea  corona  :  Bacchi  verocum  duobus  corniculis.  Quum  veneriiu  collo- 
cabo  ea  in  gyinnasioio  meo.  Minerva  apud  nos  nonomnino  maleerit.  Collocabo  enim 
illam  inter  libros  nieos.  Bacchus  autem  optime.  Nain  si  quo  in  loco  divcrsorium  me- 
retur,  in  putria  mea  recte  esse  potest,  in  qua  et  colitur  prajcipue.  Junoni  item  lo- 
cum  dubinius.  Quum  enim  fuerit  olim  uxor  adulteri,  nuno  pellex  erit.  E^o  etiam 
hicaliquid  liabeo.  quod  in  pairiam  portabitur.  Douateilus  vidit,  et  summe  lauda- 
vit.  »  (fc'/J.  LXXVI,  ap.  Melius,  pp.  lu  lui.) 

(2)  «  Pollicitus  filtrat  milii  Romanus  quidam  civis  jaspidum  cum  Narciso  {sic)  jn 
aqua  sese  vidente,  quem  niebat  Ostiae,  dum  fodcreiur,  inventum.  Hune  egolœîo  iiii- 
mo  expcctabam,  ut  tibi,  qui  hcrum  studiosissimus  es,  gratilicarer.  n  (Lettre  de  Léo- 
nard i  .\iccoli,  apud  Melius,  préface,  p.  lui.) 
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(t  1437).  C'est  lui,  en  effet,  qui  centralisait  tous  ces  efforts  et  qui 
en  tira  le  parti  le  plus  lirillant.  Simple  citoyen,  presque  sans  for- 
lune,  il  cri'a  une  l»ihliotlu''(iU('  et  un  nuis.-e  (jui  lirenl  l'ornement 
lie  sa  ville  natale.  Ambroise  le  Caraaidule,  (jui  lui  avait  envoyé 
tant  lie  pièces  précieuses  (1),  le  Po;'},'e  {'Jt),  (Jiannozzo  Manetli  (3), 
Fazio  (4),  Vespasiano  (.'i),  Gliiljerti  ((>"),  sont  unanimes  a  procla- 
mer et  sa  compétence  et  la  richesse  de  ses  rollections. 


(1)  «  Delectabatur  admodum  tabiilis  et  sicnis,  ac  variis  caelaturis  priscorum  more. 
Plura  cnim  prope  soins  atque  exquisitiora  liabebal  quam  caîteri  fere  omnes,  ad  qu.T 
visenda  mulii  alliciubaulur  ut  non  privalo  aliquo  in  loco,  sed  in  thcatro  quodani 
collocata  ac  exposiia  esse  relirmares.  »  (Ambroise  le  Camaldnle,  liloge  de  N.  Nic- 
coU,  dans  la  \'elentiii  sdiptorum...  cullectio  de  D.  Marteiie,  t.  III,  p.  733.) 

(2)  n  Hic  librornm  ingens  numerus,  tura  latinorum,  tum  grœcorum,  liic  signa,  cl 
tabula?,  hic  veterum  imagines,  hic  numismata  usquo  a  priori  illa  a,'tale,  qua  a-s  pri- 
mum  cudi,  et  moneta  obsignari  est  cœpta,  couspiciebautur.  »  (Oraison  funèbre  de 
Niccoli  parle  Popge,  apud  Mehus,  p.  Li.) 

(3)  «  Pribcis  picturis,  sculpturisve  plurimum  delectabatur.  Quocirca  niliil  in 
tota  ferc  Italia  ab  aiitiquis  illis  cclebralis  sive  pictoribus,  sive  sculptoribus  affa- 
bre  pictnm,  sculpiunivc  reperiebatur,  quod  domi  suaî  nullis  sumptibus  parcens 
coigregare  non  conarctur,  si  ullo  quovis  pacto  praî  facultatibus  suis  licuisset. 
Unde  magnara  qiiandam  hujusniodi  tabularum,  ac  sii^norum  copiam  corapara- 
Terat.  »  (Vie  de  N.  Niccoli,  parGianuozzo  .Manelii,  apud  Mehus,  préface,  pp.  lhvu- 
LXXVIII.) 

(4)  Il  Grœcaî  et  latinae  linguae,  omnisque  antiquitatis  studiosus,  picturam,  statna- 
riam,  ac  veterem  clementoruni  formam,  ca^terastiue  artes  nobiles,  qn.c  val  ingenio, 
vel  manu  artificum  commendantur,  qua'  jamdiu  apud  nos  conseouerant,  in  usum 
revocavit.  »  (De  Vtrù  illustri(jus,il(i.  Mclms,  Florence,  17/i5,  in-4",  p.  11.) 

(5)  «  Aveva  oltre  all'altre  sue  singulari  Tirlù,  corne  è  detto,  uno  univcrsale  giu- 
dicio,  e  non  solo  dellc  lettcre,  ma,  corne  è  dotto,  di  pittura  e  di  scultura;  e  afcva 
ic  casa  sua  infinité  medaglio  di  bronzo  e  di  ariento  e  d'oro,  e  moite  ligure  autiche 
d'ottonc,  e  moite  teste  di  manno,  c  allrc  cose  degne.  Accadde  uno  di  che,  andando 
Nicolao  fuori  di  rasa,  vide  un  fanciullo  clie  aveva  un  caiccdonio  al  collo.  dovo  era 
uoa  figura  di  mano  di  Policleto,  molto  degna.  Domando  al  fanciullo  di  chi  egli  era 
figliuolo,  c  inteso  il  nome  del  padre,  mandù  a  domandarlo  che  glielo  vendesse.  Fu 
contento,  corne  quello  che  non  lo  conosceva  e  non  lo  istimava.  Mandogli  cinque  fio- 
rini.  Al  buon  uomo,  di  chi  egli  era,  parvo  che  glicne  douasse  più  délia  meta.  Avcndo 
di  poi  Nicolao  questo  caiccdonio,  lo  mostruva  per  una  singularissima  figura,  corne 
ella  era.  Sendoin  Firenze  il  patriarca,  nul  tempo  di  papa  Eugcnio,  chiamalo  maestro 
Luigi,  e  dilettandosi  assai  di  simili  cose,  mando  a  dire  a  Nicolao  cho  lo  pn^gava 
facesse  cli'egli  vcdcsse  questo  calodonio  :  M  mdollo,  c  piacquegli  in  modo  ch'egli  lo 
ritenne,  e  mandù  a  Nicolao  ducati  dugcnto  d'oro;  o  strinselo  in  modo,  che  bisogiiô 
cho  Nicolao,  non  esscndo  molto  ricco,  fu  contento  a  durglielo.  Venne  di  poi  dnpo  la 
morte  dfl  patriarca,  in  mano  di  papa  Pagolo  ;  di  poi  lo  ebbo  Lorenio  de'  Medici.  » 
(Vite  d.:  N.  Niccoli,  pp.  670-477.) 

'G]  «  Tra  l'alire  fgrcgie  co.se  io  vidi  mai,  è  uno  calcidonio  intagliato  in  cavo  niira 
bilm'-ntf,  il  qualc  era  nelle  mani  d'uno  nostro  rittadino,  il  quale  <Ta  il  suo  nome 
Njccolaio  Niccoli.  Fu  uumo  diligcnlissimo,  e  no'  noslri  tcmpi  fu  invesligalore  c  ccr- 
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Les  Médicis,  qui  rccucill iront  la  majeure  partie  de  celte  mesii- 
mablc  succession,  avaient  de  leur  cAlé  commencé  d'assez  bonne 
heure  à  rerliercticr  les  spiVimens  do  la  slaliiaire  pI  de  la  glyplique 
{](•?■  .mciens.  La  rollcelion  formée  par  Cosmc,  le  Père  de  la  l'.itrie, 
a  été  célébrée  à  l'envi   on   vers  et  on    prcsefl). 


catorc  (ii  moltissimo  cd  pprngio  corp  antiche,  si  in  iscritturc,  si  in  volumi  di  libri 
greci  0  latini  ;  ot  infra  le  altre  cose  antirlio,  avevn  qiiesto  calcidonio,  il  qiialc  b  per- 
fettissimn  più  cl  o  cosa  io  vedessi  mai.  Eradi  forrm  ovale;  insu  esso  f ra  iina  figura 
d'un  Riovane  il  quale  aveva  in  mano  un  coltello;  cr;i  con  un  pifdc  quasi  cinoc- 
cliioni  in  su  un  aitaro,  c  la  gamba  destra  era  a  sedere  in  suH'allare,  e  posava  il  pie 
in  terra-,  il  qu.ile  scorciava  con  tanta  artee  con  tanla  maestria,  clie  era  cosa  maravi- 
gliosaa  vedcrlo.  E  nella  mano  siiiistra  aveva  un  pannicello.  il  qualo  teneva  con  esso 
un  idoletto  :  pareva  cl  p;iovine  il  minacciassc  col  coltello. 

((  Essa  scultura,  pcr  tutti  i  periii  et  ammaestrati  di  scultura  o  di  pittura,  senza 
discordanza  nessuna,  ciascuno  diccva  esser  cosa  inaravigliosa,  con  tuite  le  inisure  e 
le  proporzioni  debbe  avcre  alcuna  statua  o  scultura  :  da  tutti  li  ingepni  era  Iridata 
sommissimaaiente.  Non  si  comprcndeva  bene  a  vina  forte  luce.  La  ragione  b  quesia 
che  le  piètre  fine  e  liistrate  essendo  in  cavo,  la  forte  luce  e  la  riflessione  d'esse  occul- 
tano  la  comprensione.  Detta  scultura  non  si  vedeva  nieglio  che  a  volgere  la  parte 
cavata  inverso  la  forte  luce  :  allora  si  vedeva  perfettamente.  »  {Commentaires  de 
Tihiberti,  ap.  Vasari,  I,  XV.) 

(1)  Pnlatium  l'rbis. 

O  mensam  ditem,  die  auro  quanta  supellex, 

Quantaque  prsegustans  aurea  vasa  tenet. 
Est  puppis,  qua  vasa  salis  reclusa  tenentur, 

Et  centum  liquidas  que  capit  ore  dapes. 
Sunt  gladii,  scrvatque  eadem  vagina  bicuspes; 

Vasaque  sunt  servat  vina  phalerna  quibus. 
Quis  numcrat  paieras  ingenti  pondère,  quisnam 

Det  prelium  pelvi,  qua  cadit  unda  manus? 
Vel  vasi,  in  que  stat  manibus  nec  tndita  limpha 

Cujus  fastigio  sunt  adamanta  tria. 
Donique  nulla  tuis  dcsunt  vasa  aurea  mensis, 

Sive  decus  mensae,  seu  sibi  mensa  velit. 
Si  tlialamos  vidisse  paras,  sunt  aurea  fulcra, 

Atque  suos  servant  lintea  clausa  toros; 
Scrinia  si  tentes,  immenso  est  pondère  pondus, 

Quot  puto  sunt  cophinis  liis  adamanta  tuis. 

fAlberti  Advogadrii  Vercellensis,  De  religione  et  ma  i/ni  firent  in  illustris  Cosvi-. 
Mpfh'ris  Flnrcntini,  dans  les  Delid'r  enulllorum  de  Lami.  t.  XII,  pp.  H3-14i.) 

«  Objurgvabit  eum  fortassis  et  alius,  quum  domum  illius  nuper  exstructam  ingre- 
dietur,  videritque  in  ea  miro  ordine  lapideos,  et  altissimos  et  latissimos  murns, 
crassiores  procerasque  columnas,  marmoreas  statuas,  picturas  egreijias,  quas  Apellis 
diceres  seu  Lysippi;  omuiissima  Pétri  et  Joanuis  filiorum  cubicula,  solaria  inaurala 
miraque  excisa  varietate,  scamna  cypressima,  et  reliqua  quie  principi  magis  quam 
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Uurcnl  de  MtSiicis  l'Anncn  (morl  en  liiO,  à  lAge  de  (juaranlo- 
six  ans)  avait  ('paiement  foniu'-  une  rollerlinn  imporlanle.  l'n  de 
ses  liiographes  (I)  s'exiMiiiic  ainsi  à  cet  ('ganl  :  «  Ijat  eniin  dilis- 
siraus  agri,  ditissimusquc  auri,  alque  proliosa}  voslis,  cl  universie 
suppelleelilis,  signis ,  tahulis  pi»'tis,  vasis  caMalis,  margarilis , 
libris  niiniiu  in  moduni  aflluil.  '> 

Les  deux  fils  de  Gosme,  Jean  et  Pierre,  liérilèrent  du  goùl  de 
leur  père  pour  les  antiquités.  Le  j>remier  d'entre  eux  éliiil  le  pos- 
sesseur de  la  belle  calcédoine  décrite  par  Gliiberli  (voir  ci-dessus, 
page  52,  note  r>).  Quant  au  second,  nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de 
parler  (i)  de  ses  camées  et  iritailles  antiques. 

Un  auteur  du  (iiiinzième  siècle,  Thomas  Salvelti,  nous  entretient, 
en  outre,  de  la  riche  collection  d'ornements  sacrés  réunis  par  un 
abbé  Iloienlin,  Jean  (îomcliiis  ou  Gomcz  (li). 

KUG.  MUNTZ. 

(La  suite  pochaincinent.) 

nrivaUl  civi  convcnirc  vidoantiir.  »  (Timotlioi  Maffci  Vcroncnsi";....  hi  i)i/i'jiiifif-'n- 
tiœ  Cosmi  Mcdicci  Florcntini  (Ictntctoref  Liljelliis,  apud  Lami,  '»/).  /(iwf.,  t.  Ml, 
p.  155.) 

....  tanlanini  potière  cacumiiie  renim, 
Auralis  spectere  llioris,  piclisquc  luorum 
Vcslibus,  aigeiitoque  gravis  domus  undique  cuncta 
Splcudeat,  et  signis,  tabulisquc  novissima  niuliis, 
Ouas  modo  vcl  manibus  Polyclcli  txissc  putamus, 
Pliidiacoquc  sinu,  vident  quas  forma  politas, 
Praiitelis  quod  pra.'Sicl  opus,  k'U  (|ualc  Corynilio 
l'rodiit,  artifices  cui  cuccsscrc  priores. 

(Jcan-Maric  Fiielfo,  Cosmiade,  liv.  I,  ;ipud  Mcluis,  p.  ccclxxvui.) 

D'aprèsM.  DUlsclikc  [Aulike  liildwerkr  in  Obcntalien,  i.  III,  p.  viii  ;  Leipzig,  1878) 

la  valeur  des  pierres  gravéos,  des  vases  et  des  objets   prtSciiiux   de  Cosmo  l'Ancien 

aurait  dépaV;  28,000  Horiiis. 

(1)  Voir  Melms,  lalroduciion,  v\k  wiii-mx. 

(2)  Revue  aixhéoh'jiquc,  octobre  1878,  p.  200. 

(3)  u  Qiiot  et  quœ  paramcnia,  cruces,  calices,  iibros  hitiiios,  parité:  et  gia^cos, 
tapcla,  orgatiiqic  instrumenta,  et  alia  mulia  ad  divioum  cultiim,  alquo  ornatum 
composila  quam  parvo  temporc  quo-'sietit  liic  llcvcrcndissimus  Gometius..  nonnullis 
incredbile  foret.  »  (Meluis,  op.  Imid.,  p.  401.  La  biograj.liic  de  Salvetti  est  daiiSo 
dj  14i2.) 
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l  OIS    DU   UKCfMBRi:. 


M.  Aube  est  admis  à  communiquer  un  mi'moire  sur  le  chrisUanismc  de 
Marcia,  la  favoiile  de  l'empereur  Commo(.Ie(l).  —  M.  Scliefer  lil  un  mtî- 
moire  concernant  le  Carnet  de  voyage  d'un  Persan  nommé  Nassir,  origi- 
naire du  Korasscin,  qui,  vers  le  milieu  du  onzième  siècle,  visila  In  Syrie, 
la  Palestine,  l'Kgypte  et  l'Arabie.  Nassir  a  laissé  sur  ces  contrées,  jusqu'ici 
à  peu  près  inconnues  pour  nous,  à  celte  époque,  des  renseignements  d'un 
liés  haut  intérût.  Quatre  manuscrits  seulement  existent  de  celte  relation 
de  voyage.  L'un  est  à  Londres,  au  British  iraiseum  ,•  un  second,  ùDehly. 
Les  deux  autres  sont  entre  les  mains  de  M.  Schefer,  qui  a  pu  ainsi  étu- 
dier tout  à  loisir  ce  précieux  document. 

Différentes  circonstances  ayant  fait  reculer  la  séance  annuelle,  celle 
séance  a  eu  lieu  le  0  décembre,  sous  la  présidence  de  M.  Kd.  Laboulaye. 
Après  le  discours  du  président,  ont  été  entendus  :  M.  Wallon,  secrétaire 
perpétuel,  qui  a  prononcé  l'éloge  de  Ch.  Lenormant;  puis  M.  Eugène  de 
Rozière,  qui  a  communiqué  une  courte  notice  sur  les  anciens  statuts  d'i 
la  ville  de  Rome  au  moyen  Age. 

Trois  places  étaient  vacantes  par  suite  du  décès  de  MM.  de  Slane,  Nau- 
det  et  Carcin  de  Tassy.  MM.  Barbier  de  Meynard,  Foucart  et  Schefer 
ont  été  élus. 

L'Académie  avait  à  remplacer  cinq  correspondants  :  trois  étrangers  et 
deux  régnicoles. 

Ont  été  nommés  correspondanls  étrangers,  MM.  William  Wright,  à 
Cambridge  ;  Whitley  Slokes,  à  Calcutta;  Coumanoudis,  à  Athènes.  Les 
deux  correspondants  régnicoles  élus  sont  MM.  Dczeimeris,  à  Bordeaux; 
Abel  De.-^jardins,  à  Douai.  A.  B. 

(1)  Nom  pubUerons  ce  mémoire  dani  un  de  nos  procliaius  numéros. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Monsieur  le  Directeur, 

J'ai  lu  avec  inl6r(!'t  dans  la  Revue  nrchéo1orjir/uc,  livraison  de  fl(''CPmbre 
dernier,  l'article  de  M.  l'archilectc  Borrcl,  intitulé  :  La  crypte  de  la  rnitm- 
poîcdcMoutiers.  Cependant  je  m'étonne  de  n'y  pas  voir  figurer,  soit  pour 
l'admettre,  soit  pour  la  combattre,  l'opinion  que  j'ai  soutenue  à  Moutiers 
mCine  en  l«7o  et  que  l'Acadcmie  de  i.a  Val  d'isùre  a  insi'rre  dans  ses 
Mémoires  en  1877. 

La  notice  que  vous  avez  publiée  ne  change  en  rien  ma  conviction.  En 
conséquence,  permettez-moi,  Monsieur,  de  vous  communiquer  ce  que 
j'ai  imprimé  dans  mes  Notes  archcolocjiqucs  sur  Moulici's  et  la  Tareîitaise, 
en  vous  pliant  de  vouloir  bien  l'inséier  dans  votre  prochain  numéro, 
alin  que  vos  lecteurs,  en  présence  de  rcnscignonieiils  de  dates  si  diiré- 
renles,  puissent  eux-mêmes  dégager  la  vérité. 

J'insisterai  encore  sur  deux  points:  Pour  moi,  la  cathédrale  renouvelée 
n'est  pas  du  douzième  siècle,  mais  bien  du  onzième;  puis  l'inscription 
de  la  Taçade  se  trouve  dans  mes  Notes  arch^oloyiques,  à  la  page  17,  et  j'ai 
relevé  dans  le  Bulletin  monumental  les  fautes  de  transcription  du  lUdktin 
de  la  Suciétc  des  Antiquaires  de  France. 
Veuillez  agréer.  Monsieur  le  Directeur,  l'assurance  de  ma  considération 

très  distinguée. 

IJ.  Baubier  de  Montal'lt, 
Pr.  Rom. 

«  Une  tradition,  recueillie  et  fixée  par  l'historien  de  laTarenlaise,  lait 
remonter  au  v«  siècle  la  fondation  du  siège  épiscopal  et  l'érection  des 
deux  premières  églises  de  la  ville,  placées  sous  le  vocable  de  Sainte- 
Marie  et  de  Saint-Jean  (1).  L'archéologie  ne  contredit  pas  celte  date  j 
bien  loin  de  là,  elle  ral'firnïe  par  l'examen  attentif  des  murs  de  la  cry[tte. 
Je  dis  (njptc  parce  que  celle  partie  est  actuctiemenl  sous  terre,  mais  il 
me  semble  que  l'édifice  fut  primilivemeut  construit  au  ras  du  sol,  et  je 
n'en  veux  d'aulre  preuve  que   le   peu  de  profondeur  de  la  cryplo  elle- 

(1  Bethon,  Mém'iiies /tour  l'/iisioire  eolesiiislii/iif  des  iliorr  rK  </c  (icnève,  dr 
Tarentaisc,  Aosle  et  Maurienne,  n»«  190-102  de  la  rùiiiiprusbiun. 
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mCrac,  motivo  uniqucmenl  par  l'cxliausscmcnl  successif  des  terres  envi- 
ronnantes, les  ébouleraents  des  montagnes  voisines  et  les  alluvions  de 
l'Isère.  La  surùlc'vaiion  d'onviron  30  ccntimùtres  par  sièclo,  constatée  en 
maint  autre  endroit  par  les  archi'ologuos,  a  dft  nikessairemont  se  pro- 
duite \  Mou'iers,  qui  se  Iromaif  sous  ce  rapport  dans  des  conditions 
très  d(?favorables.  Ue  plus,  ;\  ces  (ipoques  reculées,  je  ne  vois  pas  clairo 
ment  quelle  aurait  été  la  destination  d'une  crypte,  qui,  généralement, 
n'a  d'aulre  l)iit  que  d'entourer  le  tombeau  d'un  saint  de  plus  de  respect 
et  de  vénération.  Or,  ici,  je  ne  sache  pas  que  jamais  la  crypte  actuelle 
ait  été,  à  l'origine,  une  confession,  ;\  la  façon  des  édicuies  souterrains  si 
fréquents  à  Home  et  en  Italie. 

«  Celte  crypte  est  presque  entièrement  comblée  par  la  terre  que  l'on  y 
a  entassée,  afin  de  pouvoir  supporter  la  masse  du  grand  autel.  J'espère 
que,  dans  un  avenir  prochain,  lorsqu'on  restaurera  l'abside  et  que  l'on 
reconstruira  le  maîlrc-autel,  on  saura  maintenir  \  la  fois  la  solidité  et 
le  respect  dû  au  passé  :  en  débarrassant  l'intérieur  des  gravois  qui  l'en- 
combrent, on  rendra  ù  l'archéologie  un  monument  précieux  à  la  fois 
pour  l'histoire  et  pour  l'art. 

((  Tout  bien  examiné,  j'admet  une  abside  orientée,  un  transept  et  trois 
nefs  se  prolongeant  vers  l'occident,  il  reste  encore  de  la  construction 
première  du  v«  siècle  les  murs  latéraux  du  nord  et  du  midi,  bAtis  avec  un 
soin  tout  particulier  en  gypse  du  pays,  pierre  blanche  et  facile  à  tailler, 
qui  a  l'aspect  du  marbre  sans  en  avoir  la  dureté.  On  remarquera  les 
joints  presque  imperceptibles  des  pierres,  juxtaposées  sans  ciment,  comme 
au  meilleur  temps  des  constructions  romaines;  puis,  aux  impostes,  des 
moulures  et  des  ornements  qui  rappellent  les  traditions  classiques.  Tou- 
tefois l'innovation  se  fait  jour  du  côté  du  nord,  dans  une  pierre  striée  en 
spirale,  qui  a  ses  analogues  dans  les  monuments  mérovingiens  et  entre 
autres  au  baptistère  de  Saint-Jean  à  Poitiers.  »  {Notes  archéolorjiques  sur 
Mouticrs,  pag.  1  i-13.) 

Monsieur  le  Rédacteur  en  chef, 

Dans  le  dernier  numéro  paru  de  la  Revue  archéologique  (décembre  1878) 
on  annonce,  comme  une  constatation  forestière  intéressant  l'archéologie, 
la  présentation  à  la  Société  académique  de  l'Aube,  dans  sa  séance  du 
20  décembre  1878,  d'une  brandie  de  cbéne  sur  laquelle  on  remarque 
une  lige  de  gui  (vicum  album),  branche  venant  d'être  coupée  dans  la 
forêt  de  Jeugny  (Aube). 

Sous  le  rapport  de  cette  constatation,  considérée  par  votre  savant  recueil 
comme  une  révélation  nouvelle,  notre  Société  d'émulation  du  Doub.-  a  une 
notable  antériorité  de  connaissance  acquise.  Kn  effet,  dès  le  lo  décem- 
bre 1859,  l'architecte,  et  quelque  peu  aussi  arcliidruide,  Alphonse  Dela- 
croix, l'ami  des  Henri  Martin  et  des  Quicherat,  s'exprimait  ainsi  dans  son 
toast  de  président  du  banquet  annuel  de  noire  compagnie  : 

«  Dans  les  temps  anciens  de  noire  patrie,  il  fallait,  avant  de  commen- 
cer l'année  nouvelle,  avoir  trouvé   le  gui  du  chêne.  Mais  la  rareté  du 
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rameau  il'or  iMail  si  crniulo,  qiio  los  gavants  mndornos  ne  croyaioni  plus 
A  l'cxislonrn  du  pni  du  rht^nr.  Colle  qiipslinn  liisloriqiir,  un  f,'i'o!()f:ue  de 
la  Sociélt'  l'a  résoliio,  et  les  druidos  se  Irouv^  ni  lavi's  du  soupçon  de  su- 
percherie qui  pesait  sur  le  souvenir  de  leur  cérémonie  la  plus  solennelle 
J'ai  reçu  de  M.  Perron  (de  nrayl,  notre  collt>jîue,  un  Trapuicnl  du  rameau 
que  j'ai  vu  sur  sa  branche  de  clu^ne > 

M.  Perron,  auteur  de  la  con.-lalalion  faite  en  is.i'.»,  est  encore  actuelle- 
ment l'onservalrur  des  nuisîmes  de  la  ville  de  (iray. 

Veuillez  atrréer.  Monsieur  le  Hédacteur  en  clicl,  l'expression  dénies 
sentiments  les  plu?  dislinpui's  et  les  plus  d<''vou6s. 

A.   (.ASTAN, 

Snrrrtnifc  honoruire  de  la  Socirti!  (Tl-'inulation 

du  floiihs, 

On  nous  écrit  de  Home  : 

('  A  Porto  d'Anzio,  au  pied  du  temple  de  la  Porlune  Gcmina,  on  a  trouvé 
tout  dernièrement  une  statue  en  marbre  jusqu'alors  cachée  par  la  mer, 
et  toute  recouverte  encore  de  coquillages  et  de  plantes  marines.  Cette 
statue  devait  Olrc  tombée  d'une  peiiic  niche  (aillée  au  milieu  du  soubas- 
sement du  temple  et  regardant  la  mer. 

Celle  statue  représente  une  femme  velue  d'une  tunique  à  long  plis  qui 
descend  de  l'épaule  pauchc  jusqu'aux  pieds  après  s'être  enroulée  en  cein- 
ture autour  de  la  taille.  La  tête,  l'épaule  et  le  sein  droit  sont  nus.  I,e 
bras  droit  est  cassé  au  coude;  le  bras  gauche  est  complet,  la  main  seule 
manque.  A  l'extrémité  de  ce  bras  la  statue  porte  une  palére  sur  laquelle 
on  voit  les  traces  d'une  branche  d'olivier  et  les  empreintes  des  pattes 
d'un  lion.  On  espère  retrouver  bientôt  ce  lion,  comme  on  a  retrouvé  la 
couronne  que  la  statue  portait  sans  doute  entilée  ;\  son  bras  cassé. 

l.'ne  particularité  très  intéressante  :  de  l'épaule  droite  part  une  grande 
fente  qui  descend  jusqu'au-dessous  du  sein  gauche.  Toute  cette  partie 
supérifuie  de  la  statue  a  été  évidemment  ajoutée  par  la  suite  :  on  le 
reconnall  aisément  à  la  différence  du  marbre  et  à  celle  du  travail,  intini- 
menl  supérieur  à  celui  du  reste  de  la  statue,  i.a  léle  nue  est  gracieuse- 
ment coiiïée  ;  les  cheveux,  bien  travaillés,  s'enroulent  et  se  relèvent  au- 
dessus  de  la  tôle  connue  ceux  de  l'Apollon  du  belvédère.  L'extrémité  du 
nez  est  légèrement  cassée. 

Cette  statue  daterait  de  l'époque  de  Trajan  ou  du  commencement  du 
règne  desAntonins.  Aujourd'hui  il  s'agit  de  savoir  si  elle  appartiendrai 
l'I-^talou  au  prince  Aldobraudi  sur  la  propriété  duquel  elle  a  été  trouvée. 
AcUiUC  sub  jiidice  lis  est.  En  attendant,  les  travaux  continuent,  et  l'on 
espère  de  nouvelles  découvertes.  C'est  déjà  à  Porto  d'Aniio  qu'on  a 
trouvé  l'A;-o//on  du  JklvMcre  et  le  fHadiatcur  mourant.  De  plus  on  sait  par 
Juvénal,  par  Ovide,  p;ir  Acron  et  Porphyrion,  que  d'immenses  richesses 
avaient  été  réunies  en  cet  endruit.  Sans  doute,  dans  sa  guerre  contre 
Antoine,  Octave  en  enleva  i;ne  grande  partie;  mais  ou  esjièie  bien  (ju'il 
reste  encore  quelque  chose  pour  les  archéologues  d'aiijourd'lmi. 
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On  n'a  pu  oiicorc  ('laMir  ca\  que  colle  statue  repn'sente.  On  j^ail  cepen- 
dant que  le  lomitlc  avait  trois  pnMres  et  trois  prûlresscs.  Ces  trois  prê- 
tresses no  (lovaient  lître  ni  veuve?,  ni  remariées,  ni  iTKÎnie  mari«'ps.  Pcut- 
Ctre  celte  statue  représente-l-ellc  une  de  ces  trois  prCtresses.  Il  est  hors 
de  doute  que  c'est  une  viert,'(^;  la  lûle  en  a  tout  à  fait  le  carnclrrc. 

MaCRICK  Al.IiF.RT.   » 

Nous  avons  sous  les  yeux  la   prcmicre  livraison   de  l'album   des 

terres  cuites  du  I.ouvre  qu'avait  promis  depuis  longtemps  M.  Hcuzey. 
Cette  publication  nous  paraît  appelée  à  avoir  autant  de  succès  auprès 
des  arcliéologues  que  dos  artistes  cl  des  amalours.  Pour  leur  en  faire 
connaître  le  plan,  nous  no  croyons  pouvoir  micuv  faire  que  de  repro- 
duire le  prospectus  par  lequel  l'annonce  la  librairie  Morel,  qui  nous  a 
déjà  donné  tant  de  beaux  ouvrages  : 

«  Les  Figurines  antiques  de  terre  cuite  du  musée  du  Louvre,  par  I.éon 
Heuzey,  membre  de  l'Inslitut,  professeur  d'arcliéolûgie  à  l'Ecole  des 
beaux-arts,  conservalour-adjoint  des  musées  nationaux  ,  classées  d'aprùs 
le  Calaloi;ue  du  mûuie  auteur,  gravées  par  Achille  Jacquet,  ancien  pen- 
sionnaire de  l'Académie  de  France  d  Rome  ;  ouvrage  publié  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts. 

Les  découvertes  récentes  ont  éveillé  plus  que  jamais  le  goût  passionné 
des  arlislcs  et  des  archéologues  pour  les  figurines  antiques  de  terre  cuile. 
Un  grand  nombre  de  types  nouveaux,  bien  supérieurs  à  ceux  que  l'on 
tirait  autrefois  de  l'Italie,  ont  enrichi  les  colleclious  publiques  et  privées, 
et  sont  venus  montrer  avec  quelle  vivacité  de  sentiment,  avec  quelle 
lihorlé  d'allure  les  Grecs  traitaient  cux-m(3mes  celte  forme  charmante  et 
populaire  de  la  plastique.  Cependant  les  ouvrages  spéciaux  sur  les  terres 
cuites  sont  encore  très  peu  nouibreuv  :  aucun  grand  musée  de  l'I.urope 
n'a  misa  la  disposition  du  public,  par  un  recueil  d'ensemble  classé  mé- 
thodiquement, cette  partie  de  ses  collections.  C'est  assurément  une  des 
raisons  pour  lesquelles  la  connaissance  et  l'interprétation  des  figurines 
de  lerrt^  cuile  est  resiée  l'une  des  branches  les  moins  avancées  de  l'ar- 
chéologie. 

Notre  musée  du  Louvre  se  prépare,  pour  ce  qui  le  regarde,  à  coml>U  r 
celle  lacune.  Au  moment  où  M.  Heuzey,  conservaleur-adjoint  des  Anti- 
ques, va  conmiencer  la  publication  du  catalogue  général  des  terres 
cuites,  le  n;inislère  de  l'insti  uclion  publique  et  des  beaux-arts  a  facilité 
i\  l'auteur  les  moyens  de  faire  des.-iner  et  graver  un  recueil  de  figures, 
où  tous  les  types  intéressants  à  quelque  degré  pour  l'art  et  pour  la 
science  seront  reproduits.  C'est  l'ouvrage  que  nous  avons  entrepris  d'é- 
diter, et  dont  nous  annonçons  aujourd'iiui  la  première  livraison. 

Les  éludes  spéciales  que  M.  Heuzey  a  consacrées  aux  terres  cuites  anti- 
ques nous  donnent  la  certitude  que  la  publication  sera  dirigée  confor- 
méineal  aux  règles  de  la  science  et  du  goût.  Le  soin  de  dessiner  et  de 
graver  les  figures  a  été  confié  à  M.  Achille  Jacquet,  ancien  grand-prix  de 
Rome,  dont  le  talent  délicat  s'est  déjà  appliqué  avec  succès  à  ce   genre 
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ilr  roproiinriions,  nolammrnl  dans  le  recueil  dos  Monuments  rirecs.  puhlii's 
par  l'Asi^oi  iation  pour  rtiiroiirapiMuont  dos  6tudo!>  prorquospu  Franco.  Il  a 
su  donnor  .^  son  (r.ivail  uno  l.'i.'t'rolô  qui  tr.iduil  l'aciloinout,  suis  lo  prt^- 
ciser  plus  qu'il  no  faut,  le  modoii'  souple  et  lin  do  cos  libros  esquisses. 

I.e  lecucil  dos  fipnrinps  anliquos  du  Louvre  est  classi'  par  sections  géo- 
graphiques, mais  de  manière  A  suivre  en  mônio  temps  la  marche  de 
l'art  et  sans  prt^jndico  pour  les  comparaisons  qui  pou\ont  s'claldir  entre 
los  typos  semblables  do  provcuaucos  dilTcronlos.  Comme  rimluslrio  des 
terres  cuites  est  une  de  elles  où  les  relations  entre  los  diverses  civili- 
sations de  l'antiquité  se  marquent  avec  le  plus  d'intérêt,  une  part  impor- 
tante est  faite  aux  origines  assyriennes,  babyloniennes,  phc^niciennes, 
cypriotes  et  fzrecques  archaïques.  Mais  la  place  principale  reste  n(^ces* 
sairement  réservt^o  aux  figurines  grecques  de  Tunagre,  dont  le  mus«*e  a 
acquis  depuis  quelques  années  des  spcciraons  remarquables,  et  aussi  à 
celles  de  la  Cyrénaïque,  qui  ne  le  cèdent  point  aux  pnV-édontes  et  mtMi- 
tent  sous  tous  les  rapports  d'tftre  mises  en  pendant  avec  elles.  Le  Louvre 
ost  certainement  l'un  des  musées  qui  permettent  sous  ce  rapjiort  les  com- 
p  iraisons  les  plus  inslniclives,  à  cause  de  la  provenance  trùs  diverse  des 
séries  de  terres  cuites  qu'il  possède. 

S'il  y  a  lieu,  des  livraisons  suppU'mentaires  pourront  mî^me  tenir  les 
souscripteurs  au  courant  des  acquisitions  nouvelles.  En  un  mot,  tous 
les  efforts  seront  faits  pour  que  la  publication  satisfasse  à  la  fois  les  ar- 
cbéo'ogues,  qui  cherchent  dans  ces  petits  monuments  le  secret  des  usages 
et  des  croyances  de  l'anliquitt:',  et  les  artistes,  pour  lesquels  ce  sont  sur- 
tout <les  exemples  do  la  grû'-e  inimitable  qui,  des  sommets  de  l'art  antique, 
descendait  jusque  dans  les  œuvres  de  la  plus  humble  industrie. 

L'ouvrage  se  composera  de  r.O  planches  et  d'une  Table  explicative  et 
raisonnèe.  Il  sera  publié  en  4  livraisons  de  l;i  planches;  le  texte  paraîtra 
arec  la  dernière  livraison.  Prix  de  la  livraison  :  sur  papier  ordinaire, 
15  fr.;  sur  chine,  '25  fr.  —  Une  fois  la  dernière  livraison  parue,  le  prix  do 
l'ouvrage  sera  augmenté.  » 

nulletUno  ddla  commissione  archeologica  comxinalc  di  Borna.  G*-  an- 
née, 1H7S,  n°  4  : 

Orazin  .Marucchi,  D'une  statur  rare  '/«i  rrprt'scntc  le  Uonms  rventits 
(pi.  XVII).  Knrico  Stevenson,  Fouilhs  cxmitvea  sur  le  trar^  d'un  ancien 
chemin  qui  se  détachait  de  la  voie  Tiburtine.  U.  I.anciani,  Supplément  au 
volume  M  du  uCori.wiinscriptionum  latinarum».  V/at.  Kabiani,  Appendice  à 
l'articlcsur  «  l'Inscription  Ulmjuedi  llubihi  »,  publiée  dans  le  numéro  pré- 
cédent de  ce  bullelin  Liste  dos  objets  d'an  antique  découverts  et  con- 
servés par  les  soins  de  la  (:ommi>si()n  aichéologiciue  communale,  du 
1"  janvier  au  i\  décembre  187"*.  A''tes  do  la  commission  et  dons  reçus. 

Uull'lin  de  correspondance  hrllénifjue,  '1"  année,  n»  H  : 

Insrrtptvmt  dr  Cibtjni,  par  M.  Mai.  Collignon.  Inscriptions  de  Rhodes,  par 
M.  J.  Mari  ha.  Sur  quelques  monnnirs  bijiaiiiiws  dulX-  siértr,])nr  M.C.  Pappa- 
rigopoulo.  llu$tes  des  cosmiies  de  l'^phibi-  atliqnc  (pi.  VI,  Vil  et  VIII). 


.NOLVKLLli.S    AIlCIiliOLOGiyUES.  64 

I.e  sixième  l'ascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  ro- 
maines que  i)iil)lic  la  maison  HachcKc  pur  les  soins  de  M.  Ldmond  Saglio 
vient  de  i)arailre.  Il  va  de  Cae  à  (;as.  On  sait  le  succès  qu'a  obtenu  en 
France  et  A  l'iHianger  ce  remarquable  ouvrage,  auquel  ne  peut  se  com- 
parer aucun  des  recueils  qui  ont  jusciu'ici  cliorch*':  à  répondre  aux  mt'îmes 
besoins;  et  par  la  rédaction  des  articles,  et  par  le  clioix  comme  par  l'exé- 
cution des  illustrations,  ce  dictionnaire  est  très  supérieur  à  tout  ce  qui  a 
été  tenté  jiisiju'ici  dans  le  même  genre.  C'est  cette  conscience  et  cette 
perfection  mûme  qui  expliquent  la  lenteur  avec  laquelle  marche  cette 
publication.  Nous  remarquons  dans  ce  cahier  les  articles  suivants,  qui 
sont  plus  particulièrement  intéressants  par  leur  importance  et  leur  déve- 
loppement: Cœlatura  (K.  Saglio;  ;  Calceus  (Ueuzey)  ;  Calendariwn  (Ch.  lim. 
Ruelle);  Cuwi/a  (Heutey)  ;  Camenœ  (Boucher-Lcclerq);  ('andclabrum  (Sa- 
glio) ;  C'ams  (Cougny)  ;  Canlicum  (G.  Boissier)  ;  Capitolium  (E.  Saglio)  ;  Ca- 
l)itulum{Ch.  Chipiez);  Carccr  (G.  Humberl);  Canjatides  (Ch.  (Chipiez);  Ca- 
seus  (Cougny)  ;  Castellum  (G.  Thierry);  C'asiru  (Masquelez). 

llapvaaco;,  revue  mensuelle  qui  paraît  à  Athènes  ;  décembre  1878  : 

Dans  ce  numéro,  nous  signalerons  les  articles  suivants  qui  nous  parais- 
sent de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs.  K.  Papparigopoulos,  Des  péripé- 
ties de  l'histoire  du  peuple  grec  dans  notre  temps  (suite  et  fin).  Const.  S. 
Kondos,  Variétés  philologiques  (suhe).  Spirid.  P.  Lambros,  le  Siècle  de  Pé- 
riclès  (leçon  d'ouverture  d'un  cours  à  l'université).  N.  Pétris,  les  Etudes 
homériques  chez  les  Humains.  Séances  de  la  Société  philologique  le  Par- 
nasse. Aux  nouvelles  sont  annoncées  plusieurs  découvei  tes  archéologi- 
ques. Ainsi  l'on  vient  de  trouver  à  Athènes  deux  tètes  de  l'époque  romaine, 
dont  l'une,  bien  conservée  et  d'un  beau  travail,  appartenait  à  une  statue 
de  Néron  dans  le  costume  d'Apollon  citharède.  Dans  l'Arcadle  septentrio- 
nale, sur  l'emplacement  de  l'ancienne  Klitor,  des  paysans  ont  mis  au 
jour  une  statue  qui,  d'après  les  renseignements  très  incomplets  encore 
qui  ont  été  transmis  à  Athènes,  paraît  de  l'époque  archaïque.  Elle  est  en 
marbre. 

Bullcltiao  di  archeologia  cristiana,  del  coaimendatore  Giovanni  Bal- 

tista  de'  Hossi  ;  3*  série  ;  3"^  année,  n»  3  : 

Inscription  remarquable  qui  rappelle  le  souvenir  de  martyrs  de  Pri- 
\ernum,  inconnus  jusqu'ici,  et  qui  décore  la  tombe  de  leurs  parents  dans 
cette  ville.  —  Monument  de  martyrs  connus  par  l'histoire,  à  Salona,  et  ci- 
metière chrétien  de  cette  ville.  —  Nouvelles.  Aïn-Sultan,  près  de  Mediana 
Zabuniorum,  en  Afrique.  Arcade  qui  couvrait  un  ciboire.  Crème.  Décou- 
verte de  cuillers  d'argent  qui  portent  des  signes  et  des  noms  chrétiens. 
Home.  Epitaphe  avec  la  date  des  années  302,  303. 

Bulletin  d'archéologie  chrétienne  de  M  G.  B.  de  Rossi,  3»  série,  3'  an- 
née, fascicules  1  et  2: 

Préface.  — Nouvelles  découvertes  africaines:  §  \ .  Edifice  consacré  au  sou- 
venir d'un  martyr  inconnu,  du  nom  de  Consultus  ;  §  2.  Inscription  d'une 
église  dédiée  aux  apôtrts  Pierre  et  Paul  ;  §  3.  Inscription  de  la  sedes  d'un  saint, 
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dont  le  nom  est  perdu;  inscrifUion  d'un  édifice  consiicré  au  souvenir  de  saint 
E  tenue;  ^  4.  Vne  basilique  d' Ammedera,  et  les  klauines  pKni'ETi-i  ciinisTUNi  ; 
§  S.  Comment  onpiutcvucilier  le  titre  de  klamen  l'KRi'hTtrus  avec  ce/ui  de  ehré- 
tfgn,  —  iriM/iiyuc  de  St-Vcerre  et  ^t-Paul  rt  reliques  qui  y  l'iaiont  dc^iiosées, 
à  Loja,  CQ  Kspagne,  au  v»  siiV'lc.  —  Lajdus  ancienne  tistf  des  cimcti-res  ro' 
mains,  retrouvée  dans  un  texte  du  xi*  siècle  (17  cimcliùres  y  sont  mcn' 
tioont^s).  —  Conférences  de  la  société  des  Cultori  dclla  eristinna  archeulogia 
in  Iloma.  Proct'i-vcrbaux  des  séances  de  la  seconde  année,  de  décem- 
bre 1870  i  mai  1S77.  II.  Stevenson,  la  liasili'iue  double  de  sainte  Sinfvrosa 
et  de  SCS  sept  fils,  découverte  au  nouviùnie  mille  de  la  voie  Tiburtine.  Six 
planches  sont  jointes  à  celle  double  livraison, 

Bulletin  dcl'Institut  de  correspondance  archéologique^  n°  G,  juin  iS78: 

Séances  des  12  et  10  avril.  —  G.  Lumbroso,  la  Colonne  de  Pompée  à 
Alexandrie  d'Ejypie.  (L'au'.eur  montre  comment  cette  dénomination  est 
née  du  désir  qu'éprouvaient  les  voyageurs  occidentaux,  avec  leurs  pré- 
tenlions  à  l'érudition,  de  trouver  un  sile  et  un  monument  auquel  ils 
pourraient  riillacher  le  souvenir  du  grand  Pompée;  il  n'y  a  pas  là  une 
tradition  locilo  plus  ou  moins  erronée;  c'est  une  importation  tout  eu- 
r(i|iéenne  et  ailiticielle.)  —  V.  von  Dulin,  Fouilks  faites  dans  le  voisinage 
d'Orvieto.  —  G.  lienzen,  Inscription  retrouvée  à  Saint-Paul.  —  W.  Helbi;,', 
Miroir  de  Tclamone. 

—  N»  7,  juillet  1S78  (deux  feuilles)  :  F.  von  Dulin,  Fouilles  de  la  nécro- 
pole de  Suessula  (article  important  pour  l'élude  des  antiquités  italiques  et 
l'histoire  de  la  Campanic).  Fouilks  de  Ttrmini,  lettre  de  L.  Mauceri  ;\ 
G.  Hcnzen  (un  plan,  p.  Hit»  .  Gaétano  Mantovani,  les  Tombes  romaines  de 
MoloQno,dans  le  Va/ CaraZ/j'iU.  — Giulio  ialta,  Une  monnaie  inédite  de Rww. 

—  N"  12,  décembre  i87«: 

Dans  la  séance  annuelle  du  i:i  décembre,  consacrée  à  fêter  l'anniver- 
saire de  la  naissance  de  Winckclmann,  ont  été  lues  doux  dissertations. 
Celle  de  M.  Kluegmann,  Sur  un  miroir  étrusque  qui  représente  la  louve  avec 
Romulus  et  Hémus,  sera  publiée  dans  les  Annales  de  187«J.  L'autre,  do 
M.  A.  .Mau,  .Sur  le  dcveloppcmcnt  de  la  peinture  décorative  antique,  est  donnée 
dans  le  Bulletin.  Le  numéro  est  complété  par  des  renseignements  dus  au 
même  savant  et  accompagnés  d'un  plan,  sur  les  thermes  situés  au  centre 
delà  ville,  qui  ont  été  réeonunent  découverts  à  Pompéi.  Le  cahier  se  ter- 
mine par  la  table  de  milières  pour  l'année  1878. 

Archœolofjische  Zeitumj,  [S7<,  1"  cahier  : 

K.  D.llhev,  Ijiné  tralncipar  le  taureau.  (Description  d'un  vase  trouvé  m 
Sicile,  où  ce  sujel,  souvent  traité  par  la  sculpture  et  la  pcailure  sur  mur, 
a  été  rencontré  pour  la  premiéie  fois  dans  la  pi-iulure  5ur  ra^c.  l'I.  7,  8 
el  9.)  l"'.  \ou  Duhn,  lue  relation  sur  Us  antiquités  d'Athènes,  datée  de 
l'année  lti87.  W.  Klein,  Sur  deux  vases  de  la  collection  de  Munich  {^\.  X  et 
XI),  repn'scniant  l'un  le  .  omlat  d'Hercule  cl  d'Anlée,  l'autre  l'inléiieur 
d'un  Rvmnose.  M.  l'iu'i.kel,  Insniitton  de  Uo'/om-.  Nouvelles.  Séance  do 
11!  stil'ul  de  tori(?ioi,dai.ce  anhéolf.gifjue  ;\  lUmp,  le  20  .avril.  Séancfs 
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de  laSocÎLHé  archéologique  de  Merlin  (in.ii  et  juin).  Les  fouilles  d'Olympie, 
23*  el  2i*  ra|ipi)its  de  AJler  et  Tien,  lusci iiitiuits  d'Ulymijie  {121  1  174), 
expliquées  par  K.  Curlius,  Dillenberger  et  Neubaucr. 

—  i'  cahier:  A.  Kluegrnann,  Des  tétcs  de  Jupiter  sur  les  deniers  de  lu 
Rôpublvjuc.  G.  Kurte,  Vase  d'IIcnno7iax,  pruvcnanl  d'Ûiviclo  (planche  12). 
C.  Caiapanos,  Inscriptiuns  et  autres  pièces  provenant  de  liodone  (pi.  i:j). 
A.  II.  llangahé,  Sur  quelques  inscriptions  de  Dodone.  A.  Flasch,  Types  qui 
représentent  une  école  romaine  de  sculpteurs,  celle  de  Pasitéles  (pi.  14,  i;i,  lli), 
Max.  Fruinkcl,  l'Inscription  d'isis,  de  les.  Nouvelles.  Les  acquisitiotis  du 
Musée  britannique  pendant  l'année  I.S77.  Séance  de  la  Société  archéologique 
de  Herlin,  en  juillet  1878.  tes  fouilles  d'Olympie,  rapports  2j  à  27  par 
(J.  Treu.  A.  KirciiholV,  Inscriptions  d'Olympie,  n"^  17o  ù  l'J2  (planches  17, 
is  cl  1!»). 

'AO/,vaiov,  tome  VU,  n"'  1  et  2  : 

S.  P.  Lambros,  LUroduction  à  l'étude  de  l'histoire  (jrecque.  — Rapport  sur 
le  concours  poétique  de  1877,  par  les  juges  E.  Kokkinos,  Th.  Orphanides 
et  Th.  .Vphendoulis.  —  S.  D.  Ulabis,  la  Maisonde  Socrate.  —  M.  S.,  les  tkéno- 
mènes  vulca)iiques  et  leurs  conséquences,  à  Théra,  en  IG.'jO.  St.  Kouinanoudis, 
inscriptions  de  l' Asclépiéion  et  des  lieux  environnants.  (En  tête  de  l'article 
M.  K.  résume  les  résultats  des  derniers  travaux  faits  par  la  Société  ar- 
chéologique au  sud  de  l'Acropole.  11  indique  comme  les  principaux  :  1°  la 
découverte  des  restes  d'un  portique  en  avant  du  théllre  de  Bacchns;  2^  le 
dégagement  du  mur  orieu'.al  du  thérure,  qui  n'est  pas  du  tout  pareil  à 
l'occidental  ;  3"  ladécouverle  d'une  construction  en  briques,  dans  laquelle 
on  a  voulu  reconnaître  un  nymphéa  ou  un  bain,  mais  qui  n'est  pas  en- 
core complètement  dégagée.  Une  partie  en  est  cachée  sous  le  boulevard 
actuel.  M.  Koumanoudis  publie  ensuite  dix-neuf  fragments  d'une  liste  de 
poètes  et  d'auteurs  comiques  qui  a  été  trouvée  dans  le  déblayement  de 
l'espace  connu  sous  le  nom  de  Scrpendjc.  Ces  fragments,  qui,  d'apiés 
l'écriture,  paraissent  à  M.  Koumanoudis  du  quatrième,  du  troisième,  et 
quelques-uns  peut-être  du  second  siècle  avant  notre  ère,  ne  contien- 
nent que  des  noms  propres,  suivis  de  chifl'res  qui  vont  de  1  à  18.  Ces 
chidres  représentent-ils  le  nombre  des  victoires  remportées?  C'est  la 
première  idée  qui  se  présente  à  l'esprit,  mais  il  y  a  une  difficulté  qui 
arrête  M.  Koumanoudis  ;  c'est  après  les  noms  les  plus  inconnus  que  se 
trouvent  les  chifl'res  les  plus  élevés.  Il  ne  résout  donc  pus  la  question,  et 
lu  signale  à  l'attention  et  aux  recherches  d'autres  philologues.  Vient 
ensuite  une  longue  liste  d'ofl'randes  déposées  dans  le  temple  d'Escu- 
lape,  analogue  aux  listes  du  même  genre  et  de  la  même  provenance 
déjà  publiées  dans  le  Bulletin  de  correspondance  hellénique;  eUe  est  du 
milieu  du  ive  siècle  avant  notre  ère).  —  Koumanoudis,  Compte-rendu 
c/'ifigwc  de  l'ouvrage  de  .M.  Karapanos,  les  Ruints  de  Dodone. 

—  T.  VII,  cahier  3  :  Constantin  S.  Condos,  Observations  de  critique  et  de 
grammaire  (suite).  —  Balbis,  De  la  traduction  des  poètes.  —  D.  Ainian,06se/-- 
talioiis  étymologiques  sur  certains  mois  de  la  langue  grecque  moderne.  — Eu- 
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lymios  Kasiorchis.  Des  tombeaux  très  anciens  découverts  prés  de  y aupUcy 
avec  deux  planches.  (De  la  rclalion  nMigt^e  avec  tj'rand  soin  par  M.  Kas- 
lorchis,  d'après  les  lettres  que  lui  adresse  el  les  objets  que  lui  envoie 
M.  Koudakis,  l'auleur  des  fouilles,  il  résulte  que  l'on  peut  reconnaître, 
dans  ces  tombes  et  dans  leur  contenu,  des  produits  de  l'époque  reculée 
el  de  l'indu.stne  naissante  que  rcpn'sentenl  les  sépultures  et  les  inonu- 
menls  découverts  par  M.  Scbliemann  ù.  Mycènes,  et  par  la  Société  arcbéo- 
logique  à  Spala  en  Attique.  C'est  un  nouvel  anneau  de  la  chaîne  qui 
vient  d'être  retrouvé.  La  trouvaille  a  paru  assez  importante  pour  que 
la  Société  ait  décidé  d'envoyer  sur  les  lieux  son  inspecteur,  M.  Stamata- 
kis,  avec  la  nnssion  d'ouvrir  de  nouvelles  lombes  de  ce  même  cimetière 
argien.)  —  E.  Kn.«ilorcliis,  nouvelles  archéologiques  sur  Eleusis  et  Delphes. 
(La  Société  archéologique  poursuit  le  cours  de  ses  achats  d'immeubles  à 
Éleutis  et  Delphes,  afin  de  préparer  le  moment  où  elle  pourra,  en  ces 
deux  endroits,  entreprendre  de  grandes  fouilles  =ur  un  terrain  qui  lui 
appartiendra  tout  entier.  La  société  espère  obtenir  le  concours  du  gou- 
vernement. 11  ue  faut  que  200,000  drachmes  pour  exproprier  tout  le  vil- 
lage de  Kastri.  Les  envoyés  de  la  société  ont  profité  de  leur  séjour  à  Del- 
phes pour  faire  déblayer  à  ses  frais  la  fontaine  Castalio,  tout  obstruée 
par  des  pierres  qui  étaient  tombées  de  la  montagne.)  —  St.  Koumanoudis, 
Inscriptions  de  diffircntes  provenances.  (Nouveau  fragment  de  marbre  qui 
contient  la  liste  des  biens  vendus  au  profit  de  l'Etal  après  avoir  été  con- 
flsqués  sur  les  citoyens  et  les  métèques  compromis  dans  le  procès  des 
Flerraocopides  et  mentionnés  dans  le  discours  d'Audocide  r.tù  (xuarripi'wv. 
.Marine  provenant  de  la  ville  éolienne  d'Erythrej  c'est  un  règlement  re- 
latif à  la  vente  et  à  l'exercice  des  sacerdocei  locaux.  Dédicace  métrique 
aux  nymphes,  etc.  Additions  et  corrections  à  deux  décrets  antérieurement 
publiés  dans  VAthénaion.) 

Sommaire  du  numéro  de  décembre  du  Journal  dea  Savants:  Sen- 
tences et  l'rovtibcs  du  Talinud  et  de  Midra^cli,  par  .\d.  Franck.  St'/j<  Sutras 
pâlis,  lires  du  Difjltd-Nikaya,  par  Harthélemy  Saint-Ililaire.  Société  de 
l'Orient  latin,  par  E.  Millci.  Traite  des  succcssiorts  à  cause  de  mort,  en  droit 
romain,  par  Cb.  Giraud.  iNuuvelles  littéraires.  Hevue  des  livres  nou- 
veaux, etc. 


Erratum  : 
.Monsieur  le  Directeur, 
Dans  la  ni-le  sur  la  l'authire  de  PanK ,  que  vous  avez  bien  voulu  faire 
paraître  dans  la  dernière  livraison  de  la   /(m/-    nrrhiolxjviue,  l'omission 
d'une  ligne  parait  demander  un  eirata. 

Page  34;l,  I.  1 1,  uu  lieu  de  :  aurait-il  vauini  un  sanglier,  il  faut  lire  :  au- 
rait-il vaincu  un  chef  (jui  avait  pour  étendard  un  sanglier.  (i.  Tuoi.iN. 


LE 

MONUMENT  DE  MEHTEN 


l.  DECOUVERTE  ET  UESCRII'TION  DU  MONUMENT. 
I.  r,.\lM'ROClIEMENTS  ET  INDUCTIONS  ARCHÉOLOGIQUES.  -  III.  CONSIDERATIONS; 

HISTORIQUES. 

Suite  {{). 


L'anguipède  est,  suivant  la  mythologie  antique,  et  dans  son  icono- 
graphie, la  personnilicalion  des  géants,  fil*  de  la  terre,  ennemis  des 
dieuxct  vaincuspareux.  Ces  monstres  sont  liguréssurlcs  monuments, 
avec  la  tôte  et  le  corps  d'un  homme  dont  les  cuisses  se  terminent  par 
des  corps  de  serpents  (l) .  Cette  particularité  avait  pour  objet.,  suivant 
Macrobe,  d'exprimer  l'abaissement  de  leurs  pratiques  tortueuses  : 


(1)  Voir  le  numéro  de  janvier. 

(2)  Suivant  Homt-re  (Odyssée),  les  Géants  sont  un  peuple  insolent,  révolté  contre 
les  dieux.  Suivant  Hésiode  (Théogonie),  ce  sont  les  enfants  de  la  terre  engendrés  par 
le  sang  d'Uranus.  Race  perverse,  en  proche  parenté  avec  les  hommes,  ces  géants 
sont  les  ennemis  des  dieux  de  l'Olympe,  qui  les  combattent  et  les  exterminent.  Les 
traditions  de  la  gigantomachie  sont  vivantes  dans  le  culte  surtout  de  Jupiter  et  de 
Minerve.  Avec  ces  deux  divinités,  Hercule,  Neptune,  Apollon,  Bacchus,  Vénus,  Éros 
lui-même,  prennent  également  part  à  ces  combats.  L'Italie,  la  région  volcanique 
surtout  de  la  Campanie,  en  sont  le  théâtre.  C'est  la  lutte  de  la  force  brutale  contre 
l'ordre  établi  par  les  dieux.  Le  mythe  des  Titans,  effacé  par  ceki  plus  populaire 
des  Géants,  se  confond  à  la  longue  avec  lui.  Chez  les  poètes  des  temps  inférieurs, 
et  déjà  dans  Euripide,  le  nom  de  Titan  a  ordinairement  la  même  signifîcaiion  que 
celui  do  Géant.  Dans  les  plus  anciens  monuments  figurés,  sur  les  vases  peints  notam- 
ment, les  créants  sont  représentés  sous  une  forme  liéroique,  ainsi  que  les  dieux, 
mais  toujours  avec  un  air  sauvage  et  la  chevelure  inculte,  vôtus  de  peaux  de  bêtes, 
armés  de  quartiers  de  rochers,  de  troncs  d'arbres  et  de  massues.  Les  artistes  d'épo- 
que ultérieure  connaissent  seuls  les  géants  terminés  en  corps  de  serpents,  décrits 
également  ainsi,  du  reste,  par  les  poètes  et  parles  mythographes.  —  L.  Preller, 
Griechische  Mythologie,  Berlin,  1872,  t.  I,  p.  57  à  63. 
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»(  peilibus...  in  angaium  vohiinina  desinonlibus  ;  (pio  signilira- 
«  renl  nihil  cos  rectum,  niliil  siipcruiu  cogitasse,  lotius  vitiu  ooriiiu 
«  grcssu  aliiiie  procossii  in  iiifcrna  morgcnle.»  {Saturnal.  I,  20.) 
Apolloilorc,  dans  son  trailt''  Drs  dieux,  OviMe,  dans  les  Métamor- 
phoses, parlent  aussi  des  anguipt^'les.  Celui-ci,  ainsi  qullcsiode 
dans  la  Théogonie,  leur  donnent  cent  bras,  ou,  comme  le  dit  le  pre- 
mier, cent  mains.  Ils  ne  sonl,(iue  nous  sachions,  représentais  ainsi 
dans  aucun  monument  figuré.  Mais  on  les  y  trouve  quelquefois, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  avec  les  jambes  terminées  en  corps 
de  serpents. 

La  ligure  de  l'anguipède  est  rare  sur  le<  vases  peints.  MM.  Lenor- 
mantetdeWilte  n'en  connaissaient  que  deux  exemples  quand  ils  ont 
pulilié,  en  1.S37,  le  premier  volume  de  l'Élite  des  monuments  céramo- 
graphiques.  Un  en  trouve  parfois  d.'S  représentations  dans  la  décora- 
lion  de  quelques  bronzes  anti(iues.  Les  pierres  gravées,  les  médailles, 
en  fournissent  également  des  exemples,  aussi  bien  que  certains 
monuments  gallo-romains  sur  lesiinels  nous  reviendrons  tout  à 
l'heure.  Dans  plusieurs  de  ces  monuments,  les  corps  de  serpents  se 
terminent  par  la  tête  du  reptile,  H  en  est  ainsi  notamment  dans 
deux  petits  bronzes  du  Louvre  qui  sont  les  couvercles  de  deux  jiyxis 
de  très  petite  dimension,  où  est  représenté  le  géant  anguipède, 
combattu  dans  l'un  par  Minerve,  dans  l'autre  par  Mars  monté  sur 
unbige(l).  La  même  particularité  s'observe  sur  une  amphore  peinte 
de  Nola,  où,  est-il  dit,  les  serpents  qui  terminent  l'anguipède  lèvent 
leur  tète  menaçante  vers  le  ciel  (21;  sur  des  pierres  gravées  publiées 
par  Winckelmann  et  par  .Millin  (3);  sur  une  médaille  enlin,  dont 
l'image  est  donnée,  d'après  Béger,  par  Montfaucon  ^Vi,  et  où  Jupiter 
debout  foudroie  un  géant  (5).  Dans  cette  dernière  composition,  l'atti- 

(1)  Les  Bronzes  du  Louvre,  catalogue  par  M.  de  Longpérier,  1808,  n"»  1  et  2. 

(2)  ttite  des  monuments  céramoijraitlii'/ues,  par  MM.  Lcnormant  et  de  Wilte, 
1837-1861,  t.  I,  p.  6. 

(3;  Alunumenli  untichiinediti,  etc.,  da  G.  Wiuckelmaun  ;  Iloma,  1707,  tome  I, 
11»  10.  —  Galerie  mijtltohijique,  [>3^r  yiV.Wu;  l'aris,   1811,  tome  I,   pi.  XX,  n"»    52 

et  \kk. 

{k)  Antiquité  expliquée,  par  Moiitfaucou,  t.  1.  pi.  XI,  n"  3. 

(5;  L'image  empruuiéc  par  Moiitfaiicon  \  ïii^cr  ipparlient  à  une  monnaie  d'or 
de  Dioclûiit-'ii  publiée  par  ce  dernier  dans  son  Thésaurus  Brandebunjrn-nx,  tome  II, 
p.  777.  lille  ligure  au  rêver»  de  celte  mouiiuic  avec  lu  lé«ciide  lUVl  FVLGIinATOHI, 
laquell'-  hO  retrouve  (•gaiement  au  revers  de  onze  autres  monnaies  de  Uiocli'tien,  de 
Mâximicn  Hirculc  et  de  Constance  Ciiiore,  ujenlionnées  i)ar  Colicn  [Màhuilcs  imi>é- 
rjû/w,  tome  V).  Surcin'jde  ces  onze  monnaie.-*  le  dieu  e.sl  seul,  dcbiul,  tenant  la  foudre. 
Sur  leasix  autre*  (Diocl.,  n"  00.  01,  02;  .Max.  Hcrc,  n<"CU,  70;  (;.)ns(.  Clil..  n"  28); 
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lude  de  l'anguipMft  est  presque  la  môme  que  dnns  le  groupe  de 
Merten,  la  tftie  haute,  le  torse  rejeté  en  arrière,  les  cuisses  dressées 
comme  celles  d'un  personnage  posant  sur  les  gi^noux,  cl  terminées 
par  des  sorporils,  dont  les  corps  enroulés  (inissenl  pnr  des  tètes 
dirigées  comme  pour  roiiibatire.  Dans  la  figure  di^  la  médaille  l'aii- 
guipèdo  a  le  liras  droit  levé,  le  gauche  replié  derrière  son  dos  for- 
tem(3nt  camhré.  Telle  n'était  pas  cependant,  croyons-nous,  la  dispo- 
sition des  membres  supérieurs  dans  la  statue  de  Merten.  Les  deux 
bras  semblent  y  avoir  été  abaissés,  mais  le  dos  du  torse  que  nous 
possédons  ne  montre  pas  les  attaches  qu'aurait  dû  y  laisser  le  bras 
gauche  s'il  avait  été  replié  derrière  lui. 

Dans  les  images  que  nous  venons  de  signaler  et  dans  d'autres  du 
môme  genre,  l'anguipéde  est  représenté  combattu  et  immolé  par 
les  dieux,  par  Jupiter  ou  Apollon,  Mars,  Diane,  Minerve,  Neptune 
ou  Hercule,  etc.  L'iconographie  mythologique  fait  de  l'anguipéde 
la  personnification  en  quelque  sortedu  révoltéou  de  l'ennemi  vaincu, 
comme  le  fait  de  Satan  l'iconographie  clirétir-nne.  Dans  un  monu- 
ment antique  l'anguipéde  terrassé  peut  servir  à  exprimer  le  triom- 
phe du  bien  et  de  la  justice  sur  le  mal  et  la  perversité,  comme  ser- 
virait au  même  objet  Sitan  le  grand  révolté,  le  grand  vaincu,  dans 
les  compositions  d'un  artiste  chrétien. 

Nous  avons  mentionné  tout  à  l'heure  certains  monuments  gallo- 

il  est  accompa^Qi^  de  la  figure  agenouillée  du  géant,  comme  dans  le  dessin  donné 
par  Béger  et  d'après  lui  par  Monifaucon.  Nous  n'avons  trouvé  que  ces  six  exem- 
ples de  ce  typo  remarquable,  en  parcourant  le  recueil  de  Cohen  depuis  et  y  compris 
Probus  jusqu'à  et  y  compris  Constantin  I.  Il  parait  appartenir  exclusivement  à  la  fia 
du  m'  siècle  et  au  commencement  du  iv'.  Mionnot  {Méd.  (iniiq.,  111,  p.  578,  n"  198) 
décrit  une  monnaie  de  Marc-Aurèle  frappée  à  Doron,  en  Cilicie,  dont  le  revers  porte 
un  Hercule  debout  combattant  un  anguipède,  et  pourrait  bien  être  le  prototype  de 
la  composition  qui  figure  ultérieurement  sur  les  monnaies  de  Dioclétien,  de  Maxi- 
inien  Hercule  et  de  Constance  Chlore.  M.  Bretagne  [Mérn.  de  la  Soc.  d'archeol, 
loir.,  1863,  p.  9;  cite  avec  la  monnaie  de  Marc-Aurèle,  comme  exemple  de  la  repré- 
sentation de  l'anc^uipède  sur  les  médailles  antiques,  une  monnaie  de  Trajan  publiée 
dans  \di  Revue  delà  numismatique  belge  (1862,  p.  /i3/i,  pi.  XX,  ù°  1).  Mais  dans 
celle-ci  la  figure  de  l'anguipéde  n'a  plus  le  même  caractère;  elle  a  une  valeur  pu- 
rement décorative,  reproduite  deux  fois  d'une  manière  symétrique  de  chaque  côté 
d'une  sorte d'attique  couronnant  un  arc  de  trimi  phe,  au  revers  de  la  médaille.  Quelle 
que  soit  l'origine  de  ce  type  du  Jupiter  foudroyant  le  géant,  Dioclétien  parait  être 
le  premier  qui  l'ait  adopté  sur  ses  monnaies.  Béger  n'hésite  pas  à  y  voir  l'expression 
de  la  politique  suivie  par  ci'tempereur  contreles  chréti.;ns.  ennemis  desdieux,  tout  en 
rappelant  une  idée  différente  ius|)irée  vraisemblablement  par  la  même  image  à  un 
érudit  du  xv*  siècle,  à  Pomponius  La3tus,  dont  il  cite  les  parules:  «  Jupiter  Giaanles 
«  utcœli  Regiam  defonderet  pcrdidit  ;  Diocletianus,  ut  orbis  terrarum  Regiam  tut- 
retur,  tyrannos  surgentes  ut  Centintanos  diligent!  cura  perdidit  ac  delevit.  ù 
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romains  parmi  roux  qui  conticnncnl  la  li|:uro  de  l'angiiiinVIe.  Ces 
monuinenls  olïiTiit  colle  iiarliciilarilé  iimaiciuable  (iii'ils  représeu- 
tenl.  comme  celui  (jui  nous  occupe,  le  Kioupe  de  l'anguipcde  foulé 
aux  pieds  d'un  cheval  monté  par  un  cavalier  (I).  Ces  monumenls 
appartiennent  pênéralenienl  à  la  ré^^ion  dans  laquelle  se  trouve  lo 
village  lui-même  de  Merten,  tln-Atre  de  la  découverte  dont  ii  est  ici 
question.  On  les  a  rencontrés  sur  les  deux  versants  des  Vosges, 
dans  des  localités  dépendant  de  l'ancien  département  de  la  Mo- 
selle, et  de  ceux  de  la  Meuse,  de  la  Meurlhe,  des  Vosges,  du  Bas- 
Rhin  :  ;i  lligny  (Moselle),  à  Senoii,et  Montiers-sur-Saul\  ii.'u-ilil  aux 
Uonchers  (Meuse),  à  Abreschwiiler,  liesse,  liatti^ny,  l)i;nine-Ca- 
pelle,  Sainl-Jean-de-Courlzerodes,  Pannes,  Seicheprey,  Mittersheini 
lieux-dits  liu  Kempel  et  de  Sclienti:el,  et  à  llarrel>er{;  lieu-dit  de  la 
Forêt  de  llommert  (Meurthe), à  (jrand  et  à  Poilieux  (Vosg'\s),à  Ober- 
broun,  à  Saverne  lieu-dit  du  Grand-Falberg  iBas-Uhin).  Avec  ces 
dix-sept  monumenls  (:2),  les  archéologues  en  mentionnent  deux  en- 
core dont  ils  ne  nous  disent  jias  l'oiigine,  mais  qui,  déposés  aujour- 
d'hui le  premier  au  musée  de  Spire,  le  second  au  musée  de  Dor- 
nacli,  proviennent  vraisemblablement  de  contrées  peu  éloignées  de 
celles  (jui  ont  fourni  les  autres  (3).  Nous  n'avons  pas  hésité  à  classer 
parmi  ceux-ci  les  deux  morceaux  trouvés  à  Pannes  et  à  Seicheprey, 
conservés  aujourd'iiui  au  Musée  lorrain  à  Nancy,   qu'on  pourrait 


(1)  Nous  ne  connaissons  cette  représentation  que  dans  lis  groupes  gallo-roaiaina 
cités  ici,  à  la  catégorie  desquels  appartient  aussi  le  groupe  de  .Merten.  L'anguipède 
vaincu  ligure  sur  un  grand  nombre  de  monuments  antiques,  dont  uous  avons  énu- 
méré  tout  à  l'heure  les  principaux  spécimens.  11  y  est  toujours  en  présence  d'une 
diviaité  debout,  tout  un  plus  dans  certains  cas  montée  sur  un  cliar.  L'image  du 
cavalier,  foulant  sous  les  pieds  de  son  cheval  un  vaincu,  se  rencontre  au  revers  do 
quelques  médailles,  sur  deux  monnaies  notamment  de  Constant  I  et  do  Décence,  pu- 
bliées par  Cohen  [Méd.  iinp.,  tome  VI,  pi.  VII  Lis,  n°  lOi,  et  j  1.  X,  n"  U);  maisco 
vaincu  est  un  simjilc  guerrier,  ce  n'est  jamais  un  angniptîde. 

(2)  C»-s  monuments  sont  décrits  par  M.M.  Ueaulien,  dans  V Histoire  ilu  comté  de 
Dabo,  1858  ;  Victor  Simon,  dans  les  Mémuires  de  l'Aavlénue  de  Metz,  1859  ;  Lau- 
rent, dans  les  Annales  île  lu  Suciëté  d'ëniulidion  des  Vosyes,  18GU;  Bretagne  cl  Be- 
noit, dans  les  Mémoires  de  la  Société  d'areliéoloyic  lorruini\\%()'6  et  1808;  Morey, 
dans  le»  Mémoires  de  l'Académie  de  Stanislas,  à  S'ancy,  1807  ;  J.  Quicherat,  dans 
la  Hevui!  lies  soiictés  savantes  des  départements,  1875;  Maxt-Verly,  dans  lu  l{evue 
archéolotjiffue,  1870. 

'3;  M.  labbi';  Krau»,  dans  l'article  qu'il  vient  de  |)ublier  sur  la  découvirtc  do 
Merlcn  {Jaltrbw  Urr,  etc.,  II.  LXIV,  Bonn,  1878],  mentionne  encore  un  groupe  ana- 
logue, existant  au  musée  deCarIsruho  ;  mais  il  le  cite,  dil-il,  de  mémoire,  sans  pou- 
voir se  rappeler  avec  cerlitudo  si  le  persounago  terrassé  qui  y  ligure  est  oui  ou  non 
uu  aiiguip6dc. 
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croire  h  prcmic'irc  vue  n'iîlrc  que  des  statues  é(jiiestros.  Nous  en 
jugeons  autrement,  d'après  un  bon  dessin  de  l'un  d'entre  eux  donné 
par  M.  Cournaull  dans  la  Rcnin  des  soriétéi^  sartinlrx  (anni^e  1875, 
p.  liO),  Ce  d(!ssin  représente  un  rliev.il,  nmiucl  fn;ini|uent  rn  [u'irlie 
les  quatre  membres,  porlant  un  cavalier  sans  tAle  et  sans  bras,  avec, 
les  jambes  nues  et  le  lor.^e  couvert  d'une  .irniure  ?i  la  romaine.  Ce 
fragment,  d'un  assez  bon  style,  rappelle  beaucoup  les  parties  corres- 
pondantes du  groupe  de  Merten  et  nous  semble  avoir  appartenu  à 
un  groupe  du  nu^me  genre  (I). 

Les  monuments  dont  il  vient  d'èlrc  question  sont  tous  en  pierre 
du  pays  et,  à  quelques  exceptions  près,  de  petites  dimensions,  géné- 
ralement d'un  quart  ou  d'un  cinf[uième  de  grandeur  naturelle,  dit 
M.  Bretagne.  La  plupart  sont  d'un  style  assez  barbare,  sauf  le  der- 
nier, à  en  juger  par  les  dessins,  au  nombre  de  treize,  qui  accompa- 
gnent les  descriptions  qu'on  nous  en  donne.  Ils  sont  du  reste  plus 
ou  moins  mutilés.  Los  treize  dessins  contiennent  tous  le  corps  du 
cheval,  avec  les  jambes  du  cavalier  ;  sept  d'entie  eux  reproduisent 
en  outre  le  corps  de  l'homme,  et  cinq,  dans  le  nombre,  sa  tête  tou- 
jours nue  et  barbue.  Le  torse  du  personnage  est  quelquefois  nu, 
autant  qu'on  peut  voir,  plus  souvent  vêtu  soit  d'un  costume  barbare, 
à  ce  qu'il  semble,  soit  de  l'armure  à  la  romaine,  comme  dans  la 
statue  de  Merlen.  Une  particularité  à  noter  est  que  dans  un  de  ces 
groupes,  celui  de  la  forêt  de  Hommert,  le  bras  du  cavalier  paraît 
être,  comme  à  Mertcn,  accompagné  d'une  draperie.  L'anguipède  est 
conservé  plus  ou  moins  complètement  dans  six  des  monuments 
dont  nous  avons  les  dessins,  et  sur  deux  de  ceux-ci  on  peut  recon- 
naître la  tête  de  serpent  qui  termine  le  corps  des  reptiles. 

Le  pays  de  la  Sarre,  dans  lequel  est  situé  Merten,  paraît  avoir 
été  comme  le  centre  de  production  de  ces  monuments  ;  car,  parmi 
les  dix-neuf  spécimens  qui  viennent  d'être  mentionnés,  six  ont  été 
trouvés  dans  les  localités  de  la  Meurtbe  qui  appartiennent  spéciale- 
ment à  l'arrondissement  de  Sarrebourg,  et  tous  les  autres  étaient 
groupés  dans  des  lieux  qui  flanquent  de  part  et  d'autre  cette  région 
centrale.  Nous  devons  ajouter  qu'il  ne  faudrait  pas  tirer  de  celle 

(1)  Nous  devons  à  une  coaimiinication  de  M.  Cournault  la  connaissance  des  deui 
monuments  de  Pannes  et  de  Seiclieprey  qui  sont  au  Musée  lorrain  à  Nancy,  et  celle 
du  morceau  conservé  à  Doniach,  qui  vient,  dit-il,  de  M.  le  docteur  Schueringer,  de 
Brumatli.  Le  musée  de  Dornach  posséderait  aussi,  d'après  une  note  que  nous  transmet 
M.  F.  Voulot  d'Épinal,  un  bas- relief  en  terre  cuite  représentant  enraiement  le  groupe 
de  l'anguipède  terrassé  par  un  cavalier,  qu'on  n'a  jusqu'à  présent  signalé  qae  dans 
des  monuments  sculptés  en  rondo  bosse.  C'est  là  uu  fait  intéressant  à  relever. 
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parlicul.iriit'  dos  conclusions  trop  rigoureuses.  Des  obscrvntions  al- 
lenlivi'S  [tourronl  inoulror  .iiic  \c   iNpo  du  cnvalier  lorrnssniit  l'an- 
guipèdcosl  plus  ri'pan  lu  iju"»»!!  ne  l'a  ponsi'' jusi|u';i  prosi-iil.  On  i;n 
signale  noIamineiU   un  vingiu  inii  oxcm|ilaire  trouvé  en   1849  en 
Auvergne,  sur  le  leniloire  de  i/i  Jonchère,  rntre  liillom  et   Mozun 
iPuy-de-I)ônie)  {\).  Le  groiqx- de  I,a  Jonclu''re,  d'environ  l",0)de 
longueur,  en  grès  du  pays  et  d'un  assez  bon  style,  est  l'un  de  ceux 
qui  se  rapprochent  le  [dus,  à  ce  dernier  point  de  vue,  de  celui  de 
Merten.  Le  cavalier,  dunt  la  tèle  est  comme  toujours  nue  et  barbue, 
est  vt^tu,  à  ce  qu'il  semble,  d'une  cuirasse  en  cuir  collant  au  corps 
et  d'une  chlaniyde  lloltnnte;  l'anguipède,  dont  la  partie  inférieure 
n'a  pas  été  retrouvée,  semble  tHre  comme  à  Merten  à  peu  près  à 
genoux  et  le  dos  tourné  au  cavalier.  Il  est  également  jtosé  sous  les 
jambes  de  devant  du  cheval  et  a  la  télé  engagée  entre  celles-ci.  Parles 
dispositions  générales  et  par  certains  détails,  le  groupe  de  La  Jonchère 
rappelle  ceux  de  Senon  et  de  Spire,  et  surtout  celui  de  Poriieux,  le- 
quel paraît  être  une  imitation  barbare    du  même   type  {i).  Dans 
le  monument  de  La  Jonchère,  «  le  cavalier,  suivant  les  termes  de  la 
description  qu'on  en  donne,  d'accord  avec  la  planche  qui  le  représente, 
retient  d'une  main  la  bride  de  son  cheval  et  de  l'autre  semble  élever 
un  jovelot  ou  une  enseigne;  il  a  la  léle  nue  et  ses  traits  ne  man- 
quent pas  d'un  certain  caractère  de  dignité;  enfin  sa  pose  est  celle 
d'un   triomphateur   romain,  et  le  groupe  i  appelle  par  sa  disposition 
cl  ses  délaiis  les  statues  ou  bas-reliefs  équestres  du  Bas-Empire. 
Les  amateurs  du  symbolisme  dans  l'art   ne  manqueront  pas   d'\ 
voir,  dit  encore  l'auteur  de  celle  description,  la  civilisalioii  romaine 
venant  de  réduire  en  esclavage   et  foulant  aux  pieds   une  de  ces 
races   barbares...   qui   devaient  bienlùl   prendre    une  terrible  re- 
vanche. » 

On  ne  parlerait  pas  autrement  en  présence  du  groupe  de  Merlen. 
On  voit  ijuclles  analogies  oITre  avec  lui  le  groupe  trouvé  en  Auver- 
gne. Il  est  bon  de  noter  encore  que  celui-ci  est  le  seul  dont  la  ilé- 
couverte  ait  été  accompagnée  d  observations  qui  permissent  de 
penser  qu'il  [njuvait  être,  i  oiiime  celui  de  Merlen,  élevé  sur  une  co- 
lonne, prés  d'un  lieu  qui  conserve  de>  traces  d'installalions  anlitpies. 

'Il  IUpi)ijri  de  M.  li.  Thibaud,  corrcspoiiilaui  du  Cointtc  liisloriiiuc,  à  Clfnuoot. 
—  BuUftin  du  Coini'é  fiiilorique,  Archénloijie^  18S0,  p,  30. 

(2)  Comparez  Ict  |>I.Ttclies  qui  repriiscuienl  Cfs  prouix's,  dans  its  Mi moires  de  In 
Société  d'iiidiéotojtp  lorraine^  1803,  pi.  I,  2  cl  5  ;  dans  la  Hevur  r/cv  sociétés  sa- 
vantes, 1875,  p.  109  ;  et  dans  le  Hidletin  du  Comité  historique,  Archéologie, 
1850,  l'I.  II. 
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«  Les  fouilles  faites  au  même  lieu,  csl-il  dit  à  propos  de  la  décou- 
vertes de  La  Jotichùre,  n'ont  produit  (jue  du  fer  oxydé,  quelques 
médailles  qm  ont  disparu,  du  charbon  do  bois,  de  nondireux  débris 
de  tuiles  à  rebord  et  de  jioteries,  et  eiilin,  prtis  de  la  statue,  un  fût 
de  colonne  de  45  centimètres  de  diamètre  et  une  base,  également 
mutilés.  Tout  atteste  qu'il  existait  là,  non  loin  d'une  roule  mili- 
taire, un  établissement  important,  sinon  une  ville  entière,  dont  on 
a  perdu  le  nom  et  la  trace Il  est  certain  (jue  dans  cette  lo- 
calité les  trouvailles  d'objets  anti(jues  sont  très  fréquentes  (1).  » 

Le  groupe  de  La  Jonchérc  en  Auvergne  appartient  certainement 
à  la  même  famille  de  monuments  que  les  grou[ies  analogues  re- 
trouvés en  si  giand  nombre  dans  la  région  du  norJ-csl  de  l'ancienne 
Gaule. 

Dans  quelques-uns  de  ces  groupes,  dans  celui  de  Merten  en  parti- 
culier, le  coslunic  à  la  romaine  du  cavalier  ne  permet  guère,  ce  nous 
semble,  de  considérer  ce  dernier  comme  une  divinité,  comme  une 
de  celles  au  moins  qui  triomphent  de  l'anguipède  sur  la  plupart  des 
monuments  antiques  dont  nous  avons  parlé  précédemment.  11  n'y  a 
pas  d'exemple,  croyons-nous,  de  représentation  de  ces  grands  dieux 
du  panthéon  grec  ou  romain  combattant  à  cheval.  On  pourrait  tout  au 
plusy  voirun  dieu  local  appartenant  au  panthéon  gaulois,  et  dont  il 
resterait  à  déterminer  le  caractère  spécial  età  fixer  la  dénomination. 
Nous  serions  plus  disposé  à  croire  qu'il  s'agit  plutôt  ici  d'un  homme, 
d'un  empereur,  d'un  chef  illustré  par  (luelque  victoire,  ou  d'un 
simple  guerrier,  expression  allégorique  d'une  armée  ou  d'un 
peuple  vainqueur.  Le  cavalier  de  Merlcn  représenterait,  croyons- 
nous,  dans  Tune  quelconque  de  ces  données,  un  triomphateur;  et 
l'anguipède  représenterait,  sous  le  sabot  de  son  cheval,  ceux  qu'il 
a  vaincus.  Nous  conviendrons  cependant  que  la  multiplicité  des  re- 
productions de  ce  type,  dans  une  région  limitée,  serait  mieux  d'ac- 
cord avec  l'idée  d'une  image  mythologique  qu'avec  celle  d'une  figure 
historique.  Il  y  a  là  un  problème  que  nous  nous  contentons  de  poser 
et  que  nous  n'essayerons  pas  de  résoudre.  Le  moment  pourra  venir 
après  d'autres  observations,  il  ne  nous  semble  pas  encore  venu 
aujourd'hui,  de  le  faire.  Sans  nous  prononcer  entre  les  deux  solu- 
tions que  comporte  la  question,  nous  ferons  uniquement  celte  re- 
marque suffisante  pour  notre  thèse,  que,  dût-on  voir  dans  le  cavalier 
un  dieu  vainqueur,  ou  bienfùt-il  possible  d'y  reconnaître  un  simple 
mortel,  un  héros,  l'iulerprétalion  quelle  qu'elle  fiil  n'infirmerait  pas 

(1)  Rapport  de  M.  E.  Tliibaud,  cité  ci-dessus. 
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ridée,  qui  se  présente  tout  nnlurellement  et  dont  la  justification 
nous  importo  seule  anjnunriuii.  (lu  ranclére  triomphal  ilumonumen  ti 
accusé  pnrcelui  du  j:roiipe  .iiii  le  surmonte;  ce  dernier  pouvant  cer- 
tainement avoir  toujours  la  même  signilicaiion,  à  ce  point  de  vue, 
qu'il  représente  la  victoire  d'un  dieu  ou  celle  d'un  simple  guerrier. 
L'explication  du  groupe  de  Merlen  est  grandement  facilitée  par 
la  possession  où  nous  sommes  de  ses  divers  éléments,  malgré  la  ma- 
ilation  qui  lésa  divisés.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  autres  parties 
du  monument  (jui  étaient  également  décorées  de  sculptures.  Ce  qui 
reste  de  celles-ci,  eu  égard  au  caractère  que  nous  venons  d'assigner, 
avec  quelque  probabilité,  croyons-nous,  au  monument  lui-même, 
ne  permet  guère  d'y   voir  des  sujets  en  rapport  direct  avec  ce 
caractère,  relui  d'un  monument  triomphal.  Nous  serions  phis  dis- 
posé à  penser  que  ces  sculptures  ont  surtout  une  valeur  décorative, 
tout  en  restant  d'acconi  avec  certaines  convenances,  comme  feraient 
des  images  de  génies  et  de  divinités  lulélaires;  de  même  que,  dans 
un  monument  chrétien,  on  introduit  souvent  des  ligures  de  saints 
et  des  représentations  de  scènes  religieuses  qui  n'o=  pas  un  rapport 
direct  avec  la  signilicaiion  j^ropre  du  monument  lui-même.   Les 
exemples  abondent  de  conceptions  réalisées  dans  cet  esprit  dés  l'an- 
tiquité, au  moyen  âge,  à  l'époiue  de  la  renaissance  et  jusque  dans 
les  temps  modernes;  c'est  ainsi,  croyons-nous,  qu'il  faut  considérer 
les  figures  qui  décoraient  le  chapiteau  et  les  deux  étages  du  soubas- 
sement dans  le  monument  de  Merten. 

Des  quatre  grandes  têtes  qui  ornaient  le  chapiteau  de  la  colonne 
(pi.  1),  l'une  a,  comme  nous  l'avons  dit,  entièrement  disparu; 
d'une  autre  il  ne  reste  que  le  menton;  deux  seulement  subsistent 
intactes,  avec  une  [diysionomie  très  arrêtée,  qui  ne  saurait  avoir 
une  valeur  purement  banale.  Le  caractère  très  décidé  de  ces  deux 
têtes  invite  à  penser  que  dans  leur  ensemble  les  ijuatre  bustes  dont 
elles  sont  les  seuls  représentants  étaient,  avec  un  rôle  essentielle- 
ment décoratif  du  reste,  suivant  nous,  liés  vraisemblablement  entre 
eux  par  une  signification  commune  et  pouvaient  représenter  soit 
les  saisons,  par  exemjde,  soit  lescjuatre  âges  de  la  vie,  ou  tout  autre 
sujet  capable  de  fournir  les  élément>  d'un  groupement  du  même 
genre  d'idées  corrélatives  (1).  Dans  cette  hyiiothèse,  la  tète  du  jeune 

(1;  M.  l'abbé  Krau»,  dans  son  article  sur  la  dticouTcrte  deMcrlcD  [Jahr bûcher,  nie. , 
H.  l.MV,  B'jnn,  1878  ,  émet  aussi  l'opinion  que  les  tûtes  du  chapiteau  pourraicni 
bien  ri'pr(-»entcr  lus  quain;  saibous.  M.  Au»  ni  Weriii,  dans  une  note  Ji  ce  sujet,  pro- 
pote d'y  voir  plutôt  une  iaiDgc  do  quatre  ùrcs  do  la  vie,  et  attribue  «-.•Ile»  qui  sub- 
iUunt  encore  aux  d.ux  di-mier»,  c'est-à-dir.:  à  lAge  muret  à  la  vieillesse. 
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homme  couronné  do  fleurs,  nu  lypo  du  satyre  adolescent  (lig.  7), 
serait  ou  le  printemps  ou  la  jeunesse;  la  UMc  de  femme,  dont  l'ex- 
pression  de  souffrance  est  si  remarqual)Ie  (lig.  8),  serait  ou  l'hiver 
ou  la  vieillesse.  On  peut  opposer  à  l'une  de  ces  conceptions  que  les 
saisons  sont  ordinairement  représentées  par  des  figures  de  femmes. 
Cependant  Montfaucon,  qu'on  ne  saurait  citer,  il  est  vrai,  sans  se 
rappeler  (|ue  ses  planches  ne  jouissent  pas  d'une  très  grande  auto- 
rité, donne  dans  son  Antiquité  expliquée  un  bas-relief  sur  lequel 
Bacchus  est  accompagné  de  quatre  personnages  masculins  repré- 
scnlaul,  suivant  lui,  les  saisons,  et  où  Je  printemps  est  un  adoles- 
cent couronné  de  fleurs  (1). 

Nous  ne  croyons  pas  devoir  insister  sur  ces  considérations.  Il  nous 
semble  plus  prudent  de  nous  en  tenir  aux  observations  d'un  carac- 
tère plus  général  que  provoque  le  mode  de  décoration  du  chapiteau 
de  Merten,  et  de  signaler  cette  pailiciilarilé  que  la  composition  n'en 
est  pas  aussi  insolite  qu'on  pourrait  le  penser.  Nousavons  dit  précé- 
demment d'une  manière  succincte,  en  décrivant  celte  partie  du  mo- 
nument, qu'on  avait  d'autres  exemples  de^  chapiteaux  antiques 
dont  l'élément  décoratif  essentiel  consistait  en  de  grandes  têtes 
sculptées  occupant  au  milieu  du  t;iilloir  la  place  des  fleurons 
qu'on  observe  à  cet  endroit  dans  les  ordres  corinthien  et  composite. 
Ces  grandes  têtes  couvrent  en  môme  temps  la  partie  supérieure  de 
la  corbeille.  M.  E.  de  Chanot,  en  décrivant  certains  monuments  de 
ce  genre  (2),  dit  que  le  nombre  est  plus  grand  qu'on  ne  le  croit  géné- 
ralement de  ces  chapiteaux  historiés  ou  composés,  dans  la  décoration 
desquels  des  ligures  sont  substituées  aux  feuillages,  et  que  la  pratique 
en  remonte  jusqu'à  l'art  grec  lui-même  (3).  M.  de  Chanot  semble 
annoncer  l'intention  de  consacrer  à  ce  sujet  une  étude  spéciale,  qui 
serait  encore  à  faire.  Queiquesspécimens  antiques  de  ces  chapiteaux, 
qu'il  décrit  provisoirement,  ont  été  observés  en  Italie.  L'un  est  un 
chapiteau   grec  qui  est  aujourd'hui  dans  une  vieille  église,  San 


(1)  Antiquité  expliquée.,  par  Montfaucon,  tome  1,  2e  partie,  chap.  xvi,  p.  241, 
pl.CLill,2. 

(2)  C/tapilenu  grec  historié,  et  C/iapiteuux  romains  historié.^,  à  Pise,  par  M.  E. 
de  Clianot,  dans  la  Gazette  nrc/téolof/ique,  1877,  p.  57  et  p.  184. 

(3)  On  peut  citer,  comme  exemple  de  ces  chapiteaux  à  figures  dans  l'art  çrec, 
celui  d'Alexandrie  que  décrit  le  rhéteur  Apiitlionius  dans  des  termes  peu  explicites, 
dont  lescholiastc  Doxipatcr  donne  cette  explication,  que  les  figures  qui  le  décoraient 
représentaient  vraisemblablement  les  quatre  éléments.  Cette  citation  est  empruntée 
au  mémoire  de  M.  C.  P.  Bock  sur  la  colonne  de  Cussy.  —  Ja/irl/ùcher,  etc.,  U. 
VIII,  Bonn,  1840. 


"1  REVUE  ARCHI^.OLOGIQDF.. 

Pietrn  in  grado,  jadis  voisine  d  un  port  de  mer,  raaintcnanl  dans 
lo>;  tcnvs  tnîre  Pisc  et  Livourno.  (Vosl,  romme  il  le  fait   remar- 
quer, un  de  ces  trophôes  (jue   les  navig.ilmirs  italiens,   au  nioyrn 
âge,  avaicnl  coutume  de  rapporter  de  leurs  voyages  dans  le  Levant. 
Celui-ci  a  pour  drroralion  caractérii^tique  une  ItHe  de  sphinx  porl6e 
sur  deux  corps  à  la  fois  de  lions  ailés,  accroupis   en  face  l'un   de 
l'autre,  type  observé  sur  une  monnaie  antique  de  Cliio;  ce  qui  peut 
être  un  indice  de  l'origine  Inconnue  du  monument.  M.  de  Chanel 
décrit  ensuite  deux  chajjileaux  romains,  encore  sur  leur  fût,  et  en- 
castrés ainsi  aujourd'hui  dans  la  muraille  d'une  maison  de  Pise. 
Ceux-ci  ont  pour  ornement  de  grands  bustes  de  Jupiter  et  il'IIarpo- 
crate .  Quatre  autres  chapiteaux  semblables,  signalés  par  M.  de  ^Vilte, 
étaient  décorés  des  bustes  d'Isis,  de  Gérés,  de  Vénus,  de  Minerve.  On 
ne  nous  dit  pas  si  ces  chapiteaux  ne  portaient  chacun  qu'une  seule 
léteou  bien  étaient  ornés  de  la  même  manière  sur  chacune  de  leurs 
faces,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  le  chapiteau  de  Merlen,  et  dans  d'au- 
tres encore  de   l'époque  gallo-romaine  :  l'un  trouvé  au  milieu  des 
ruines  du  théâtre  de  Cbamplieu  et  dont  le  dessin  accompagne  un 
travail  de  M.  Viollel-lê-I)uc  sur  ces  restes  intéressants (1)  ;  un  autre 
vu  par  Mîllin,  à  Auxcrre,  dans  une  collection  particulière,  celui-ci 
décoré  sur  ses  quatre  faces  des  bustes  de  Jupiter,  d'Apollon,  de 
Mars  et  de  Mercure  (-2);  un  troisième  signalé  p;ir  Jollois  parmi  les 
restes  gallo-romains  de  Soulosse,  avec  quatre  létes   de   divinités, 
celle  notamment  de  Diane  caractérisée  par  le  croissant  (3).  Nous 
citerons  encore  ici    comme   présentant   les  mêmes   particularités 
le  célèbre  chapiteau  d'Auvencl  dont  nous  avons  déjà  parlé  précédem- 
ment('i).  Ces  indications,  qu'on  pourrait  multiplier  encore,  suffisent 
pour  montrer  h  nature  et  l'iiniiortance  de   ces  chapiteaux  à  ligures 
parmi  lesquels  celui  de  Merten  doit  être  rangé,  et  dont  l'étude  com- 
plète, qui  n'a  pas  encore  été  faite  (îi),  permettra  peut-être  de  se  pro- 

l\)  Ruines  de  Champ/icu,  Oise,  par  M.  li.  Violkl-le-Uuc,  Hcvue  urchéologiquc, 
nouvelle  B(5rie,  1860,  t.  I,  p.  ù(i. 

{2j  Voyage  dmis  h:s  départements  du  Midi  de  h  France,  par  Millin,  1807  t.  I. 
p.  170,  et  pi.  XVil,  11"  I. 

(3)  AntK/uttrs  du  dépurtement  da  Vos.jes,  p;ir  Jollois,  1843,  i).  Gl  ol  pi.  WllI. 

(4)  M.  Aus'm  Wcrlli,  dans  une  noie  juintc  i  l'ariicle  du  M.  l'abbJ  Kraus  sur  la 
découverte  qui  nous  occupe,  mentionne  encore  un  grand  chapiteau  à  fi^;ures  du  uiômc 
iravai'  el  du  mt";mc  stylo,  dit-il,  que  celui  de  Merten,  trouvé  à  iNeuiiiaf:en,  et  con- 
èervé  au  musée  provincial  de  ïrt-ves.  M.  kruus  signale  également  dans  son  article 
un  chapiteau  à  ligures,  existant  au  niuN-o  de  Curlsruhe. 

(5)  Celte  étude  conduira  inicessairement  l'observateur  jusqu'i  l'cpoiue  romane,  où 
Ictchspileaux  décorés  de  figure»  uboiidenl.  l'aruii  ceux  dont  la  composition  se  rap- 
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noncer  avec  plus  de  certitude  que  nous  ne  saurions  le  faire  aujour- 
d'hui, louchant  lecaraclôrc  précis  de  la  décoration  observoc  sur  ce 
deriii(!r. 

I.es  ligures  qui  dans  le  monument  de  Mcrten^décoraienl  les  deux 
étages  du  soubassement  appellent  nos  observations,  après  les  bustes 
qui  ornaient  le  chapiteau  cl  dont  il  vient  d'ôlre  (iue<.(ion.  <>e  qui 
reste  de  ceux-ci  est  insudisanl,  coiniiie  on  l'a  vu,  pour  se  faire  une 
idée  bien  arrêtée  de  ce  qu'ils  représentaient.  Les  statues  du  soubas- 
sement nous  ont  laissé,  à  proportion,  moins  de  traces  encore  de  ce 
qu'elles  étaient.  Nous  avons  décrit  les  principaux  fragmenlsqui  nous 
en  restent;  ils  ne  nous  fournissent  guère  sur  leur  compte  d'autre 
notion  positive  que  leur  nombre.  Nous  savons  (ju'il  y  en  avait  sept 
dans  les  niches  de  l'étage  supérieur,  qui  était  octogone,  et  quatre 
dans  celles  de  l'étage  inférieur,  qui  était  carré. 

Les  sept  statues  dont  nous  trouvons  les  pieds  avec  le  bas  des 
niches  qu'elles  occupaient,  dans  le  bloc  formant  la  partie  inférieure 
du  tambour  octogone,  font  tout  naturellemenl  penser  d'abord  aux 
sept  divinités  tutélaires  dos  jours  de  la  semaine  dont  on  a  signalé  la 
présence  sur  quelques  monuments.  M.  de  Witle,  à  qui  l'on  doit 
une  savante  dissertation  sur  ce  sujet  (1),  a  décrit  tous  ceux  de  ces 
monuments  venus  à  sa  connaissance;  il  n'en  compte  pas  plus  de 
dix-huit,  non  compris  sept  médailles  d'Antonin  le  Pieux,  auxquelles 
le  savant  archéologue  donne  une  signification  particulière.  M.  de 
Witte  admet  l'origine  orientale,  spécialement  juive,  suivant  lui,  de 
l'hebdomade  comme  mesure  du  temps.  Il  signale  ensuite  son  adop- 
tion tardive  p;ir  les  Romains,  laquelle  reinoiilail  cependant  à 
l'époque  au  moins  de  la  réforme  du  calendrier,  c'est-à-dire  au  temps 
de  Jules  César,  et  plus  tardive  encore,  dil-il,  par  les  peuples  ger- 
mains, qui  l'auraient  empruntée  aux  Romains  en  substituant  aux 
noms  latins  des  divinités  de  la  semaine  ceux  de  leurs  dieux  propres 
dont  les  attributs  y  correspondaient. 

Indépendamment  de  quelques  spécimens  qu'on  a  des  figures  des 
sept  dieux  de  la  semaine  consacrées  pour  la  plupart  à  la  décoralionue 
bijoux,  ustensiles  et  autres  petits  monuments  d'or,  de  bronze  ou  de 
terre   cuite,   lesquels  forment  la   moitié  des   exemples  recueillis 

proclie  le  plus  de  celle  des  chapiteaux  antiques  présentant  ce  caractère,  nous  en 
citerons  un  des  cryptes  do  Saint-Bénigne  à  Dijon,  dont  le  dessin  est  donné  par 
M.  E.  Viollet-le  Duc,  :ivec  une  répétition  de  celui  de  Cliamplieu,  dans  son  Diction- 
naire raisonné  d'archteclure  française,  tome  VIII,  p.  122. 

(l)  Les  Divinités  de.t  sept  jnurx  fie  in  semaine,  dans  la  Gazette  archéologique. 
année  1877,  p.  50  et  77. 
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pnr  lui,  M.  di*  Witlt^  niontioniKî  nouf  pnnds  moniimonts  de  pierre 
qui  olTrtMil  aussi  la  ropm  luftinn  lic  ces  li^'uros.  Dans  le  nnnil>ri\  un 
seul  vient  du  midi  do  la  lîaule,  des  environs  de  Vicniu'  en  Dau- 
pliiné;  les  huit  autres  appartiennent  à  la  région  du  Uliin  et  de  la 
Moselle  [W  cil  se  trouve  aussi,  nous  devons  le  rappeler,  le  village 
de  Merlen.  Dans  trois  de  ces  monuments,  les  sept  dieux  hebdo- 
madaires sont  représenlôssui  sept  des  faces  d'un  tambour  octogone, 
dont  la  huitirme  est  occupée  par  une  inscription  dédicaloirc 
comme  :  Jovi  optimo  maxinio,  ou  bien  :  In  honorem  domiis  divtniv. 
Dans  un  autre  monument,  autour  d'un  cippe  rond,  les  bustes  des 
sept  dieux  hebdomadaires  sont  accompagnés  d'une  huitième  figure, 
celle  de  la  Tortune.  Celle-ci,  avec  son  nom  grée  TYXH,  complète 
aussi  le  nombre  de  huit  ligures  sur  un  bracelet  d'or  trouvé  en  Syrie. 
Ce  bracelet,  au  lieu  d'être  rond,  est  polygonal,  cl  il  a  huit  pans,  sur 
lestjuels  sont  gravées,  avec  cette  image  de  la  Fortune,  celles  des 
•divinités  d,es  jours  de  la  semaine,  accompagnées  de  leurs  noms, 
dans  l'ordre  suivant  :  XPONOC,  HAIOC,  CGAHNH,  APHC, 
ePMHC.  ZeVC,  AOPOAITH.  TYXH.  cette  succession,  remar- 
quons-le en  passant,  répond  parfaitement  à  celle  des  jours  de  la 
semaine,  avec  leur  dénomination  d'après  les  noms  latins  et  germani- 
quesdesmémes  divinités, dans  la  plupartdes  langues  européennes (•2). 
On  voit  par  les  exemples  qui  viennent  d'être  cités  que,  dans  certains 
cas,  la  Fortune  était  associée  aux  divinités  hebdomadaires  et  pouvait 
avec  elles  décorer  les  huit  côtés  d'un  octogone,  et  que  dans  d'autres 


(1)  Le  principal  de  ces  monuments,  par  sfs  dimensions  et  par  le  style  excellent  des 
figures  en  pied  qui  le  drcorent,  est  l'autel  do  Ilavanse  conscrvi5  dopais  1825  au 
musée  de  Meu.et  dont  l'intcrprclation  dinnéecn  1873,  par  M.  Cli.  Hobert,  dans  son 
E]ii'jr(i}ihic  lie  In  Muselle,  assigne  à  celui-ci  un  rang  chronolopiiiue,  iim-rossaiit  à 
constater,  parmi  les  savants  qui  ont  abordé  l'élude  des  divinités  hcbdon-idaires. 
M.  Ch.  Iloberl  est  revenu  récemment  encore  sur  co  sujet,  dans  un  mémoire  publié 
parla  Hevue  den  sociétés  savantes  (1877),  où  il  annonce  un  travail  d'ensemble  sur 
le»  questions  relatives  à  l'Iiebdoniade,  &  ses  origines  orientales  et  îi  son  inlroiiuction 
dans  le  monde  romain. 

(2)  On  trouve  dans  des  textes  aociens  les  noms  des  jours  de  la  semaine  composés 
a\ec  les  noms  latins  des  divinités  nommées  ci-dessus  en  grec  :  Saturni  dies,  Solis 
dies,  Lunœ  <liri,  MaHis  dt>-<,  Mrnurii  dirs,  J<<vis  dies,  Vetieris  dies  ;  mais  on  y 
trouve  aussi,  comme  variantes,  le»  noms  des  deux  premiers  Jours  sous  les  formes 
Snlj'jfili  dies  et  Dies  dnmmica,  qui  consacrent  le  souvenir  du  sabbat  de-*  juifs  et  du 
jour  dominical  de»  cliréticns.  Ce»  deu\  variantes  ont  généralement  prévalu  dans 
les  langue»  modernes  ;  on  n-trouve  cependant  les  formes  primitives  que  ces  variantes 
ont  remplac<5e8,  dan»  le  Snturdai/  et  le  Suudaij  des  Anglais,  cl  dans  lo  Sonntag  de» 
Allemand». 


LR   MONUMENT    l)K    MKinF.N.  77 

cas  un  des  huit  côtôs  de  celui-ci  portait,  au  lieu  d'une  ligure,  une 
inscription. 

Nous  nous  Ijornerons  à  ces  considératioFis,  fondées  sur  les  faits 
exposi's  i)ar  M.  de  Witte  dans  son  savant  mémoire;  et  nous  nous 
contenterons  de  les  rapprocher  de  celte  parlicularité  que,  dans  le 
monument  de  Merlen,  le  tambour  octogone  ctait  décoré  sur  chacune 
de  ses  faces  d'une  niche,  que  sept  de  ces  niches  coiitenaienl  des  sta- 
tues dont  nous  avons  les  pieds,  et  que  la  huitième  contenait  à  sa 
partie  inférieure  un  corps  ayant  à  peu  près  la  foiine  d'un  ovoïde 
doublement  IroïKiuô.  Si  les  sept  statues  étaient  celles  des  diviniiés 
hebdomadaires,  ce  qu'on  ne  peut  airirmer  du  reste,  ce  dernier 
corps  était-il  surmonté  d'une  image  de  la  Fortune  ou  bien  d'une 
inscription  ?  C'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire. 

Pour  ce  (jui  regarde  l'étage  inférieur  du  soubassement  deMcrten, 
nous  n'avons  pas  grand'ciiose  à  ajouter  à  ce  que  nous  en  avons  dit 
précédemment,  en  décrivant  les  fragments  de  statues  qui  paraissent 
lui  avoir  appartenu.  Nous  signalerons  seulement,  à  propos  de  ces 
statues,  ce  fait,  que  dans  un  dcsmonumentsetudiesparAI.de  Wiite 
et  provenant  de  Castel,  sur  la  rive  droite  du  Uhin,  en  face  de 
Mayence,  le  tambour  octogone  décoré  des  bustes  des  sept  dieux  heb- 
domadaires, avec  l'inscription  dédicatoire  IN'II'D-D-,  était  élevé 
sur  un  prisme  quadrangulaire  orné  sur  chacune  de  ses  faces  d'une 
figure  sculptée,  comme  l'étage  inférieur  du  soubassementde  Merten. 
Les  (luatre  personnages  représentés  ainsi  à  Castel  étaient  Junon, 
Minerve,  Hercule  et  Mercure.  Nous  n'induirons  pas  de  là  qu'à 
Merten  les  statues  de  l'étage  inférieur  du  soubassement  fussent 
également  celles  de  ce;i  mêmes  divinités,  mais  on  peut  en  conclure 
au  moins  qu'elles  représentaient  probablement  aussi  des  dieux.  Si 
les  images  de  ceux-ci  avaient  fourni  à  Castel  la  décoration  d'un 
monument  portant  la  dédicace  In  honorem  cloinus  divinœ,  des 
images  an^ilogues  pouvaient,  sans  que  les  convenances  fussent 
davantage  offensées,  décorer  à  Merten  un  monument  triomphal  dé- 
dié à  la  gloire  de  guerriers  vainijueurs.  Une  raison,  du  reste,  qui 
nous  empêcherait  à  elle  seule  de  croire  que  les  quatre  statues  du 
soubassement  quadrangulaire  de  Merten  fussent  celles  de  Junon, 
de  Minerve,  d'Hercule  et  de  Mercure,  c'est  que  sur  les  sept  lêtes 
fournies  par  les  fouilles  de  Merten  il  y  en  a  trois  (pi.  H,  3,  4,  5)  qnj, 
d'après  leui  s  dimensions,  ne  peuvent  appartenir  qu'à  cette  partie  du 
monument,  parmi  lesquelles  deux  sont  des  têtes  de  femme,  et  dont 
la  troisième,  si  elle  n'est  pas  féminine  également,  a  une  physiono- 
mie qui  ne  conviendrait  guère  qu'à  un  Apollon.  Nous  ferons  obser- 
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vor  h  coWc  occasinii  i|iii'.  (i.ms  notre  dcs^iii  de  l'ensomlile  du  monu- 
monl  (le  Mcrlen  (y\.  \),  nous  avons  rcconstitiK'  los  stainos  du  soubas- 
scni'Mil,  aussi  hitMi  à  l'iMape  infi'ricnr  qu'à  Tr-lngt^  siipc-ritMir,  sans 
anruno  pr/lontion  de  leur  rcslilucr  leur  rararh'rc,  niai-^  dans  la 
seule  inlcn'ion  de  dùlcrminrr,  d'apn-s  U\s  morceaux  ipii  en  res- 
tent, leurs  iliniensions  en  hauteur,  pour  en  déduire  relies  des  par- 
lies  concspondantes  de  rèdifiec. 

Nous  laissons  sans  solutinii  iinS-ise  jusqu'à  présent  la  question  de 
savoir  (]uels  jersonnages  pouvaient  représenter  les  statues  décora- 
tives du  soubassement,  tant  à  sa  partie  inférieure  quadrangulaire 
(ju'autour  du  tambour  octo.cronal.Nous  nous  contenteronsd'énoncer, 
sous  toute  réserve,  la  douille  proposition  (juc  les  premières  pour- 
raient être  celles  de  quatre  des  grands  dieux,  et  les  autres  celles  des 
divinités  protectrices  des  jours  de  la  semaine. 

Les  rapprochements  que  nous  avons  faits  entre  le  monument  de 
Merlen  cl  quelques  autres  qui  présentent,  à  certains  points  de  vue, 
de  l'analogie  avec  lui,  pourraient  autoriser,  comme  on  l'a  vu,  des 
inductions  qui  ne  seraient  pas  sans  quehjue  valeur  pour  l'expli- 
cation du  monument  dans  son  ensemble  aussi  bien  que  dans  plu- 
sieurs de  ses  parties.  Nous  avons  gardé  uhe  extrême  réserve  dans 
l'exposition  que  nous  avons  faite  de  ces  idées.  Nous  n'avons  guère 
osé  afflrmer  que  le  caractère  triomphal,  incontestable  ce  nous  sem- 
ble, du  monument  tout  entier.  Encore  ne  nous  sommes-nous  pas 
prononcé  absolument  sur  la  (|iiestion  de  savoir  si  le  personnage 
principal  du  groupe  qui  lui  donne  avant  tout  ce  caractère,  est  un 
dieu  ou  un  simple  guerrier,  c'est-;Vilire  s'il  relève  de  la  mythologie 
ou  de  l'histoire.  Nous  avouerons  cependant  que,  sur  ce  point  de 
détail,  nous  nous  sentons  porté  à  incliner  vers  la  dernière  opinion. 


Ill 


Après  avoir  reconstitué,  dans  son  ensemble  au  moins,  le  monu- 
ment de  Merlen  à  l'aide  des  fragments  qui  nous  en  sont  parvenus, 
nous  avons  essayé  d'en  dèlenniiu'r  le  caractère.  Si  une  certaine  ré- 
serve dans  les  conclusions  èliit  commandée  sur  une  pareille  question, 
bien  plus  encore  elle  s'impose  sur  les  questions  aulrenu'ut  obscures 
de  l'origine  et  de  la  lin  de  ce  monument. 

La  colonne  «le  Merlen,  il  e>t  permis  de  le  penser,  devait  consacrer 
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le  souvenir  d'une  victoire.  Un  peul,  dans  ces  termes  un  peu  larges, 
•admettre  cette  opinion  comme  inlininicnl  probable.  Mais  quelle  est 
cette  victoire?  ici  nous  nous  arriMons.  La  conlrre  où  se  li'ouve 
Merten  a  pu  Ctre,  à  diverses  reprises,  le  théâtre  de  la  lutte  soutenue 
longtemps  avec  succès  par  les  Romains,  d'abord  contre  les  nations 
maîtresses  (lu  sol  avant  eux,  plus  tard  contie  les  peuples  cnvaliis- 
seurs  qui  venaient  le  leur  disputer.  Les  annales  de  la  Gaule  n'ont 
malheureusement  conservé  iju'un  souvenir  confus  de  ces  faits.  In- 
dépendamment de  la  conijuète  du  pays  par  (lésar  et  ses  lieutenants, 
elles  mentionnent  dans  la  région  voisine  du  Hliin  les  victoires  de 
Céréalis  contre  les  ïrévirs  et  les  Germains  venus  à  leur  aide,  lors 
du  grand  soulèvement  provoqué  par  Givilis,  par  Tutor  et  Giassicus, 
au  premier  siècle  ((')U-70).  Après  le  second  siècle,  (jui  |)araît  n'avoir 
connu  aucun  fait  du  même  genre,  dans  le  nord-est  des  Gaules,  on  voit 
au  troisième  les  empereurs  gaulois  repousser  en  différentes  circons- 
tances les  Germains  qui  avaient  franchi  le  Uliin  ['io't-'-ll't).  Gallien, 
Poslume,  triomphent  en  divers  combats  de  ces  peuples.  Aurélien, 
simple  tribun  alors,  mérite  par  ses  succès  contre  eux  le  titre  de 
Bestitutor  Galliarum.  Probus,  ensuite,  est  encore  obligé  de  les 
combattre  dans  la  région  du  Rhin  (277).  Il  les  en  chasse  et  il 
écrit  au  Sénat,  dans  une  lettre  dont  Flavius  Vopiscus  nous  a  con- 
servé les  termes,  qu'il  a  tué  quatre  cent  mille  de  ces  barbares, 
reconquis  sur  eux  soixante  et  dix  villes,  et  délivré  la  Gaule  presque 
entière.  Avant  la  lin  de  ce  troisième  siècle,  de  nouvelles  invasions 
provoquent  de  nouvelles  victoires.  Maximien  défait  les  Germains  re- 
venus à  la  charge  (!:287),  et  Constance  Chlore  les  Allemans  [idl\.  Le 
quatrième  siècle  voit  dans  les  mômes  contrées  les  triomphes  de  Julien 
(357-359),  de  Jovin  (366),  des  généraux  de  Gratien,  Nannienus  et 
Mellobaude  (377).  A  quels  faits  s'arrêter  dans  cette  énumération?  A 
quel  moment  placer  au  milieu  de  ces  triomphes  une  victoire  dans 
la  région  de  la  Sarre,  au  point  à  peu  prés  où  nous  retrouvons  au- 
jourd'hui les  débris  de  la  colonne  de  Merten? 

Les  détaites  des  barbares  sont  nombreuses  surtout  pendant  le  troi- 
sième siècle.  C'est  à  cette  époque  aussi  qu'on  peut  a^ec  le  plus  de 
probabilité  rattacher  l'origine  d'un  monument  païen  et  dont  le  style 
est  excellent,  qui  ne  saurait  pour  celle  double  raison  descendre 
plus  bas,  et  qui,  ne  pouvant  pas  appartenir  au  deuxième  siècle,  pen- 
dant lequel  ne  se  rencontre  aucun  événement  pour  le  motiver,  n'en 
trouve  au  premier  siè.ie  qu'unbien  petit  nomlirec;ipabIesd'expliquer 
son  origine.  Ce  ne  serait  donc  peut-ôire  pas  une  hypothèse  trop  hardie 
que  celle  de  voir  dans  le  monument  de  Merten  une  œuvre  de  la  un 
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à  peu  priH  »lu  troisième  siècle  (<),  consacrée  au  souvenir  d'une  des 
nombreuses ilèfailos  inflij^èes  aux  peuples  pcrmains  dans  r«'ltf  région 
tout  cnlièrt",  pendant  la  seconde  moitié  de  re  sièele.  Oseron>-nous 
préciser  tiavanlape  la  solution  el  prononcer  le  nom  île  Probus.  dont 
les  victoires  sur  les  barbare?  dans  lis  provinces  du  Rbin,  h  cette 
époque,  paraissent  eiïacer  par  leur  importance  et  par  leur  nombre 
toutes  les  autres?  Nous  ne  le  ferons  que  dans  la  mesure  il'une  pro- 
position juirement  bypolliéii(|iie,  en  y  joipnanl  avec  la  même  ré- 
serve celte  observation  i|uc  Probus,  d'après  ses  médailles,  portait  la 
barbe,  el  que  sur  l'une  d'elles  notamment  (-2),  où  l'ajustement  de  sou 
buste  est  précisément  celui  de  la  statue  du  cavalier  dans  le  groupe 
de  Merten,  son  prolil  n'est  jias  sans  (|ueb|uc  analogie  avec  la  tôte 
au  nez  droit,  à  la  barbe  touffue,  que  nous  avons  rapprocbée  du  torse 
décapité  de  celte  statue,  sans  affîrmer  cependant  positivement 
qu'elle  lui  appartînt. 

Nous  osons  à  peine  énoncer  de  pareilles  bypotbèses,  loin  de  vou- 
loir les  discuter.  C'est  pourtant  tout  ce  que  nous  pouvons  dire 
loucliant  l'origine  du  monument  de  Merten.  Autant  vaut  avouer 
que  les  circonstances  et  l'époque  même  de  son  érection  restent  pour 
nous  couvertes  d'un  voile  à  peu  près  impénétrable.  La  question  de 
sa  destruction  ne  se  dérobe  guère  moins  à  nos  investigations.  Nous 
pouvons  cependant  relever,  en  ce  qui  la  concerne,  quelques  particu- 
larités intéressantes  et  d'un  caractère  positif,  qui  s'y  rattacbent. 

Les  fragments  du  monument  trouvés  à  Merten  avaient  été  réunis 
et  enfouis,  non  sans  (juelque  soin,  dans  les  lieux  où  on  les  a  dé- 
couverts. Une  fosse  d'une  capacité  suffisante  pour  les  contenir  avait 
été  préparée  et  les  plus  gros  morceaux  y  avaient  été  déposés  assez 
régulièrement,  appuyés  les  uns  sur  le.-;  autres  dans  une  direction 
unique.  C'est  ainsi  (ju'ih  ont  apj)aru  quand  le  hasard  a  procuré 
leur  mi^e  au  jour.  Il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  les  fragments 
réunis  de  celle  manière  sont  loin  de  représenter  la  totalité  de  ceux 
qui  avaient  dû  résulter  de  la  destruction  du  monument.  Du  rap- 
prochement de  ces  deux  observations  semblent  devoir  se  dégager 
les  Cfjnclusions  suivantes.  C'est  d'abord  ([u'iin  certain  temps  a  pu 
s'écouler  entre  la  destruction  du  monument  deMerlen,quellesqu'en 
soient   i'époi}ue  et  la  cause,  et  le  moment  où  a  été  conlié  à  la 


(1)  M.  Vabb-'  Kraus,  dans  l'article  qu'il  viontdp  publier  (J'/ArV>(/f/ier,  etc.,  H.  I.XIV, 
Bonn,  1878;,  ju;;»- aussi,  d'apn;.*  le;  style  du  luonuuu.nt,  que  cului-ci  doit  appartenir 
au  m*  siècle,  pcut-ùlrc  tnôme,  dit-il,  au  ii<'. 

'2i  Miidu'lltf  iiiiin-i mil  ■i^  par  il.  Culieii,  t.  V,  pi.  JX,  u*  Où. 
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terre  ce  qui  en  restait;  c'est  ensuite  ((ue,  pondant  ce  temps,  une 
partie  (le  ses  débris  s'ùlaient  dispersés  ou  avaient  été  détruits,  cl 
qu'enlin  Ti  nfoiiisscment  de  ce  qui  n'avait  pas  encore  disparu, 
quand  on  a  jijgt'  à  propos  d'y  procéiicr,  a  été  intrnlioiinrl  et  pratiqué 
avec  un  certain  soin. 

Pour  ce  qui  est  de  la  dcsiruction  du  mon'iment,  il  pourrait  se 
faire  (juc  ceux  dont  il  consacrait  la  défaite  en  euss ni  été  les  auteurs, 
dans  un  de  ces  mouvements  de  retour  oITensif  dont  la  contrée  a 
certainement  été  souvent  le  tl;éàtre,  comme  en  témoigne  l'hisloire 
en  relatant  à  plusieu:s  reprises  des  victoires  successives,  à  peu  près 
dans  les  mômes  régions.  On  s'explique  plus  diflicilement,  dans  des 
données  analogues,  le  t'ait  de  l'enfouissement  des  déijris  du  monu- 
ment; un  pareil  soin  ne  paraissant  guère  de  ceux  auxquels  on  eût 
dû  le  plus  naturellement  s'appliquer  dans  le  trouble  cau.é  par  la 
menace  d'une  invasion  imminente  des  barbares. 

M.  Edmond  Le  Blant  nous  a  suggéré  au  sujet  de  cette  question 
une  idée  que  nous  n'hésiterons  pas  à  produire  sous  la  garantie  d'une 
pareille  autorité.  C'est  que  les  restes  du  monument  ruiné,  lesquels 
pouvaient  être  l'objet  d'une  certaine  vénération  chez  les  païens  qui 
voyaient  sur  ces  pierres  sculptées  des  images  se  rapportant  à  leur 
culte,  auraient  été  cachés  par  eux  pour  les  soustraire  aux  insultes 
et  à  une  destruction  absolue,  dont  ils  pouvaient  être  menacés  à  un 
certain  moment  par  le  zèle  des  apôtres  du  chrislianisrae.  Une  idée 
corrélative  à  celle-là  est  que  la  destruction  première  du  monument 
aurait  pu  avoir  également  pour  cause  l'action  des  propagateurs  de 
la  religion  nouvelle,  si  elle  n'était  pas  le  fait  d'une  nation  vaincue 
revenant  à  la  charge;  de  sorte  que  le  renversement  de  la  colonne 
de  Merten  correspondrait  peut-être  à  une  première  période  de  la 
prédication  du  christianisme  dans  la  contrée,  et  l'enfouissement  de 
ses  derniers  débris  à  une  phase  ultérieure  du  développement  de  la 
nouvelle  religion. 

La  destruction  des  idoles,  c'est-à-dire  des  images  des  dieux,  celle 
en  général  des  monuments  du  paganis  ne,  fut,  on  le  sait,  l'œuvre 
passionnée  des  chrétiens,  lorsque  l'édil  de  tolérance  de  Constantin 
(313)  leur  eut  assuré  une  liberté  aussitôt  appliquée  aune  ardente 
propagande,  poussée  graduellement  jusiju'à  la  violence  et  jusi^u'à  la 
persécution  môme  contre  leurs  adversaires  (l).  Si  l'on  devait  rap- 

(1)  La  vie  de  saint  Porphyre,  iWôiue  de  Gaza,  entre  autres,  contient  un  curieux  épi- 
sode où  Ton  voit  les  temples  attaqués  par  les  chrétiens  et  défendus  par  les  prêtres 
païens,  barricadés  derrière  leurs  portes  et  s'emprcssant  de  cacher,  pour  les  soustraira» 
aux  insulies  des  premiers,  les  images  et  le?  vases  sacrés.  Saint  Porphyre  vivait  à  la 
xxxvii.  G 
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porter  aux  clirêliens  le  renversement  do  la  colonne  de  Merten,  c'est 
au  IV*  sitVIe  au  plus  tôt  (jue  re  U\\[  pourrait  appartenir.  Nous  avons 
discuté  ailleurs  la  tiueslion  de  l'orii^ine  des  communautés  chrétien- 
nes dans  le  nord-est  des  Gaules  (1).  L'église  de  Metz  en  particulier 
pouvait  remonter  au  m"  siècle,  tout  au  plus  à  la  Un  du  ii»,  jieut- 
étre.  Ce  serait  s'avancer  beaucoup  que  de  prétendre  (ju'au  iV  siècle 
déjà  son  rayonnement  au  dehors  de  la  cité  épiscopalc  fût  assez 
puissant  pour  produire  un  fait  comme  celui  dont  il  e.st  ici  (juestion. 
Son  histoire,  en  tous  cas,  est  trop  obscure  pour  pernieltre  sur  des 
points  de  détail  de  celle  nature  des  inductions  de  quelque  valeur. 
Il  convient  donc  de  rester  dans  les  termes  un  peu  larges  des  notions 
générales,  pour  l'appréciation  du  fait  que  nous  indiiiuons. 

H  est  possible  (juc  les  chrétiens  aient  été  les  auteurs  de  la  des- 
truction du  monument  de  Merten.  Il  Test  davantage  qu'ils  aient  été 
la  cause  indirecte  de  l'enfouissement  de  ses  restes,  suivant  l'idée 
proposée  sur  cette  (lueslion  par  M.  Edmond  Le  Hlant.   Le  savant 
investigateur  des  antiquités  chrétiennes  a  réuni  un  certain  nombre 
de  textes  anciens  (jui  témoignent  de  fails  analogues  {'!).  Les  histo- 
riens nous  apprennent  que  les  païens  cachaient  amsi  les  statues  de 
leurs  dieux  pour  les  soustraire  à  l'insulie  et  à  la  destiuction.    Des 
découvertes  modernes  qu'on  peut  rapprocher,  à  ce  point  de  vue  au 
moins,  de  celle  de  Merten,  prouvent  que  ces  actes  de  conservation 
n'étaient  souvent  accomplis  qu'après  des  actes  de  violence  plus  ou 
moins  graves,  dont  les  monuments  retrouvés  de  nos  jours  portent 
encore  les  traces. 

LaVénusdeMilo,  découverte  eniSi'O,  dont  les  mutilations  sont 
connues  de  tout  le  monde,  a  été  trouvée  à  7  ou  8  pieds  de  profon- 
deur au-dessous  du  niveau  du  sol,  dans  une  niche  carrée  de  4  pieds 
de  large  à  \)C[i  prés,  où  elle  était  déposée  avec  trois  petits  Hermès  et 
d'autres  fragments  antiques  (3).  Le  magniUque  bronze  de  l'Hercule 

fin  du  iii"  siècle  et  au  comiucDceiiieut  du  IV^  S.  l'urjiliyni  vita,  c.  ix,   DoUand., 
febr.,  t.  m,  p.  055. 

(1)  Etudessur  l'histoire  de  Mdz;  les  Ugendcx  ;  18G5,  cliap.  iv. 

(2)  Ces  icïles.  fournis  par  Eusi^bc,  Hist.  eccl.,  IX,  11,  Vita  Constauliiti,  111,  51. 
ei  par  l'auieur  inconuu  du  LiOer  de  promiiniouifiui,  III,  3»,  publié  avec  les  œuvres 
de  sailli  l'ros|)erd'A<iuiiaiue,  ont  Ole  joints  à  des  lémoignag-s  d'un  autre  genre  sur 
de»  faits  analogues,  «Miiprunlés  h  des  jxintures  et  à  des  inscriptions  aniitjues,  par 
M.  de  Witte,  dans  une  mue  :ijoutée  h  son  discour»  sur  la  découverte  de  la  st.atuedo 
l'Hercule  Mastai,  Annali  deW  ln\litulo   di   corres])undenza  an/ieologica,  lloma, 

1B08,  vol.  XL,  p.  lîll. 

(3)  .Sur  la  statue  de  Vdnus  Vielrix  découverte  dans  l'Ile  de  Mdo  en  1820,  par 
U.  le  couilu  de  Clurac,  1821,  ln-4». 
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Mastaï  trouve  à  Uomc  en  1804,  privé  d'un  de  ses  pieds  et  de  quel- 
ques autres  parties  du  corps,  était  déposé  à  huit  métrés  de  profon- 
deur, dans  une  fosse  enlouréc  d'un  mur  et  snus  une  sorte  de  voûte 
forméede  largesdalies  de  pépérin.  Il  est  évident,  dit  unobscrvateur, 
que  la  statue  avait  été  brutalement  arrachée  de  sa  base  et  qu'en 
tombant  sa  léle  avait  été  fendue  et  son  front  déformé.  «  Il  est  iio>ilif, 
ajoutc-t-il,  qu'après  avoir  été  renversée  et  mutilée,  elle  a  été  en- 
suite emportée  et  cachée  avec  soin.  »  Telle  est  l'appréciation,  tel 
est  le  témoignaire  d'un  savant  qui  connaissait  les  particularités  de 
celte  découverte,  a  On  se  rappellera  aussi,  dit-il  encore,  les  circons- 
tances qui  ont  accompagné  la.  découverte  de  la  Vénus  du  G;ipi- 
tole,  cachée,  comme   le  colosse   d'Hercule,  sous  les  décombres  et 
dans  un   abri  disposé  exprés  pour   seivir  de  cachelte  (1).  »    La 
Vénus  (lu  Capitule  était  heureusement  à  peu  prés  intacte,  mais  il 
lui  manquait  cependant  encore  une  partie  dunezet  un  doigt,  (i  Elle 
fut  trouvée,   nous  dil-on,  dans  une  chambre  murée,  sur  laquelle  on 
était  tombé  dans  des  fouilles  pratiquées  fortuitement  au  quartier 
actuel  de  Suburra.    Elle  avait  été  vraisemblablement  cachée  dans 
cet  endroit,  est-il  ajouté,  à  l'époque  où,  p.ir  suite  de  la  prédomi- 
nance croissante  du  christianisme,  les  statues  des  dieux  du  paga- 
nisme,  les  nudités  surtout,  et  tout  particulièrement  les  fij^ures  de 
Vénus,  étaient  menacées  de  destruction  par  le  zélé  ardent  des  adep- 
tes du  nouveau  culte  (2).  » 

Ces  exemples  suflisent  pour  justifier  le  fait  mentionné  par  l'his- 
toire, que,  d:ins  les  premières  phases  du  développement  du  christia- 
nisme, les  monuments  païens  ont  été  l'objet  d'insultes  qui  sont 
allées  souvent  jusqu'à  la  destruction,  et  que  pour  les  statues  surtout, 
leurs  restes  ont  été  parfois  recueillis  et  cachés  pour  des  motifs  qu'on 
pourrait  croire  d'intérêt  matériel  s'il  n'était  question  que  de  monu- 
ments de  bronze  dont  le  prix  pouvait  éveiller  la  cupidité,  mais  qu'il 
faut  bien  attribuer  à  un  autre  sentiment,  à  la  piété  surtout,  quand 
il  s'agit  de  statues  en  pierre  ou  en  marbre  dont  la  matière  était  sans 
valeur.  Nous  avons  cru  devoir  indiquer  la  possibilité  de  cette  double 
action  dans  ce  qu'on  peut  soupçonner  des  circonstances  relatives  à 
la  ruine  du  monument  deMerten  :  l'insulte  et  la  mutilation  d'abord  ; 
le  soin  pieux  ensuite  d'en  cacher  les  restes,  pour  les  soustraire  à  une 
destruction  détinitive  ou  à  de  nouveaux  outrages.       Aug.  Prost. 

(1)  La  statue  colossale  (Je  hronze  représinfant  Hercule,  trouvée  au  théâtre  de 
Pompée,  par  M.  de  Witte,  Jn«'j/i  deW  Instituto  di  correspondenza  archeologica, 
Roma,  1SG8,  vol.  XL,  p.  195. 

;2)  Dïe  Piuinen  und  Museen  Roms,  von  Eniil  Braun,lSJi,  p.  220. 
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DEPUIS  LKS  I)i;i!L"TS  I)K  LA  RENAI.S.SANUE  JUSQU'A 
LA  MOI'J  DE  PAUL  IL 

Suilc  et  fin  [\] 


Lp9.  autres  villes  italiennes  ne  tanli^rcnl  pas  à  rivall«er  ovcc 
Flori  nce.  Le  savant  q<ii  avait  peut-(}trc  le  plus  puissamment  se- 
conJù  Niccolô  Niccoli  dans  la  formation  de  son  cabinet  est  pri^ci- 
sément  celui  auquel  nous  devons  les  rensei.^nements  les  plus 
complets  sur  les  collections  du  reste  de  l'Italie.  Nous  voulons 
parler  du  camaldule  Ambroise  Traversari,  dont  l'inestimable  re- 
cueil épistolaire  a  éiê  [lublié  à  diverses  reprises,  cl  notamment 
par  le  savant  abbé  Mébus.  Dans  ses  nombreux  voyajjes,  il  ne  se 
contente  pas  de  recueillir  pour  son  ami  des  manuscrits  ou  des  mé- 
dailles; il  note  encore  avec  soin  les  pièces  rares  ou  curieuses  ijui 
appartenaient  à  d'autres  amateurs;  queliiuetois  même  il  en  prend 
des  empndnles. 

Parmi  ces  amateurs,  le  plu»  célèbre,  le  plus  s)'mpalliiqiie,  fut 
à  coup  sûr  celui  qu'il  rencontri  à  Venise,  en  1i;t-*  :  Cvriaipie 
d'Aucune.  L'infiligilile  voyaij'eur,  poète,  épigrapliiste  et  areliéo- 
Ingue,  i)orlait  avec  lui  des  médailler.  et  des  pierres  gravées  (jui 
rL-mplirenl  Traversari  d'ailmiratiuii  {2). 

(1/  Voir  le  nuim'ro  de  janvier. 

(2)  «  Adiil  nos  intcr  cuitcros  et  Kyri.icus  Anconitaniis,  mult.iqiio  nobia  oitnndit 
atiilriuilaiiK,  cujus  Mudiosishiinns  iiidncator  emt,  moiiiimcnta,  tum  ppicrainmat.i 
*tlu»»ta,  luiii  hij:ii.ilos  iiummos  argcincos,  et  aiireox,  lum  sinna.  •>  'Jlintœporicon, 
p  30,  ciié  par  Mt'liu»  daim  «on  édition  des  Lettres  do  Traven.iri,  Préface,  p.  i.rii.) 
—  u  Oiïcndi  (iyriaciiin  Ancnnitanum    aiiii'ii.iiuiis  sindiosum.    Oâiendit  nummos 
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Dans  la  collection  d'un  niôilccin  vénitien  du  nom  de  Pierre, 
le  savant  camaldulc  rem;ir(|iia  surloiil  iiiio  raôdaille  d'Alexandre 
le  Grand  (1);  d;ms  la  colleelion  d'un  autre  Vénitien,  Henoll  I)jri- 
dolo,  une  niédaille   de  Bérénice  (2). 

Chez  un  iiol)le  génois,  nommé  Andreolus  (Justinianus),  Tra- 
versari  avait  vu,  dès  1430,  une  série  de  médailles  d'une  liante 
antiquité  :  «  nuninios  aureos  vetusli^simos  (3).  »  La  eollerlion 
d'un  antre  Génois,  Elicn  Spinola,  nous  est  connue  par  une  lettre 
du  cardinal  Ammannti. 

Cyria(iue  d'Ancône,  h  f;on  tour,  nous  signale  quelques  collec- 
tions intéressantes.  A  Pavie,  il  trouva,  en  \A\2,  une  belle  série 
de  monnaies  chez  le  fils  du  marquis  de  Manloue,  Gianlucido  (né 
en  1421,  mort  en  1448),   qui  faisait  alors  ses  études  dans  cette 


aureos  et  argenteos;  eos  scilicct  quos  ipse.  vidisti  :  LyMiiiaclii,  Pliilippi  et  Alcxandri 
ostcndebit  iinapincs;  scd  an  Macodonum  sint  scnipulus  est.  Scipioiiis,  Junoiiis  in 
lapide  onycliino,  ut  ipse  aicbat,  cfllgiem  (nam  litlrTio  auro  tegebantur)  vidi  summa? 
eleganiia;  :  adoo  ut  numquam  viderim  pulcliriorem.  Eam  tibi  nequaqtiam  conspec- 
tam  adseverat,  sive  sponte  subtraxerit,  sive  illam  posteaquam  profectus  a  nobis 
est,  naclus  fuorit,  digiiaiii  profccto  (lua;  a  te  non  ignorctur.  »  (AynOrosii  Tntver- 
sarii....  Epùtolœ,  éd.  Mclius,  livre  VIII,  lettre  h'-i,  col.  ùl2.  Lettre  de  1432.) 

Lorsque  Cyriaquc  mourut,  ce  fut  à  bon  droit  qu'un  de  ses  contemporains  proclama 
ses  connaissances  en  matière  d'archéologie  figurée  : 


Orbe  vctusta  novans  toto  monumenta  peritus 
Interprcs  olim  uunc  Kyriacus  obit. 

Non  sculptura  vêtus,  non  .-era  incussa,  nec  ullum 
Vcstigium  prise!  temporis  hune  latuit. 


(Voir  MoliuR,  p.  ccccxiv.) 

(1)  ....  «  Ostenditque  ipse  argenteos  nummos  :  sed  nihil  ajque,  ac  Alexandri 
effigiem  sum  admiratus,  quam  esse  Macedonis  illius  Magni  plurima  sunt  qua9  sua- 
deant,  ante  omnia  vetustissimse  literœ  grascae  :  A.VliZANAPO-....  atque  inferius  M; 
praeterca  leonis  pelle  obvolutum  caput,  et  alia.  »  (Mèuie  lettre.) 

(2)  «  Conveni  d.  Benedictum  Dandulum,  nummunique  in  quo  Berenicis  rcginae 
losignita  crat  effigies,  vidi;  nam  cristallinam  Alcxandri  imagim.in  viderc  idcirco  fas 
non  erat,  quia  banc  possessor  ine[/tus  distraxisse,  Harbaro  auctore,  ferebatur.... 
Berenicis  imaginem  pridie  quam  proficiscerer  in  plumbo  exprimi  jussi  optime  et 
elegantissime,  quam  ad  te  misissem  continuo,  si  affuisset  cui  tuto  comniitti  posset. 
Eam  vel  mecum  feram,  Tel  mirtam.  »  (Lettre  du  3  juillet  1^33  à  Niccolô  Niccoli,  éd. 
Mebus,  livre  VIII,  Icitie  -18,  col.  617;  éd.  Marione,  livre  XX,  lettre  26,  col.  CSC. 
Voir  aussi,  dans  celte  dernière  édition,  pp.  411,  5i8,  549,  553,  686.) 

(3)  Epistolœ,  éd.  Mebus,  livre  VIII,  lettre  35,  col.  393-394.  Voir  aussi  la  Préface, 

p.    LUI. 
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ville  (I).  A  Pavie  encore  il  lil  un  écliange  de  pièces  rares  avec  un 
juri  consulie  (i). 

t)n  nianqUL»  malheureusement  do  rcnsci{,'nPinonls  sur  les  eol- 
Icctions  des  Viseonli;  nous  en  sommes  réduits  à  ignorer  si  les 
trésors  il'art  réunis  |>ar  oette  famille  célèbre  égalaient  en  impor- 
tance leur  admirable  hildiollièque  (3).  L'inventaire  dressé  à  l'avie 
lors  de  la  mort  du  dernier  duc,  Philippe- Marie,  ne  mcnlionne 
que  des  tapisseries  et  des  étoffes  (4). 

i^léine  incertitude  au  sujet  des  collections  des  Sforza.  Parmi  les 
objets  engagés  à  Aiicône  en  \  ii:2  par  le  comte  François,  en  ga- 
rantie d'un  em[)ruiit  de  2,000  ducats  d'or,  liguient  des  vêlements, 
beaucoup  de  vases  d'or  et  d'argent,  mais  point  d'antiques  (r>). 

Ne  quittons  pas  l'Italie  du  Nord  sans  mentionner  une  collec- 
tion souvent  citée,  quoique  la  composition  en  soit  peu  connue, 
celle  du  peintre  Squarcione  (13'.)4-1474),  le  maître  de  Mantégne. 
Le  marquis  Selvatieo  parle  des  statues,  des  bas-reliefs,  des  bron- 
zes, etc.,  (jui  ornaient  la  maison  de  l'artiste  de  Padoue  (6);  mais 
en  réalité  les  témoignages  des  auteurs  anciens  sont  fort  vagues  (7). 

(1)  «  Invcnimus  et  cadcm  in  urbe  illustrem  Jnanncm  Lucidum  Mantuanum 
Marclii'>nem,  qui  milii  postquain  plurima  nuuiismata  aurca,  argcntcaque,  et  aprea 
ostenlarai,  Stesimbroti  Tliasii  argenteum  numiiiiiin  largitus  e^t,  qui  prima  in  parte 
ejusdem  caputliedera  coronaluin  habebit;  alia  voro  in  facie  Hcrculis  imagincm  suis 
cum  iusi^iiibus,  clavamqueet  Iconis  pt^llem  gcrebat,  cui  sic  aiticis  literis  inscriptum 

erat  :  HI'AKAEï'i;  lliTllPOS  BAïIQN.  »    {Commentariorum  tunu  fragmentay 

pp.  26-27.) 

(2)  «  Invi-nimus  et  prœclaros  intcr  et  doctissimos  virosCa'onem  jureconsultum 
hominem,  quoi  Catonis  argenteum  nomisma  dono  dedi,  et  ipse  mo  contra  k  argeiiteis 
aiiiiquissiniis  doiiatum  fccit,  <|Ui)rum  in  altero  Castorcm  et  Polluccm  équestres  iusi- 
guitos  habcbat  ;  in  altero  vero  M.  Luc:ni  videbatur  capitis  imago;  aller  ci  parte 
bijugak's  cquos  pro  in>ignc  gerens.  »  {Oi.  linuL,  p.  20.  Voir  aussi  p.  30.) 

(3;  M.  le  marquis  d'AdJa  u  rendu  un  grand  service  en  publiant,  il  y  a  peu  d'an- 
nées, l'inventaire  de  celle  bibliollièquf,  accompagné  d'un  commeniaire  du  plus  haut 
intérêt  {Indayini  stonchf,  arlistiche  c  bihiiogra fiche  sulla  libreria  Visron'eo- 
Sforzcica  del  <  ostello  di  Pnvia,  c.iiipilate  ed  illustrnte  con  documentt  intditi  jter 
curad'un  Libliofilo  :  Parte  prima;  Milan,  Bri;.'ola,  1875,  in-8').  Tous  les  amis  des 
sciences  et  des  arts  attendent  avec  impatience  l'aciiùvemeni  de  l'ouvrage  euirepri» 
par  l'éminent  bibliophile  milanais. 

(It)  Nous  avons  |jublié  {dusieurs  fragments  de  ce  document  dans  notre  Histoire 
ijëntrule  de  tu  iapuseric  :  Tapisseries  ttutunnes^  p.  11,  note  0. 

a)  Oïio,  Docurmnli  diptuinatici  trutti  dn'jli  urcliivi  milanesi,  t.  III,  p.  272, 
Milan,  1872. 

(6)  «  Apri  ncUa  pro|)ria  casa  una  5cuola  di  pillura,  fornita  a   dovizia  dci  proprii 

d  hegni,  c  délie  statue,  bassorilievi,  bronzi,  ecc  ,  du- ej;li  aveva  raocohi  viagniando.  > 

{^U  ptttore  Fruncesco  Si/wircionc,  Sludit  storicu-critici,  i'adoiic,  1839,  in-S",  p.  17.) 

(7)  V  Sijjua  a.l  picta«  tabellas  pluriuias  liabuil,  quarum  mi^istcrii  et  Andream 
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Les  (l'Esté  ne  poiivaionl  manquer  de  suivre  l'impulsion  prné- 
rale.  D'aprùs  Maffei,  Lionel  (1407-14ri0)  aurait  formé  à  Ferrare, 
dès  avant  \'i'M,  une  collection  de  cornalines  et  d'autres  pierres 
gravées  (i).  Le  marquis  (î.  Gampori  parle,  en  outre,  de  rar-dailles 
et  de  peintures  {'i).  Les  sculptures  antiipies  aussi  ont  été  recher- 
chées de  bonne  heure  par  celle  famille  illustre;  nous  le  savons 
par  le  témoignage  de  Ghilierti  (3). 

Danf  le  sud  de  l'Italie,  à  Naples,  Alphonse  d'Aragon  {-}-  U.'JR) 
reclier.'hait  avec  ardeur  non  seulement  les  manuscrits,  mais  en- 
core les  médailles  (4).  Son  biographe,  Antoine  Becc.idelli  de  Pa- 
lerme,  nous  fait  connaître  à  ce  sujet  un  trait  bien  curieux  de  son 
caractère:  il  nous  le  montre  s'enilammant  pour  la  vertu  et  la 
gloire  à  la  vue  des  portraits  des  hommes  célèbres  de  Tanliquité. 
Un  autre  écrivain  attaché  à  la  cour  de  Naples,  B.  Fazio,  ajoute 
au  témoignage  d'Antoine  de  Palerme  quelques  renseignements  pré- 


(Mantègnc)  et  rcliquos  condiscipulos  instruxerat,  inagis  quam  cditis  a  se  archetypis 
aut  ditalis  seu  novis  oxemplis  ad  imitaiidum  prasbitis.  b  Scardeone,  cité  par  Crowo 
et  Cavalcasellc,  Histoire  de  la  jKinture  italienne^  éd.  allera.,  t,  V,  p.  317.)  —  «  E 
pcrciiè  si  conosceva  lo  Squarcione  non  esser  il  più  valente  dipintore  dcl  raondo, 
accioccliè  Andrca  imparasse  più  oitre  che  non  sapeva  cgii,  lo  esercizio  assai  in 
cose  di  gfsso  formate  da  statue  aiiiiclie,  ed  in  quadri  di  pittura,  clie  in  tela  si  fece 
venire  da  diviTsi  luoglii,  e  parlicolarmente  di  Toscana  e  di  Roma.  »  (Vasari,  Vie  de 
Mantt-gne,  V,  159.; 

{\)  «  In  Ferrara  avauti  il  1.'|30  raccolta  di  corniole  e  d' altre  gomme  intagliate,  e 
di  medaglie,  e  di  pitture  faite  da  Lconello  discepolo  di  Guarino  bi  riconosce  ne 
dialogiiid'  Angeio  Decembrio  :  Pol.  lit.  G,  p.  QtBi.n[ViTonaillustrata,  t.  III,  col.  203. 
Cf.  Zani,  tn:iclnpediu,  1"  partie,  t.  I,  p.  270.) 

(2)  «  La  coUozione  délie  antiche  monete  conservata  nella  ducale  guardaroba,  che 
riconosce  probabilmente  1'  origine  dcl  marchese  Leonello,  il  quale  corne  si  legge  nei 
Dialoghi  di  An;;elo  Decembrio,  aveva  adiinato  buon  numéro  di  corniole  ed  altre 
gemme  intagliate,  di  pitture  e  di  medaglie,  erasi  venuto  aumentando  con  più  o 
meno  di  largliczza  dai  successori  di  lui.  »  [Enea  Vico  e  l'  antico  museo  esteivte  délie 
medaglie,  Modène,  1873,  p.  6;  extrait  du  tome  VII  des  Atti  e  memorie  délie 
RR.  (Irpntazio)ti  di  Storia  paivia  per  le  provincie  inodenesi  e  parmensi.) 

(3)  «  La  quale  (statua)  fu  trasportata  a  Ferrara,  c  un  figliuolo  del  Lombarde 
délia  Seta,  a  cui  cra  stata  lasciata  dal  padre,  la  mando  a  donare  al  marchese  di 
Ferrara,  il  quale  di  scultura  o  di  pittura  molto  si  dilettava.  »  (Commentaires de  Ghi- 
berii,  éd.  Lemonnier.  Vasari,  I,  p.  îiii.) 

(l)  «  Numismita  illustriiim  Imperatoruni,  sed  Coesaris  ante  alios,  per  universam 
Italiam  summo  studio  conquisita  in  cburnea  arcula  a  rege,  pêne  diierim  religiosis- 
sime,  asservabantur.  Quibus,  quoniam  ;ilia  eorum  simulachra  jam  vetusta  collapsa 
uou  extarent,  mirum  in  modum  sese  delectari  et  quodammodo  inflammari  ad  vir- 
tuteni  et  gloriam  iuquiebat.  »  (De  dictis  et  factis  Alphonsi  régis  Aragonum  libri 
quatuor,  Bâlo,  1538,  livre  II,  pp.  39-40.) 
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cieux.  Nous  les  repioilui^ons  en  n()tt»(l).  N'oiiltlions  pas  qu'Alphonse 
fui  l'iii'uifux  aC()Ui'rtMir  d'une  partio  de  l'orfcvreiie  laissée  par  Nico- 
las V.  Loi-Siiiie  -'Eneas  Sylvius  erléltrail  !"«  adiniiabilein  vl  iiuTedi- 
bilem  auream  cl  argenleam  suppclleclilem  »  du  nionarijue  napoli- 
tain (2),  il  ne  se  doulail  pas  iin'iin  jour,  cMu  a  la  place  de  Calixle  III, 
il  sérail  forcé  de  roiulder  les  vides  causés  dans  les  colleclions  ponli- 
ficales  par  l'échange  auquel  Alphonse  devait  ses  plus  belles  pièces. 

NiHjs  avons  gardé  pour  la  lin  de  cet  essai,  dont  nous  ne  nous 
dissimulons  pas  les  lacunes,  réliidc  des  colleclions  fniiiiées  dans 
la  Ville  éternelle.  Les  Romains,  si  atlacliùî»  pendant  le  moyen 
âge  au  souvenir  de  leur  aniii|ue  giandeur,  ne  s'associent  que  tar- 
divement, une  fois  sortis  de  la  longue  anarchie  causée  par  le 
schisme,  au  mouvement  (jui  avait  g  igné  les  c  ités  voisines.  A  no 
tenir  comjde  que  des  témoiana!,'es  d'intérêt  jirodigués  aux  mo- 
numents romains  dés  le  premier  tiers  da  quinzième  siècle  par  les 
archéologues,  les  historiens,  les  poêles,  les  arlisles,  on  aurait  pu 
croire  (juc  les  habitants  de  1'  a  aima  urhs  »  s'étaient  occupés  do 
bonne  heure  de  préserver  de  la  dislruclion  les  innombrables  sta- 
tues qui  jonchaient  les  abords  du  Fcruui  ou  les  collines  désertes, 
l/iniportince  de  ces  débris  n'avait  é('happ('  à  aucun  esprit  cultivé. 
Dés  avant  Un7,  Hrnnelleschi  et  Donalello  avaient  éludié  et  me- 
suré jusqu'aux  moindres  ruines  disséminées  dans  la  campagne 
romaine.  Ces  éludes,  il  est  vrai,  parurent  tellement  étranges  aux 
Romains,  qu'il  prirent  les  deux  artistes  pour  des  chercheurs 
de  trésors  (3).  Ghiberti,  nous  le  savons  par  lui-même,  avait 
suivi  avec  émotion ,  lors  de  son  séjour  à  Rome  ,  les  fouilles 
faites  près  de  San  Celso  (4).  Plus   tard,  Flavio  Diondo  [j  14G3) 


(1)  u  Librorum  Toluinina  prope  iiifinita  in  bibliothocaîTi  Fiiam  niirifice  ornitam 
conjecil.  Aurcis,  argcnlfisque  vasis,simulacri-quo,  tuin  Kcmmis.ct  cetero  rognli  cmIiu 
omnes  srculi  noslri  rcge*  longe  supcravit.  »>  {De  vins  tilustril/us,  éd.  Mtlius,  Flo- 
rence, l"i5,  pïgc  78.  Voir  aussi  la  Dactyliothcra  Smilhiaiia  de  Gori,  tome  If, 
pp.  c\iiv-cixv.) 

(2)  o  Saccrdolalia  monumcuta,  et  altaris  ornamcnta  comparnvit,  quibiis  compa- 
rari  alis  nulla  queant.  Sacrain  ac  domesticam  biip|)ell('Ctiicni,  aun-aui  et  argeiitram 
aduiirabilcm  et  incrcdibilem  coinposuit.  .Margarilas,  uiiioncs,  adamanles,  cîi'itTOS- 
qoc  lapides  prcciosos  loto  orbu  qnaibitos  coeniit  :  hacelli  in  quo  sacris  intcrfuii,  et 
aataruni  qoa»  incoluit,  parietea  diviiibu.s  ulquo  aureib  paimis  or.iuvit.  Vcstivil  se 
ip«uin  nitide  mag»  (piaui  prroiuM;.  Senco  raro  usus,  aut  o»treo  paludatiiento.  » 
{De  turopa,  cUt\t.  LXV,  p.  470  de  l'id.  de  1j71.; 

(3)  Voir  ci  d<'Mus  p.  hV. 

i'i)  liulUtm  de  l  ImUlut  <le  correspondance  aixhiologiqur ,  1837,  pp.  68-70,  et 
Vtxti.  t.  I,  p    XI. 
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avail  L'tuiliù  cl  décrit  avec  .'iiilaril  de  sricnro  (|ii(;  d'amour,  d;uis 
des  livres  (jui  firent  époi|uo  (1),  les  souvenirs  d(!  la  splendeur  an- 
tique. Pie  il,  comme  on  sait,  avail  publié,  en  l'ili2,  une  bulle 
deNlinée  ù  protéger  ces  restes  vénérables.  Les  poètes  eiilin  n'avaient 
cessé  d'en  pn)clamer  la  maf^nilicence.  Kl  ce|tendanl  l'œuvre  de 
dévastalion  suivait  son  cours  :  statues  cl  bas-reliefs  continuaient 
à  aliiiienler  les  fours  à  chaux.  11  serait  oiseux  de  reproduire  ici 
tous  les  documents  dans  lesquels  se  ti'ouvent  eonslatés  ces  actes 
de  v..ndalisme,  qui  se  prolOiigôrent  jusque  dans  le  dernier  tiers  du 
quinzième  siècle;  on  les  trouvera  réunis  ou  résumés  dans  les  ou- 
vrages de  Papeiicoidl  (2)  et  de  M.  Grrgorovius  (3).  Ce  (ju'il  importe 
d'établir  ici,  c'esl  qu'à  l'époque  dont  nous  nous  occupons,  c'est- 
à-dire  au  XV*  siècle,  les  marbres  les  plus  précieux  étaient  en  quelque 
sorte  il  la  merci  du  premier  venu,  (lu'il  fût  archéologue,  amateur, 
ou  fabricant  de  chaux. 

La  situation  était  différenie  eu  ce  qui  concernait  les  objets  de 
petite  dimension,  faciles  à  transporter,  et  par  conséquent  à  ven- 
dre. Les  élrangers  de  passage  à  Rome  les  recheichaieiit  avec  soin, 
sauf  à  bien  vit€  emporter  leur  butin  dans  leur  patrie  :  citons  le 
Poggo,  Léonard  Bruni,  les  Médicis.  La  cour  ponlilicale,  Taris- 
tocralie  romaine,  semblent  n'èire  revenues  que  fort  tard  de  leur  dé- 
dain pour  ces  vestiges  de  la  civilisation  aniique.  Uien  ne  nous 
prouve  ([lie  Nicolas  V,  si  passionné  pour  les  manuscrits,  ait  ac- 
cordé quebjue  attention  aux  monuments  ligures.  Pie  il,  qui  cavait 
si  bien  apprécier  les  antiques,  qui  les  décrivait  avec  tant  de 
complaisance,  ne  paraît  jamais  avoir  songé  à  les  recueillir,  h  for- 
mer un  musée.  Il  croyait  avoir  assez  fait  pour  elles  en  les  signa- 
lant à  l'attention  du   public. 

L'infortuné  Slcfino  Porcari  (7  14o2)  a  été  un  de  ceux  auxquels 
revient  l'honneur  d'avoir  inauguré  dans  la  Ville  élcinelle  le  culte 
de  l'art  classique.  Malheureusement,  outre  le  témoignage  d'Am- 
broisc  le  Gamaldule  (4),  nous  ne  possédons  sur  son  «  studio  >:  que 


(1)  De  Roma  triumphnntc.  —  no)yia  inslaurata. 

(2)  Gesc/nc/ife  (1er  Sladt  Rom  int  Mittelalter. 

(3)  Storùi  itella  citt'i  di  Roma,  t.  Vil,  pp.  655  et  ss. 

(â)  «  Sicpliaaus  Porcins,  cum  cssein  Bononia?  ante  unum  mensom,  annulum 
aureuui  ciim  ouyclie  eflip.ieui  liabeiilem  i)ulclierriinain  milii  liono  dodit,  or.ivittiue 
ut  illuui  sui  gratiaiii  gestaicm.  Non  est  (juideuiinea}  coiisiictuditiis,  ut  nosii,  annula- 
tuin  inccdiTO.  Tdinei),  »  etc.,  etc.  {Ainbrosii  cnmnlilulenns  Epislolœ,  dans  la  Vele- 
rum  scrijilorum  collectio  de  dum  .Marten  ',  t.  III,  col.  i50.)  —  Une  autre  li'ltre  du 
même  auteur,  dalée  de  1633,  contient  quelques  détails  supplémentairei  sur  le  camée 
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le  rensoigncmrni  ronli'iui  dans  l'iiivtMilaitv  du  ranlinal  Barbo 
(chapitre  des  bronzes)  :  «  puer  Irajeclalus  ab  illo  nui  fuit  tl.  Stc- 
phani  «le  l'orcariis.  d 

Lecardinal  GiordanoOrsini  (deuxit'mc  du  iidiu;  y  -2\)  mai  lilK), 
(jui  légua  au  cbapitre  de  Saint-I'ierro  pour  environ  8,0U()  llo- 
rins  do  terres,  de  manuserils,  d'ornements  sacrés,  etc.,  etc.,  ne 
parait  pas  avoir  possédé  d'anti(]ues.  Dans  la  notice  nécrologique 
que  lui  ont  consacrée  les  clianoines  (1),  on  ne  trouve  men- 
tionnés que  des  parements,  des  reliquaires  et  d'autres  objets  des- 
tinés au  culte. 

(luant  au  riche  et  puissant  cardinal  Scarampo,  (jui  mourut, 
dit  on,  du  chagrin  qui  lui  causa  l'élévalion  au  trône  ponlilical  de 
son  rival  Pierre  Barbo,  il  paraît  s'être  plus  occupé  de  thésauri- 
ser \i)  que  de  collectionner.  Parmi  ses  dépouilles^  Gaspard  de 
Vérone  cite  surtout  des  joyaux,  des  bijoux,  des  vêtements  pré- 
cieux, des  tapisseries  (3). 

Ce  sont  des  objets  de  même  nature  que  Paul  II  acquit  de  ses 
héritiers,  d'après  deux  documents  encore  inédits  (4).  Cependant, 


enchâssé  dans  la  bague:  «  Sleplianus  Porcins,...  anulum  et  quidem  inultum  reni- 
tenti  dono  dcdit,  oiiyca  hubentem,  cum  effigie  cmdida  prominente  Hadriani,  an 
alterius  iicscio,  omnim  adrairationem  exccdenlem,  oravitqiu',  iit  illuin  in  siii  meino- 
riam  ferrera.  »  {Ambrosit  Tniversari....  EpistoUr,  é  I.  Mehus,  liv.  VIII,  lettre  52, 
col.  422.) 

(1)  Marin!,  .4 rc/i l'a///,  I,  131-132. 

(2)  On  évaluait  sa  fortune  à  200,000  ducats  d'or  (G.  de  Vérone  dans  les  Scriptores 
de  Muratori,  t.  III,  2''  i^arlic,  p.  1027.) 

(3;  (c  intercaomne  argentum  et  aurum  cum  ceteris  rcbus  innumerabilibus,  quam 
Floreniiam  Patriarclia  miserat,  quo,  si  vixissct,  ituius  fuerat,  rcportata  !-uut  ad 
pontificem,  actoribus  primariis  et  adjutoribus  Antonio  liugubino  protectoro  caussa- 
rum  et  flsci  acutissimo,  et  l'alcone  SinibiilJo  lloniano,  caméra;  apustolicœ  clerico 
dignissimo,  qui  quicquid  pxpeiiverunt  a  Horentiuis  ca  in  re,  impeiraverunt,  et 
suinmo  cum  honore  et  laudc  Ilomam  cum  ^'randi  illo  pondère  diviiiarum  rever- 
terunt,  pecunia  numerata,  indumenti  immonsi  prctii,  annulisaureis,  lapillisquo  pre- 
iiosis-,imis  pa;ne  infinitis,  tapetibus  quoque  et  auleis,  labris  et  lancibus  nrgenteis 
omnibus,  et  omni  denique  preliosoruni  gonere,  quaruni  omnium  rerum  ipse  parcus, 
jmo  avarus  iu  vita  exsiiterat.  >•  (Muratori,  lor.  cil.) 

(4)  li70,  20  avril.  «  Heverundi-tiniis  doniinis  executoribns  testami'nii  bo  :  mo  : 
doniini  Ludovici  tituli  S.  L  lurentii  in  Dinia^o  presbiieri  cardinalis,  patiiarcha  (sic) 
AquilejiMisii  et  s"'  d.  n.  pajiaj  canicrarii,  ac  liouorabili  viro  Jobaiini  de  'l'ornabouis 
df!  Florentia,  socio  et  instilorl  lionorabilis  societali»  do  Mtdici'*,  de  romana  curia, 
pro  dicli»  executoribiis  recipienti,  videlicet  mille  florenos  auri  de  caméra  pro 
prelio  infrascriptoruni  vasorum  et  cleniorum  (ne,  pour  clenodiorum]  argenteorum 
dJcU  quondam  domini  camerarii  a  s"»  d.  n.  papa  emptorum  et  débite  visttrum, 
pondcratorum,  cl  extimat 'rum,  (|u;e  \ixvx  et  clcnodia  euut  ista,  videlicet  1111°'  bo- 
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si  nous  en  jugeons  par  l'anecdote  raconlôe  par  Vespasiano  cl  rap- 
portùc  ci-dessus,  Scarampo  n'élail  pas  indilTt-renl  à  la  beaulji  des 
aiili(|ut!S  :  pour  donner  201)  ducats  d'or  d'une  calcédoine  gravée, 
il  fallait  (ju'il  fût  accessible  à  d'autres  senliuients  que  la  cupi- 
dili". 

L'exemple  de  Paul  II  ne  larda  pas  d'ailleurs  à  excrrcriinc  in- 
fluence bienfaisante.  Un  des  prélals  de  sa  cour,  le  cardinal  Fran- 
çois Gonzague,  se  distingua  par  sa  passion  pour  les  antiques. 
M.  Armand  Bascliel  a  retroiivé  la  lettre  qu'il  écrivit  à  son  père,  le 
niaKiuis  de  Mantoue,  pour  le  prier  de  lui  envoyer  à  Bologne,  où 
il  comptait  s'arrêter  deux  jours,  le  grand  interprète  de  l'anliquité 
classi(iuc  :  Manlègne.  Il  désirait,  disait-il,  lui  montrer  les  ca- 
mées, létes  de  bronze  et  autres  belles  clioses  (ju'il  apportait  avec 
lui.  «  Con  Andréa  pigliaro  spasso  de  mostrarli  miei  camaini 
e  teste  di  bronzo  ed  altre  belle  cose  antiche  :  sopra  le  quali  stu- 
diaremo  c  conferiremo  de  compagnia  (1).  »  Nous  savon?,  en  outre, 
par  un  document  publié  ici  même,  que  le  cardinal  avait  entre 
les  mains,  à  l'époque  de  la  mort  de  Paul  II,  plusieurs  des  pierres 
gravées  olTertes  en  vente  à  ce  dernier  par  M<-  Giuliano  di  Scipionc 
Amici(2). 
Dans  le  dernier  tiers  du  quinzième  siècle,  on  citait  déjà  comme 


ciilia,  IIII"  caiulclabri,  duo  bacilia  et  uno  cucumo  (sic)  pro  barba,  unum  rifrisca- 
loriuin,  uiiuiu  quadrectuin  cum  sox  boctonis,  utia  confcctoria  mauna,  IIll»''  scutellac, 
lill»'-  scuiellini,  una  nappa  liscia,  una  confectoria  sine  pede,  duo  nappi,  et  sex 
taxiœ,  et  uniim  biclierium,  cum  suo  copertorio,  omnia  supradicia  de  argento,  aliqua 
eorum  Iota  dcaurata,  aliqua  de  parte  et  aliqua  tota  alba.  item  tria  cocLaria,  et 
du8B  forcellae  de  auro,  et  una  salaria  de  diaspro  in  quaj  eraat  sex  unciœ  auri,  quT 
omnia,  ut  prîB.nitiiinr,  exiimata  et  empta  fuerunt  pro  prêt io  mille  florenorum  auri 
de  caméra.  »  M.   1/^04-1^60,  fol.  82  v». 

«  Heverendissimis  dominis...  (mômes  formules  que  ci-dessus),  seu  lionorabili  viro 
Johanni  de  Tornabonis....  (lorenos  auri  de  caméra  quigentos  triginta  duos  pro  pretio 
infrascripiarum  rerum  dicti  quodam  domini  camcrarii  a  s^o  d.  n.  papa  cmptarum 
et  débite  visarum  et  extimatnrum,  quaî  quidom.reset  bona  suut  infrascripta,  vid« - 
licet  unum  missalo  copertum  du  setanino  ceiestre....  »  (suivent  deux  pages  en  blanc). 
Ibid.,  fol.  8i  v». 

(1)  Lettre  du  18  juillet  1472.  Gazette  des  Beaux-Arts.  t.  XX,  p. 344.  Cf.  Zeit^chnft 
fiir  bild.  Kun.it,  1870,  p.  2'i.  Sur  laconuaissauce  que  .Manti'^gnc  avait  des  monuments 
antiques,  on  pourra  consulter  avec  fruit  l'article  de  .M.  le  vicoaite  Delaborde  dans  la 
Gazette  archénlufjique,  1877,  p.  3  :  Des  origines  d'une  estampe  de  Manlègne.  Sur 
un  buste  de  Faustine  acheté  par  Isabelle  d'Ii-te  à  Mantègne,  voir  les  Letlere  pitto- 
riche,  éd.  Ticozzi,  t.  VIII,  p.  33.  lettre  du  1"  août  1506.) 

(2)  Revue  archéologique,  lb78,  t.  II,  p.  203. 
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une  exception  un  pivlat  (jui  no  reclierchail  point  le  luxe,  qui  se 
passait  de  tapisseries,  etc.  (1). 

Celle  lovue  îles  collerlions  italiennes  ne  devant  pas  dépasser  le 
régne  de  l*aul  II,  nous  nous  bornerons  à  signaler  encore  le  ca- 
binet formé  par  un  autre  prélat  ou  fonctionnaire  de  la  cour  ponli- 
licalc  :  A},'ostino  MafTei.  Originaire  de  Vérone,  mais  lixé  de  bonne 
beure  à  ilonie,  il  réunit  de  nombreux  manuscrits,  des  statues,  des 
médailles  et  d'autres  anlitiues.  Les  littérateurs  du  temps  célébrèrent 
à  l'enNisou  musi-e  (i);  ce  mot  commençait  dè.s  lors  à  s'appliquer 
aux  collections  du  genre  de  celles  (jue  nous  venons  d'étuiiier. 

Teul-élre  le  lecteur  cstimera-l-il  (jue  les  dates  et  les  faitsci-dessus 
rapportés  sont  de  nature  à  modilier  (luelque  peu  les  opinions  jus- 
qu'ici reçues  sur  la  marclie  des  idées  en  Italie,  pendant  le  xiv*  et  le 
XV»  siècle.  Il  nous  paraît  notamment  démontré  (|ue  la  renaissance 
arcbéulogique  a  buivi  de  prés  la  renaissance  littéraire  et  qu'elles 
ont  toutes  deux  prccéJé,  d'un  demi-siècle  au  moins,  la  renaissance 
des  arts. 

Eue.  Ml.ntz. 

APPESDICE. 

Depui'i  l'impression  de  la  première  partie  île  ce  travail,  M.  le  Cl». 
W.  Hragliiroli,  directeur  des  Arcbives  de  Mantoue,  a  bien  voulu 
nous  communiquer  les  extraits  suivants,  qui  sont  de  nature  à  fournir 
de  nouveaux  éléments  pour  l'histoire  des  collections  d'antiquités 
formées  par  la  famille  des  Gonzigue. 

13SI  et  1  i09. 

Iles  cl  jocalia  cl  urgcnleiie  per  mag'""  Ludovicum  lic  Gonzaga  Mau- 
luae  cunsignale  a  Malleo  délia  Caméra  cl  Conradu  de  l'ancerio,  ejiis  fa- 
iiiiliaiibus,  mccclxxxi. 

(1)  o  Habitabat  (cardinalis  Carvajal)  lodibus  mudicisapud  sacelluiu  MarcfUI  mar- 
ijrjs;  iiulla  aiili-orum  aul  vcsiis  hiraguia-  vanit.itc.  »  {Cowtn-iif'im-F  du  rardiual 
Auimanaii,  liv.  VU,  \i.  lihh,  i  la  suite  des  Commiuluires  de  l'ic  11,  rd.  du  ICI  4.) 

(i)  Maffci,  Veiutta  iliuslruta,  t.  II,  col.  li->-163.  cl  l.  111,  col.  204.  -  Lcsdocu- 
niPDU  recutiili»  i>ar  le  savant  auloor  de  Vérone  illustiéc  manqucui  malla-urcuse- 
lucui  de  précision.  —  Le  uianusciil  de  MoiitaKua.  (lui  est  conservé  à  la  biblioilii-que 
de  rinatilut,  couiieiil  c^al .ment  quelques  vers,  fort  iuMguiliant>,  adrcs>-é>  à  Ang. 
Mâffei.  Ce  inaiiuacrit  n'est  postérieur  que  d'une  année  enviion  .'i  la  niurl  de  Paul  II. 
comme  le  prouve  une  inscription  placée  à  la  lin  du  volume:  «  V.ilc,  dive  pruicep^. 
rociq.  memor  bit.  Vilcrb  i,  d.c  X  augusti  MCCCCIAXII.  » 
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Una  botigia  lapid.  vivi  punlogiata  et  vergata  vcnnruni  plurium  nigrarum 
ipsiiis  lapidis. 

Ihia  bolit;liiu  lapid.  marmon:i,  sou  alabaslii,  iiilaliata  ciim  soaziis  (7)  a 
capilibus  clcocono  argciili  curu  sliro  all)o  cl  rubeo, portât,  pcr  Franciticiim 
Tore  lu  m. 

Unus  arliiscUus  uuius  coialis  cuiu  liuguis  serpeutuin,  cnm  una  (l)miiia 
que  tenel  ipsura  in  una  manu,  cum  pede  smallaîo  ad  du.ninos  et  dominas 
équestres  cl  animalia,  uiicie  i-vini. 

Unus  balascius  inlab'atus  ad  iniaginein  unii.a  Joinine  cutn  g  itnba  sraal- 
tata  et  quatuor  smallis  levalis. 

Unus  zalirus  intaliatus  ad  formam  unius  teste  cum  gamba  fada  ad 
nicllum  cum  liitcris. 

Unus  zatiru3  pulccrimus  squadralus  li^'alus  in  auro  cum  gamba 
asoazata? 

Una  corniola  li;-,'ata  in  aigento  in  moiium  sigilli  cum  uno  grifono 
sculplo. 

Unus  lapis  S.  Catharine  ligat.  in  argeuto,  in  uuo  didalo  (?). 

VI  lapides  do  jaspo,  una  turchesa  parva,  ligati  in  auro  in  uno  didalo. 

I  lapis  tarsiatus,  ligatus  in  auro  cum  lilerJs,  in  uno  didalo. 

I  lapis  in  modum  lurchesc,  rnagnus,  cura  una  testa  unius  domine  cum 
cesarie,  ligatus  in  auro,  in  uno  didalo. 

I  corniola  cum  una  testa  facta  ad  tavolcfam  cum  litteris  circa  tcslam, 
in  auro,  et  litteris  in  gamba  ad  smaltuni,  in  uno  didalo. 

Jocaliainclite  et  mag"=  domine  Elisabetb  deGonzaga  (1381). 

CLXV  paiernoster  de  anibro  in  una  filcia,  cum  una  croxeta  ambri  ha- 
bente  crucilixum  sculplum  et  cum  duobus  niaspilis  pcrlarum. 

XXVI  paternoslcr  de  ambro  coclo  nigri  in  una  filzia. 

Unus  agnus  dei  de  cornu  nigro  cum  imaginibuslaborat.,  ornatus  de 
argenté  albo  et  cum  una  catbenella  de  urgcnto  albo. 

Jocalia  mag'''domini  Francisci  de  Gonzaga  (139.")). 

Camayolus  unus  parvus  cum  dimidia  figura  pueri  albi  cura  gamba  auri 
smaltata  ad  nicllum. 

Camayolus  unus  cum  uno  puero  albo  nudo  in  campo  rubeo  cum  gamba 
auri  smaltata  ad  litlcras. 

Camayolelus  unus  rubeus,  cum  una  losla  alba  intus,  ligat.  in  auio  cum 
gamba  polila  (?). 

Topatius  unus  parvulus,  intaliatus  ad  formam  teste  S.  Johannis,  ligatus 
in  auro,  cum  aliquilnis  litteris  circum  gamba  (si:)  polita  quadra. 

Lapis  unus  tarsiatus,  ligatus  in  auro,  cum  litteris  super  gamba. 


L'EXPOSITIOMIKTUOSPECTIYE 

Ai:    TilUCAUKRO 

l'\U  M.  IU)DE,  CONSF.HVATErU  Al  MUSÉE  DE  BERLIN («). 


Monsieur  le  rédacteur,  vous  m'invitez  à  vous  donner  un  compte- 
rendu  de  l'exposition  des  arts  anciens  au  ïrocadiTO.  Eloi},'né  de 
df  Taris,  sans  calalojJiue,  n'ayant  à  m'adrfsscr  (iu';i  ma  mémoire,  je 
ne  puis  vous  envoyer  que  le  court  aperçu  suivant,  dans  k'i|uel 
peut  s'tMre  glissée  telle  ou  telle  erreur.  Je  m'éli-ndrai  davant;i;,'e  sur 
la  partie  de  cette  exposition  (jui  m'a  le  plus  intéressé,  et  que  j'ai  pu 
examiner  de  plus  près  pendant  mon  court  séjour  à  Paris,  c'est-à- 
dire  sur  les  sculptures  de  la  Uenaissance  italienne. 

La  iierisé.'  de  meure  sous  les  yeux  des  étrangers  afduant  ici,  a 
propos  de  l'r.xpo^ition  universelle,  hs  trésors  de  l'art  ancien  qui  se 
trouvent  d:ins  la  possession  des  i)articuliers  à  Paris,  est  certaine- 
ment furl  lou.ible;  d'abord,  parce  (ju'elle  offre  le  moyen  de  les  com- 
parer avec  les  œuvres  artistiques  d'aujourd'hui,  ensuite,  parce  (jue 
ces  trésors  sont  d'ordinaire  tellement  dispersés  que  le  savant  seul 
sait  où  les  trouver,  et  que,  méaie  à  celui-ci,  l'accès  des  principales 
collectiuns  n'esl  paii  toujours  facile — 

A  Paris,  les  collections  de  irésofs  d'art  ancien  appartenant  à  des 
paiticnliers  ne  sont  nullement  rares.  On  s'y  applniue  ausri  avec  in- 
telligence à  organiser  les  expositions  en  tenant  compte  de  celles 
qui  ont  [irécédé.  El,  comme  il  y  a  beaucoup  d'objets  d'art  et  de  très 


(1)  Extrait  du  Ii>;iUatl  zur  Zeitschnft  fur  LHdende  KunsI,  de  Leipzig,  des  29  août 
et  D  beplcœbru  1878. 

Lu  /((lue,  cht-il  uéccBsairc  de  io  dire?  ne  prend  pujnt  pour  son  compte  la 
re^poiibabilnù  de»  Jug<'inenl8  énoncés  par  l'auienr  de  Tarticle  dont  elle  présente  à 
tKf.  i<.-cieur»  la  traduction  ;  mais  elle  a  cru  rester  lldèle  à  sou  rôle  en  faisant  cod- 
Daltro  aux  amateurs  français  le»  appréciation»  d'un  connaisseur  aussi  autorisé  que 
M.  liodo.  [Sole  de  lu  Uidaelwii.) 
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variés,  cliaquc  exposition,  durant  une  9,{:r\c  d'une  ou  plusieurs  di- 
zaines d'années,  ne  donne  l'ensemble  qnc  d'une  seule  calégorie  des 
objets  (lUC  [lossèdont  les  nniulcurs.  Kn  1H74,  l'exposition  faite  nu  profit 
des  Als'icicns-Lorrains  ;i  surlout  nioiilré  les  peiiiîures  apparlenanl 
aux  colleclionncîurs  parisiens,  et  les  trésors  merveilleux  de  la  famille 
Rotliscliild.  L'année  passée,  a  eu  lieu  l'exposition  des  tissus,  lajiis  et 
tapisseries,  (jui  a  doiiné  un  ensemble  si  important  et  si  comjdel 
pour  les  arts  textiles  que  le  musée  de  Kensiriglon  lui-mAme  n'eût 
pu  en  offrir  un  pareil.  A  cause  de  ces  deux  expositions,  on  a  cette 
fois  exclu  les  peintures  et  les  arts  textiles. 

L'exposition  a';luclle,  en  réalité,  se  borne  aux  arts  décoratifs, 
parmi  lesquels  se  range  la  sculpture  de  la  Hcnaissance.  Avant  de 
m'occuper  de  celle-ci,  je  vais  jeter  un  coup  d'œil  sur  l'ensemble 
des  œuvres  exposées. 

L'ordre  suivi  est  l'ordre  liisloriquc,  autant  qu'on  a  pu  le  faire,  car 
il  a  fallu  consacrer  souvent  une  salle  entière  à  un  seul  exposant. 

On  commence  par  l'art  préliistoriquc  de  la  l'ranci?,  et  l'on  finit  avec 
l'art  de  Louis  XVL  Le  cadre  général  est  donc  extrêmement  large. 
L'art  préhistorique,  ou  mieux  cette  époque  de  formation  antérieure 
ou  h  peu  près  étrangère  à  tout  art,  je  l'abandonne  aux  géologues, 
ethnographes  et  anthropologues,  qui  portent  peut-être  trop  d'alTec- 
tion  à  une  science  conjecturale. 

L'art  anti(jue  est  représenté  par  d'intéressants  objets  de  la  période 
gallo-rom;iine,  mais  surtout  par  uue  riche  série  de  terres  cuites 
grecques,  d'excellent  choix.  Quelle  quantité  étonnante  de  ces  gra- 
cieuses et  ravissantes  ligures  d'argile  a-t-il  fallu  extraire  des  tombes 
de  la  petite  cité  de  Tanagra,  en  Béotie,  pour  que  les  collections  par- 
ticulières de  Paris  aient  pu,  à  elles  seules,  en  envoyer  à  l'Exposition 
plusieurs  centaines  de  bonnes  et  de  parfaites!  Outre  le  charme 
séduisant  par  leiiuel  ces  figurines  coloriées  attirent  le  spectateur, 
elles  ont,  par  leur  nonibre  et  leur  conservation,  un  intérêt  particu- 
lier pour  l'archéologue.  Les  fréquentes  répétitions  de  la  même 
figure,  soit  isolée,  soit  dans  des  groupes,  fournissent  la  preuve  (lue 
ces  pièces  sortaient  d'un  moule  et  étaient  retravaillées  ensuite.  Plu- 
sieurs de  ces  moules  ont  été  exposés. 

Pour  le  savant,  un  petit  nombre  de  pastiches  ou  de  soi-disant 
terres  cuites  d'Asie  Mineure,  non  coloriées,  mais  dorées,  sont  aussi 
fort  intéressantes;  mais  aujourd'hui  le  marché  menace  d'être  noyé 
par  ces  pièces  trompeuses,  dont  la  fabrication  devient  un  danirer, 
et  qui  contrastent  fâcheusement  par  leur  forme  et  leur  moule  mo- 
dernes avec  les  figurines  de  Tanagra.  En  revanche  les  fragments, 
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consislanl  surtout  en  i-hannanti^s  petites  ttHcs,  —  véritables   terres 
cuites  lie  l'Asie  Mineure  et  des  Iles  ^reeiiues,  —  ne  nnmiuenl  pas. 

U'iniportanee  prédouiinante  est  aussi  la  réunion  des  trouvailles 
que  M.  Carapanosa  faites  sur  remplacement  de  ranli«iuc  Uodonc  ; 
ce  savant,  en  les  décrivant  el  lesfi^rurant  dans  une  niagniluiue  pu- 
blication, a  rendu  un  réel  service  à  la  Cdunaissance  di'  l'art  grec 
archaïque.  Knvoyé  par  le  même  propriétaire,  on  voit  là  un  bige  de 
l'enipireur  Dioclélien,  riclit'ment  décoré  de  petits  reliefs  de  Itronze 
elquia  été  trouvé  récemment  à  Nicomédie.  l'armi  les  (luehjues  gran- 
des pièces  en  marbre,  —  au  nombre  desquelles  je  citerai  une  inté- 
ressante tête  archaïque,  —la  tête  du  Partliénon  dile  (le\S'elier(4)  ne 
réserve  pas  une  surprise  ai^rcable  ;i  C(;ux  qui,  jusiiu'à  présent,  ne  la 
connaissaient  (jue  par  des  moulages  ou  des  copies  :  elle  a  été  trop 
crui'ilenient  iiialtr;iilée  el  réparée. 

Grâce  aux  efforts  de  M.  Courajod,  diverses  églises  el  villes  de 
province  ont  envoyé  à  l'Exposition,  dans  la  section  du  moyen  Ûge, 
leurs  trésors  peu  connus.  Mais,  au  point  de  vue  de  l'art  du  moyen 
âge,  leurs  envois  sont  moins  imi>ortanls  (jue  la  collection  liasilewski 
réunie  dans  une  salle  spéciale  ;  c'est  la  collection  particulière  la  plus 
considérable  de  son  genre.  L'admiration  des  Parisiens  s'y  [iorle prin- 
cipalement sur  les  objets  religieux  en  mélaux  précieux,  la  plupart  de 
l'époque  gothique  et  romane  secondaire;  cependant,  sous  le  rapport 
artistique  et  historique,  je  trouve  plus  importante  la  série  des  re- 
marquaLles  ivoires  de  l'époque  rciuano  et  gothique  primitive,  parmi 
lesquels  les  meilleurs  sont  de  travail  français  ou  rhénan.  Ici  com- 
mencent à  se  montrer  les  produits  d'art  industriel  du  xvi"  siècle,  sur- 
tout les  poteries  el  les  émaux  de  France,  dont  l'Kxposition  otTre  un 
nombre  et  un  choix  rivalisant  avecles  vieilles  collections  royales  du 
Louvre  et  de  Cluny,  formées  des  œuvres  exécutées  par  les  fabri- 
cants à  la  solde  des  souverains.  La  collection  Basilewski,  une  suite 
de  belles  pièces  dans  les  vitrines  de  la  section  suivante  consacrée  à 
la  Renaissance  italimnc  primitive,  ainsi  que  les  collections  .Alphonse 
de  Uolhschild,  Seilliére,  etc.,  fournissent  un  choix  magnilique  et 
abondant  d'œuvres  de  Palissy  el  d'émaux  de  Limoges,  bien  que  les 
plus  grandes  collections  de  cette  sorte  iSpilzer  et  James  de  Koth- 
schild)nt'  sdient  jias  repré>cntées;  il  y  a  même  surabondance,  mais 
on  ne  la  sent  pasassrz,  les  collectionneurs  ayant  mélangé  dans  leurs 

(1)  Cette  tête  a  M  en  otTi-t  découvrrtp,  vrrR  \f<'2li,  pnr  M.  Daniel  Wcbor,  qui  l'c-m- 
porU  il  Vrnt'C  cl  laci'-daà  M.  cin  l.abordo,  vt>i^  18/jO  (voir  In  t.  Il  ^V.■\t/ln„•s  nu.r 
AI',  A  J'/--  et  X\  II'  ticclts,  par  le  couilc  de  I  a!  nr.!.-,  is:>'i\ 
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vitrines  les  objets  les  plus  clilTérents.  (Juanl  aux  poteries,  extraordi- 
nairemcnl  rares,  de  Henri  l[,  aussi  originaltîs  et  aussi  délicates  par 
la  forme  que  parla  déi'oralion,  un  dt^s  Hollischild  en  a  exposé,  à  lui 
seul,  iiueli|ue  cliose  comme  uru!  douzaine;  c'est  un  nombre  dont 
aucun  musée  ne  saurait  approcher.  Les  majoliques  italiennes  sont 
aussi  en  !,M'ande  (piantité,  et  je  cilcrai  onln' autres  le  beau  portrait 
de  l'empereur  Charles  V,  (i'aprè:^  l'original  (rAmbert'er  qui  est  à  la 
galerie  de  Herlin,  pièce  queM.Basilcwski  a  achetée  ù lavante  Castel- 
lani.  Toutefois  elles  ne  peuvent  soutenir  la  comparaison  avec  la 
profusion  des  faïences  françaises. 

M.  Spitzer,  qui  possède  la  plus  importante  et  la  plus  riche  collec- 
tion d'objets  d'art  industriel  dans  son  nouvel  liAtel  situé  non  loin  du 
Trocadéro,  r'esl  borné  à  piéler  à  l'Exposition  sa  célèl>rc  colection 
d'armes  et  une  suite  d'instruments  de  toute  espèce,  uniijue  en  son 
genre  parle  fini  de  l'exécution  et  par  le  caractère  scientifique.  On  a 
attribué  encore  une  autre  salle  aux  armes  des  xv''  et  xvr  siècles; 
elle  est  proche  de  celle  de  M.  Spitzer,  et,  comme  elle,  réservée  à 
un  seul  exposant,  M.  Riggs. 

Parmi  ces  salle>,  où  figurent  <]es  oeuvres  aussi  bien  choisies  que 
bien  disposées,  se  trouvent  les  trésors  du  prince  Czartoriski.  Ils  for- 
ment une  section  particulière  et  se  distinguent  par  un  aspect  ba- 
riolé et  foncé  à  la  fois,  provenant  du  mélange  de  curiosités,  objets 
intimes,  armes,  œuvres  d'art,  friperies,  d'où  résulte  une  impression 
semi-barbare,  quoique,  dans  le  nombre,  on  remarque  de  belles  et 
intéressantes  pièces,  par  exemple  un  grand  tapis  de  soie  ancien  de  la 
Perse,  dont  l'âge,  chose  rare,  peut  se  fixer  vers  le  xvir  sièck", 
d'après  les  armes  de  la  famille  qui  y  sont  tissées. 

Le  petit  arides  xvii'  ttxviir  siècles  termine  l'Exposition,  et  est 
presque  exclusivement  limité  aux  produits  français.  Ni  le  choix  ni 
la  disposition  n'ont  été  heureux  ici.  La  série  des  instruments  de 
musique  semble  désordonnée  et  mal  a  sa  place.  Au  lieu  d'avoir  pris 
des  objets  aux  salons  rococo  si  connus  de  MM.  Double,  Mniszec  et 
Rothschild,  l'organisateur  de  cette  section  s'est  contenté  de  remplir 
les  vitrines  et  de  fatiguer  l'œil  avec  une  masse  incommensurable  de 
porcelaines  de  France  et  de  Delft.  Toutefois  il  faut  noter  que,  de- 
puis mon  départ  de  Paris,  on  a  fait  dans  cette  section  des  change- 
ments qui  ont  dû  donner  aux  visiteurs  une  meilleure  impression. 

Maintenant,  je  reviens  à  la  section,  petite,  mais  pour  moi   la  plus 
intéressante  et  la  plus  précieuse,  des  sculptures  de  la  Renaissance  ita- 
lienne primitive.  A  cause  de  la  rareté  des  œuvres  de  celte  grande 
époque,  il  ne  s'en  trouve,  en  dehors  de  l'Italie,  que  dans  les  musées 
xxxvii.  7 
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de  Kcnsinglon,  do  lîciliii,  du  Louvic  cl  cliiv.  quelques  particuliers 
h  Paris;  personne  de  ceux  qui  s'inlùiesseiil  si>éeialenK'nl  à  l'i-lude 
de  ces  objets  d'arl  ne  pouvait  laisser  échapper  une  aussi  rare  occa- 
sion de  compléter  celte  élude,  d'autant  plus  (jue,  par  suite  de  l'ordre 
clair  et  régulier  où  ces  pièces  sont  rangées  ici,  on  se  rend  bien  mieux 
compte  de  leur  caractère  que  cliezla  plupart  des  amaleurs. 

M.  (jiislave  Dreyfus,  qui  a  réuni  et  orj^anisé  celle i)arlie  de  l'expo- 
siliun,méiiledesélt)ges.  Pfrsonnen'élail  mieux  l'Iiomme  de  la  chose, 
car  M.  Dreyfus,  outre  la  plus  intéressant'"  collection  de  médailles  de 
la  Henaissance  italienne,  possède  une  réunion,  unique  en  son  genre, 
de  ce  qu'on  appelK;  les  plaiinetln^  de  la  même  épo(iue,  et,  par  l'achat 
de  la  collection  Timbal,  il  s'est  complété  la  suite  la  plus  considé- 
rable et  la  plus  précieuse  de  sculptures  monumentales  du  môme 
temps  ({u'il  y  ait  aux  m;ii;  s  d'un  particulier. 

Parmi  ces  dernières,  se  trouvent  exposés  deux  importants  bustes 
en  maibre  :  le  buste  de  Dietisaivi  Neri,  Florentin  bien  connu, 
aux  traits  énergiques,  accentués,  propres  à  ces  temps  grands  et 
agités,  portrait  extrêmement  vivant,  par  Mino  da  Fieside,  signé  et 
daté  de  14G4.  11  est  d'une  vérité  frappante,  presque  cfl'rayante,  etde 
cette  exécution  tourmentée,  caracléristi(iue,  qui  dislingue  les  pre- 
mières œuvres  de  Mino,  telles  que  le  buste  du  Dargollo,  puis  celui 
de  Nicolo  Strozzi,  aujourd'hui  à  Berlin,  son  chef-d'œuvre,  et  qu'il 
exécutai  Uome  vers  l-id4,  c'est-à-dire  à  l'âge  de  vingt- trois  ans 
environ.  Sinon  d'égale  valeur  artistique,  du  moins  fort  intéressant 
au  point  de  vue  historique,  est  le  buste  d'une  jeune  femme  que  les 
armoiries  de  son  vêtement  inditiuent  comme  faisant  partie  de  la  fa- 
mille des  Colleoni.  On  y  trouve  nue  parenté  élonnante  avec  le  buste 
en  marbre  de  la  jeune  fille  à  la  rose  au  Uargello,  (jui,  en  dépit  du 
voisinage  du  relief  de  la  Madone  de  Verrocchio,  qu'il  rappelle 
par  la  plus  sensible  ressemblance  et  de  type  et  d'exécution,  est  resté 
sans  attribution  d'auteur.  Ces  analogies  me  mènent  droit  au  nom 
de  Verrocchio,  et  le  désignent  comme  l'auteur  de  ce  buste.  La  per- 
sonne même  qu'il  représente  porte  ce^te  suggestion  bien  prés  de 
la  certitude,  car  l'on  sait  que  Verrocchio  a  consacré  les  dix  der- 
nières années  de  sa  vie  à  son  œuvre  principale,  la  statue  éiiuestre  de 
Barlulouiineu  Colleoni.  Malheureusement,  les  nettoyages  et  les 
réparations  ont  enlevé  son  charme::  ce  busle. 

Un  intérêt  particulier  s'attache  aussi  à  la  série  de  reliefs  en  bronze 
(jue  M.  Dieyfus  a  envoyés  à  rKxposition.  C'est  d'abord,  de  Uiccio, 
—  qui  d'ailleurs  est  estimé  au-delà  de  sa  valeur,  à  Paris,  —trois  re- 
présentations de  t'Eiisi'Vflisscmcnt,  dont  la  meilleure  est  celle  qui 


I.  EXPOSITION  u^;rll()^l•l•;(:l•IVE  ai    thocadéuo.  9ij 

est  l;i  plus  pclitc,  el  qui  contient  i)t'ii  île  figures.  Son  liaul-relief  de  la 
Famille  dea  Satyres  q?,[  A' \in  i'^:\\  iinTilc.  IMusienrs  autres  bronzes 
app.irtlennent,  (''j^'alement  san>  conlrste,  ;i  edie  ôrole  (Je  l'adoue  qui 
se  forma  sous  l'inlluence  de  Uouatfllo  pendant  les  dix  au-  iju'il  tra- 
vailla au  Santo  de  cette  ville  il4U-l4r)3).  Je  citerai  f)armi  ceux-là 
deux  petites  lifjurcs  isolées  en  ronde  bosse:  Saint  Jean-Baptiste  et 
Saint  Sébastien,  cl  un  Saint  Jérôme  pénitent,  (lue  leur  ()Ossesseur 
attribue  à  liertoldo.  Ils  me  paraissent,  surtout  le  dernier,  avoir 
plutôt  une  parenté  avec  les  œuvres  d'un  autre  élève  de  Donatello  à 
l'adoue,  Giovanni  da  Pisa,  si  on  les  compare  avec  l'autel  exécuté  par 
celui-ci  aux  Ennvtani  de  cette  cilé.  Un  relief  eu  bronze  de  Marie 
honorée  par  les  anges  appartient  aussi  à  cette  école.  Une  répétition 
s'en  trouve  chez  le  comte  William  Pourtalés,  à  Berlin. 

On  voit  encore  deux  bronzes  de  liiccio  dans  la  vitrine  choisie  du 
baron  Uavillier,  un  des  plus  tins  connaisseurs  de  Paris  :  un  petit 
buste  de  Riccio  lui-même,  avec  sa  tôte  bouclée,  —  (ju'on  connaît 
par  la  médaille  et  par  son  candélabre  du  Santo,  —  puis  une  Adora- 
tion des  Mages,  de  petit  relief. 

Il  est  fâclieux  que  M.  Spitzer  ait  privé  l'Exposition  de  ses  pré- 
cieux bronzes  de  la  Renaissance  (du  reste,  la  collection  Thiers,  les 
belles  sculptures  que  M.  Timbdl  possède  encore,  enfin  plusieurs 
autics  tiésois  d'art  ne  figurent  pas  au  Trocadéro), —  parmi  lesquels 
se  trouve  un  impoilint  Riccio,  une  statuette  é(jueslre  (1). 

Le  baron  Davillier  a  exposé  un  buste  d'homme  en  terre  cuite  qui, 
à  cause  surtout  de  son  mauvais  état  de  conservation,  n'est  que  de 
second  ordre  au  point  de  vue  artistiqtie,  mais  qui,  sous  le  rapport 
hislori()ue,  est  d'un  haut  intérêt,  car  c'est  un  des  rares  bustes  par- 
venus jusqu'à  nous  de  l'école  vénitienne  des  dernières  années  du 
Quattrocento.  En  dehors  de  cette  pièce,  je  ne  connais  (]u"une  seconde 
terre  cuite  de  celte  sorte,  d'une  exécution  exlraordinaii-e  et  d'une 
vivante  vérité,  acquise  il  a  quelques  années  par  le  musée  de  Berlin, 
puis  le  précieux  buste  en  bronze  du  musée  Ccrrer,  à  Venise,  qui 
ressemble,  par  l'énergie,  à  un  remarquable  poitrait  d'Antonello. 
Parmi  les  sculpteurs  el  les  sculptuies  de  ce  temps  connus  à  Ve- 
nise, je  ne  trouve  aucun  indice  qui  me  permette  de  déterminer 
l'auteur  de  ces  bustes.  Comme  je  parle  ici  de  celte  p/'riode  de  l'art 
vénitien  fort  peu  représentée  en  dehors  de  la  décoration  des  tom- 
beaux et  des  églises,  il  faut  que  je  mentionne  un  relief  en  terre 

(1)  Postérieurement  à  la  visiic  do  M.  Bode,  qui-lqiies  uns  do  ces  bronzes  avaicut 
(îté  exposés  par  M.  Spitzer.  (.V.  ,1^;  /^  /{  \ 
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cuilo  de  Mane  avec  l'Enfant  Jésus,  apparleiianl  à  M.  Dreyfus,  mais 
qui  malheureuseiiuMil  nVsl  j'oiiit  à  l'Kxposilion.  Il  moiilre,  comme 
les  biisics  précédents,  un  sciiliinenl  lout  à  fait  appareillé  i\  celui 
d'Anloiiello  cl  de  Giov.  Hi'lliiu.  Toutes  les  lerres  cuites  (jue  j'ai  dé- 
signées ne  sont  ou  n'étaient  pas  coloriées,  conlraircmenl  à  l'usage 
des  écoles  florentine  et  siennoise  du  Oiiattrocento. 

L'Exposition  nous  oITre  encore  un  petit  hronze  de  très  faible  relief, 
de  la  même  école,  une  Madone  sur  son  trône,  entourée  par  des 
saints,  tout  à  fait  dans  le  caractère  des  célèbres  Snnte  conversa zioni 
de  Hellini  it  de  ses  élèves.  KUe  appartient  à  M.  Eugène  Piot,  par 
l'intermédiaire  duquel  un  nombre  si  considérable  de  sculptures  de 
la  Ucnaissance  sont  entrées  dans  les  collections  privées  de  Paris.  Sa 
vitrine  contient  les  deux  œuvres  capitales  de  la  section,  deux  enfants 
assis,  en  bronze,  de  grandeur  nature,  qui  dans  l'origine  tenaient  des 
candélalres,  œuvres  sincères  et  superbes  de  Donalello.  Dans  leurs 
formes  pleines,  robustes,  leurs  tôtes  arrondies,  linemeni  modelées, 
au  sourire  frais  et  gai,  ils  rappellent  les  célèbres  enfants  de  la 
chaire  du  Dôme,  à  présent  au  Bargcllo,  à  Florence,  et  ils  paraissent 
avoir  été  exécutés  à  peu  près  en  même  temps,  peut-être  un  peu  plus 
lard  (jUC  ceux-ci.  Remarquable  est  aussi  une  autre  œuvre  du  grand 
maître  llorcntin,  un  petit  relief  de  bronze,  représentant  le  Martyre 
de  saint  Sébastien,  avec  un  fouillé  dans  le  bronze,  et  une  beaulé  des 
formes  nues,  rares  chez  Donatello.  Elle  appartient  i\  M.  E.  .André. 
Un  buste  en  marbre  du  jeune  saint  Jean,  bon  ouvrage  de  l'atelier 
de  Donatello,  «lu'on  a  vu  longtemps  au  Bargello,  a  été  acquis  par 
M.  Goupil  et  se  trouve  au  Trocadéro.  Dans  la  vitrine  de  M.  Plot, 
une  figure  de  femme  en  marbre  et  de  liant  relief  mérite  une  men- 
tion; elle  est  signée  tout  au  long  du  nom  de  Baccio  Bandinelli  ; 
c'est  une  œnivre  dans  le  caractère  dominant  du  commencement  de 
la  haute  Henaissance,  (luelque  peu  apparentée  à  Andréa  Sansovino, 
encore  avant  toute  influence  de  Michel-Ange.  Un  magniliiiue  buste 
en  bronze  de  ce  dernier,  non  ciselé  et  par  cela  même  doublement 
vivant,  est  avec  raison  attribué  par  M.  Piot  à  un  élève  de  .Michel- 
Ange,  dans  les  derniers  temps  de  celui-ci,  mais,  pour  le  moment, 
je  ne  sais  plus  au(iuel.  D  y  a,  à  l'Exposition,  un  second  exemplaire 
de  cette  lôlc,  mais  de  moindre  qualité,  et  le  musée  Brera  à  .Milan 
en  possède  une  fonte  pour  le  moins  égale  en  valeur  au  buste  de 
M.  Plot.  Malheureusement,  je  ne  sache  pas  (jue  ce  buste  île  Michel- 
Ange,  le  seul  bon,  et  le  seul  CdUleniporain,  ait  été  reproduit  d'au- 
cune manière. 

D'un  élève  de  .Michel-Ange,  mais  non   du  maille  même,  est  une 
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belle  lôte  idéale,  en  mnrlire,  d'un  jeune  hnmme.  Comme  les  nmnloiirs 
parisiens  portent  leurs  préférences  sur  l(!  gr.ieicux  et  J'.igréaMe,  on 
a  offert  pour  cette  tôte  qui  n'est  d'aucune  façon  orifjinaie,  et  qui  est 
molle,  la  somme  de  50,000  francs  h  M.  (îoldsrlimidt,  son  pro- 
priétaire, l'our  une  collection  publique,  à  mon  avis,  le  dixième  de 
celte  somme  serait  presque  trop  cher. 

Parmi  les  divers  bustes  do  la  liautiï  Renaissance,  on  doit  noter 
aussi  un  buste  en  bronze,  intéressant,  d'Antonio  da  Sangallo,  ap- 
partenant au  baron  Seillière,  cl  qui  est  de  la  propre  main  rlu 
maître. 

Un  nouveau  collectionneur,  M.  Gavet,  a  exposé  deux  intéressantes 
Madones  en  relief;  l'une  est  une  terre  cuite  d'Andréa  délia  Robbia, 
le  meilleur  ouvrage  des  Robbia  qu'il  y  ait  à  l'Exposition;  l'autre  un 
relief  en  marbre  de  Mino  da  Fiesoie.  Cet  aimable  miître  esl  parti- 
culièrement sympathi(iue  aux  Français,  par  son  sentiment  graciqux, 
fruste  en  môme  temps,  presque  un  peu  coquet,  par  son  exéculion  na- 
turaliste, aiguë,  et  ils  mettent  au-dessous  de  lui  ses  contemporains 
Desiderio,  les  deux  Rossellini  e(  Rcnedetto  da  Maiano,  qui  lui  sont 
supérieurs.  Ce  relief  est  parfaitement  conservé;  c'est  une  œuvre  ca- 
racléristi(iuedu  maître,  mais  nullement  une  œuvre  assez  importante 
pour  que  le  prix  de  30,000  francs,  qu'elle  a  coûté,  paraisse  justifié.  Il 
y  a  trois  ans  environ,  peu  avant  que  M.  Gavet  ne  l'aclietât,  cette  pièce 
était  à  Pise  et  a  été  offerte  pour  3,700  francs  au  musée  de  Berlin,  que 
malheureusement  des  circonstances  exceptionnelles  empochèrent 
de  l'acquérir. 

Je  ne  puis  passer  sous  silence,  non  à  cause  d'une  bien  grande 
importance  artistique,  mais  comme  intéressant  pour  l'histoire  de 
l'art,  un  bas-relief  sans  attribution,  appartenant  à  M.  Châtcl,  et  qu'on 
a  reproduit  en  1877  dans  la  Gazette  des  Beaux-Arts.  Il  représente 
la  Vierge  avec  l'Enfant  Jésus  dans  une  bordure  de  fruits  que  tien- 
nent des  ligures  de  femmes.  Les  types  et  l'exécution  font  recon- 
naître, sans  conteste,  la  main  d'Agostino  di  Antonio  di  Duccio,  qui 
en  14(33  acheva  la  façade  de  la  chapelle  San  Bernardino  à  Pérouse, 
et  dont  on  connaît  un  autel  à  San  Uomenico  (t  ioU).  Depuis  Vasari 
il  est  assez  surfait;  on  retrouve  son  style,  fortement  inlluencc  par 
la  sentimentalité  quelque  peu  exagérée  des  peintres  de  Pérouse,  dans 
un  bas-relief  en  bronze  du  Crucifiemrnt,  attribué  par  erreur  à  Pol- 
lajuolo,  et  qui  est  au  Bargello.  Cet  artiste  paraît  avoir  collaboré  à  la 
décoration  intérieure  de  San  Francesco,  à  Rimini,  et  on  lui  attribue 
à  tort  un  relief  du  Dôme  de  Modène,  de  lii-2,  en  le  confondant 
avec  un  autre  Agostino,  de  Florence,  dont  ce  relief  est  l'œuvre.  A 
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un  M'iilplcur  lomhnnl  du  Qnallroronln,  ptMi  ronnn  on  doliors  de  la 
ClinrlroiiM^  dt*  I*avit\  à  Maiitcg.r/zn,  doiil  li'  style  rude  dégénère 
facilement  en  caricature,  sont  dues  trois  statuettes  on  marbre  appar- 
tenant à  M.  fiavel,  ainn  (ju'un  plus  riclie  et  plus  important  relief 
que  possède  M.  ('onnjod.  Le  musée  de  Soiiili-Kriisin:-Moti  a  une 
œuvre  capitale  de  .Manlof^azza,  un  (lluist  .ni  tomlicui. 

Une  attraction  parlicuhére  est  exi'rcée,  même  sur  lef^rospuldic.par 
les  reliefs  en  m.trlire,  au  nomlre  de  ilix-liuit,  exposés  \);\r  M.  Spiizor 
dans  sa  salle  spéciale,  et  (]ui  d'après  l'inscription  décoraient  un  mo- 
nument f'jnébrc  d'Alph(mse  d'I^ste,  .'i  Ferr.ire.  Ils  dati  ni.  de  ITiOS. 
Par  cela  ^eul  l'asserlion  (lu'Alplionsc  Loinlmrdi,  né  en  l'iSS,  en  est 
l'auteur,  devient  fort  invraisemblalde.  Pour  (|ui  a  vu  les  véritables 
œuvres  d'Alphonse,  à  Bologne  et  à  Ferrare,  cette  assertion  est  toute 
réfutée.  Dès  le  premier  roup  d'œil,  l'œuvre  se  ratlaclic  bien  plul(M, 
dans  l'école  vénitienne,  aux  plus  jeunes  Lombardi.  et  la  compa- 
raison avec  le  grand  relief  sii^né  du  Santo  de  Padoue  ne  me  laisse, 
plus  douter  qu'Antonio  Lombnrili,  fds  et  élève  de  Pierre,  ne  soit 
l'auteur  de  ces  reliefs.  Ici  comme  là  se  mofitre  le  même  sentiment  de 
la  beauté,  particulier,  à  demi  moderne,  à  demi  nntiijue,  dans  les 
corps  aussi  bien  que  dans  les  draperies,  sentiment  qui  témoigne  de 
l'infliienee  des  bas-reliefs  des  tombeaux  antiques  recueillis  en 
grand  nomlire  à  Venise.  Les  ornements  délicats  qui  remplissent 
la  plupart  des  plaques  portent  tout  le  caractère  vénitien,  tel  (ju'on 
le  remanjue  dans  la  grande  œuvre  décorative  des  Lombardi,  h 
Sainte-Marie-des-.Miracles,  à  Venise.  L'exécution  est  ici  quebiuc  peu 
alTaiblie,  quelque  peu  incertaine;  l'obstrvation  des  caractères  de 
la  nature,  le  style  de  la  jiiimitive  Renaissance,  c(mimcncent  à  ôtre 
dominés  par  un  sentiment  superiiciel  de  la  beauté  et  par  la  crois- 
rante  tendance  architectonique  de  la  haute  Renaissance.  Par 
parenthèse,  disons  que  deux  grands  autels  du  Dôme  de  Cesena, 
marqués  sans  conteste  du  cachet  d'Antonio  Lomb.irdi,  quand  même 
ils  ne  seraient  pas  taillés  de  sa  propre  main,  ont  été  de  même  attri- 
bués h  tort  à  Alfonso  Lombardi  par  .M.  Liii»ké. 

Avant  de  prendre  congé  de  l'Expo-ition,  ji;  veux,  non  pas  amoin- 
drir IKxposition  et  les  exposants,  mais,  dans  rinlérôl  de  la  science, 
dire  un  mot  de  (juelques  pièces  fausses  qui  se  sont  gli>sées  au  Tro- 
cadéro.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  jirix  élevés  auxquels  st'  ven- 
dent les  œuvres  d'art  aient  attiré  raileiilion  des  restaurateurs  et  fai- 
seurs de  pastiches,  (jui  ï>f)iit  si  habiles  en  Italie. 

Je  citerai  donc  un  bas-relief  de  Madone  en  marbre  appartenant 
à  une  noble  dame  polonaise,  une  charmante  figurine  en  terre  cuiu» 
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(\o  jcnno  Floronline  on  costume  du  xv«  siècU;  ;  je  ne  me  risfjuorais 
il  îiclielcr  aucune  de  ces  \)\i'i:es,  pour  une  colleclion  publique. 
M.  Dreyfus,  non  plus,  ne  conliuuera  rrrlaiiicmenl  pas  à  garder  un 
certain  saint  Jean,  en  bronze,  de  faible  relief,  dans  sa  collcclion  si 
bien  fboisie. 

Ou()ii|ue  anciens,  les  deux  frrands  bron/cs  de  l'i^x position,  des 
Baccbants  sur  des  Tigres,  sont  moins  iutcressants  nu^me  (pie  ces 
pièces  fausses.  Ils  se  réclament  pourtant  ilu  grand  nom  de  Micliel- 
Ange,  et  ils  ap[)artiennenl  à  un  très  ricbe  amateur,  le  baron  de 
Ilothscbild.  Maniérés  et  baroques  dans  leurs  formes,  caricatures  par 
l'expression,  il  ne  sont  nullement  agréables  même  au  point  de  vue 
décoratif,  car  leur  bronze  fait  l'cITel  de  fonte  de  fer. 

L'exposition  des  médailles  et  plaijuettes  italiennes  réunies  par 
MM.  Dreyfus,  Armand,  Davillier,  etc.,  —  et  ttdle  qu'aucun  musée 
n'i  n  [ic'Ul  montrer  de  si  compléle  avec  d'aussi  beaux  exemplaiies,— 
mériterait  une  description  spéciale,  de  la  main  d'un  lioramc  compé- 
tent, et  je  ne  me  donne  pas  pour  tel. 

W.    BODE. 

Nota.  —  Le  relief  padouan  en  bronze  appartenant  au  comte 
Pourtalés,  ;\  Berlin,  que  j'ai  cité  plus  baul,  est,  comme  j'ai  pu  m'en 
convaincre  par  un  nouvel  examen,  très  analogue  à  celui  qu'a  exposé 
M.  Dreyfus,  mais  n'en  est  pas  une  répétition. 


MENHIR  AUTEL 


KERNUZ-EN-PONT-L'ADBE    (Finistère) 

DÉTERRÉ  A  KERVADEL-EN-PLOBANNALEC 

LE  ;0  JIII.IBT  187S. 


De  tous  les  cantons  de  rarrontiissement  de  Quimper,  celui  de 
Pont-l'AbbL'  est  le  plus  richement  dot(^  en  monuments  mègalitliiiiues, 
et, dans  cecanlon,  la  commune  de  P/o/>f/H?J''/^c  est  inconlestaldcnuMit 
celle  qui  possède  le  plus  de  ces  nionuiiicnls.  ils  y  sont  concentres, 
au  sud,  entre  le  bourg  et  la  mer,  sur  un  espace  de  d^Mix  à  trois 
kilomètres.  Quelques  plaieaux  assez  élevés  et  le  voisinage  d'anses 
s'avançanl  profondèinoni  dans  l'intérieur  des  terres  oui  sans  doute 
paru  propices  à  rétablissement  des  populations  primitives  en  ces 
lieux.  Car,  si  ces  populations  connais?aiint  l'agricullure,  leurs  cul- 
tures étaient  encore  sommaires,  et,  il  faut  bien  le  dire,  leurs  princi- 
paux moyens  d'existence  leur  élbient  fournis  par  la  chasse  et  par  la 
pèche;  à  ce  double  point  de  vue,  le  siège  de  leur  résidence  était 
ici  admirablement  choisi. 

Les  villages  de  (Juélarn,  du  Moustoir,  de  Kcrvignon  et  de  Knra- 
del  n'ont  pas  moins  de  quinze  à  vingt  dolmens  ou  menhirs,  et  celui 
de  Lesconil  a  un  espace  de  dix  à  douze  hectares  tout  couvert  d'une 
vaste  nécropole,  dans  laquelle  on  remarque  plusieurs  dolmens  et 
allées  Couvertes,  avec  ou  sans  tumulus,  donnant  accès  à  de  nom- 
breuses chambres  funéraire.s  à  ciel  duverl,  telles  (jue  celles  (juc  j'ai 
explorées  à  Kenilloc  1 1  à  Peu- ar -menez  en  Tréfinyat  (1). 

Tous  C'-s  nio!!Uiiients,  que  nous  avons  explorés,  indiquent  autour 
du  village  de  hriiadel  une  population  très  dense,  dont  la  présence 

(I;  Voir  le»  hliinoref  lie  ii  SocidW  i'ému'dtton  des  Côtes-du  .V'-r./,  aiiiiLC  1877. 
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fist  encore  nirirm(''e  par  une  cnchelle  de  fonileur  d(''rouvcrle  en  avril 
dernier,  non  loin  tle  Hi.  Il  éiail  indispcns.ihic,  je  crois,  de  bien  le 
conslaler  nv.int  d'enlreprcnilre  la  description  du  monument  rpii  fnil 
l'objet  de  ce  mémoire. 

Etant  à  explorer  la  vaste  nécropole  de  Lesconil,  que  ji-  me  réserve 
do  décrire  plus  larJ,  on  me  dit  qu'au  village  de  Kervadel,  siiué  à  un 
kilomùtie  au  sud  de  Plobdnnalcc,  à  liOO  mèlies  à  droilc  de  la  route 
conduisant  de  ce  bourg  à  Lesconil,  au  milieu  d'une  pièce  de  terre 
ensemencée  sous  orge,  était  enfouie  une  grande  pierre  conlre  la- 
quelle se  lieurtait  la  charrue  à  chaque  lahour.  Le  [)ropriétaire  de  ce 
cbamp  avait  engagé  son  fermier,  carrier  par  occasion,  à  la  faire 
éclater  à  l'aiile  d'un  coup  de  mine,  afin  d'en  débarrasser  sa  terre. 

Curieux  de  savoir  ce  que  pouvail  éire  celte  [uerre,  je  me  rendis 
à  Kervadel,  et,  ayant  obtenu  l'autorisation  de  couper  l'orge  qui 
poussait  au-dessus  d'elle,  je  la  découvris  et  vis  à  sa  sui  f.ice  quelques 
figures  sculptées. 

Quoique  ne  sachant  encore  qu'imparfaitement  ce  qu'elle  était,  je 
me  rendis  aussitôt  prés  du  propriétaire,  de  (|ui  je  l'achetai,  et,  ayant 
indemnisé  son  locataire,  je  me  mis  à  la  dégager  complètement  des 
terres  environnantes. 

Je  reconnus  bientôt  que  cette  pierre  avait  la  forme  d'un  cône 
tronque  de  trois  mètres  de  haut,  ayant  une  base  circulaire  de  l^jSO 
de  diamètre  et  se  terminant  au  sommet  par  une  coupe  également 
circulaire  de  40  centimètres  de  diamètre  ;  qu'elle  était  couverte,  sur 
tout  son  pourtour,  de  figures  sculptées  en  relief,  h  partir  de  25  cen- 
timètres au-dessus  de  sa  base,  et  que  ces  figures  avaient  en  moyenne 
l'°,3o  de  haut.  Ma  curiosité  était  vivement  piquée  parce  que  je 
voyais  et  qui  me  donnait  à  penser  que  je  venais  de  découvrir  un 
monument  fort  important. 

Mais  je  voyais  aussi  qu'à  l'aide  de  moyens  ordinaires  je  serais  im- 
puissant à  sortir  ce  curieux  monolithe  de  la  fosse  où  il  gisait  ren- 
versé. Dans  mon  anxiété,  je  me  rendis  près  d'un  de  mes  amis, 
M.  Laurent,  propriétaire  d'une  grande  usine  à  Pont-l'Abbé,  qui,  le 
jour  même,  vint  avec  moi  sur  les  lieux.  Prenant  immédiatement  nos 
dispositions,  dès  le  lendemain  nous  revenions  sur  place  avec  le 
matériel  nécessaire  pour  extraire  de  .-a  fosse  ce  monolithe,  qui  ne 
pèse  pas  moinsde  4,5Û0  kilos.  C'est  grâce  à  son  inépuiz-able  obli- 
geanceque  j'ai  pu  fairearriver  ce  précieux  menhir  jusqu'au  château 
de  Keinuz,  où  il  est  aujourd'hui  dressé  et  où  tout  le  monde  peut  le 
voir.  Je  suis  heureux  d'adresser  ici  tous  mes  remerciements  à 
M.  Laurent, 
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Av.ml  (l'tMiIrtT  (i.in;i  les  diMnils  do  sn  ilfscription  ci  dans  riiiiir- 
|irt't.iiifm  des  figiirps  (|iii  lo  dtVorcnl,  disons,  en  (juolques  mois,  ce 
•ju'esl  t'c  moniimenl. 

Ainsi  i|uo  je  l'ai  dt-jfi  dii  pivrôdomnicnl,  c'csl  un  monoliiiie  de 
3  mètres  de  liaul,  laill.-  en  forme  de  n^fic  Iromiué,  i!ont  la  |)artie 
inférieure,  à  partir  île  iti  ecnli  mètres  au-'essKs  de  la  l»ase,  est  cou- 
verte de  sculptures  d'un  style  arrliaï(iue  foit  prononcé,  ayant  de 
8  àl)  centimètres  de  relief.  Cini)  personnages  iirincipaux,  un  enfant 
et  un  animal  se  parlaîîcnl  l'ensemli'e  en  quatre  taldeaux,  .>èpnrès 
entre  iu.\  par  une  hande  perpendiiulaire  à  la  base,  dans  laiiuelle 
sont  sculptées  des  dents  de  scie  (1).  Tous  ces  personnages,  sauf  un, 
rcprèsenlanl  une  femme  velue  et  de  profil,  sont  nus  et  se  montrent 
de  face.  Ils  sont,  en  outre,  cncaslrès  et  sculptés  i-n  bas-relief  dans 
des  sortes  de  niches  très  peu  profondes.  La  pierre,  du;»  très  gros 
grain,  se  prèiaitmal  à  la  sculpture  ;  elle  est,  du  reste,  de  la  nal  re 
des  roches  que  nous  trouvons  -ur  les  liiiix,  granit  mêlé  de  gros  grains 
de  quartz.  Nos  ouvriers  indigènes,  qui  aujourd'hui  taillent  si  bien 
la  pierre  et  (jui  sont  de  véritables  sculpteurs,  tout  e'i  ignorant  les 
premières  notions  du  dessin,  se  donnent  bien  de  garde,  lors(|u'ils 
ont  un  tiavail  de  sculpture  à  faire  pour  nos  églises,  d'employer  \â< 
matériaux  (|u'ils  trouvent  sur  les  lieux.  Il>  font  venir,  du  nord  du 
département,  des  pierres  qui,  d'un  grain  beaucoup  plus  lin,  sont 
moins  rebelles  au  ciseau. 

Si  les  populations  qui  ont  dressé  le  menhir  de  Kerradt'l  se  sont 
servies  d'un  bloc  pris  h  même,  à  pied  d'œuvri',  c'est  que  d'abord  il 
leur  a  fallu  un  bloc  brut  d'un  très  grand  poids  et  t\uc  probablement 
les  moyens  de  transport  nécessaires  pour  le  faire  venir  de  loin  leur 
manquaient.  Je  ne  crois  pas  que  des  populations  habituées  aux  œu- 
vres d'art,  telles  que  les  conquérants  qui,  conduits  par  César,  s'éta- 
blirent en  maîtres  sur  notre  vieux  sol  gaulois,  eussent  agi  ainsi.  Pour 
un  paieil  Inivail  ils  auraient  fait  venir  un  bloc  prêtant  davantage 
à  la  sculpture.  Les  moyens  de  transport  et  de  communication  ne 
leur  mamiuaienl  pas,  et  s'ils  avaient  une  inscripliun  à  graver  ou 
quchpie  autre  travail  de  sculpture  à  exécuter  sur  la  pierre,  ils  fai- 
saient venir,  de  fort  loin,  les  matériaux  les  plus  propres  à  ces  tra- 
vaux. J'ai  moi-méiiie  eu  l'occasion  de  le  constaler  plusieurs  fois. 
J'ai  eu  effet  trouvé,  dans  le  canton  que  j'habite,  des  inscriptions  et 
des  sculptures  exécutées  au  Irait,  et  cela  toujours  sur  des  pierres 
étrangères  au  [lays  et  venant  jusque  des  environs  d'Angers. 

(1)  Ornement  quo  iiouh  retrouvons  fréquemiiicnt  sur  1104  poicrifjt  gauloises. 
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La  nature  mftmfi  de  l.i  pierre  employée  h  /'riper  ce  monumenl  est 
(i(''jà  pour  moi  un»!  preuve  qu'il  .-ipparlient  Iniit  entier  à  iiospnpnh- 
liotis  pniiloises.  Sa  formi',  (pii  en  f;iil  un  vrritaMc  menliir,  nu'nliir 
tiiiilé,  il  est  vr.ii,  ne  vient-elle  pus  encore  à  r.ippiiidc  mon  opinion? 
Du  re>^l(\  nous  y  reviendrons.  M.iis  ùtudions  d'abord  les  lif,M)resqui 
décorent  sa  surface  et  essayons  de  les  interpréter.  La  liclie  nous 
sera  firile  pour  ipielqnes-nncs  d'entre  elles,  (|iii  parlent  trop  aux 
yeux  poor  laisser  le  moindre  doute  dans  l'esprit;  pour  d'autres,  le 
doute  naîtra  peut-ôtre;  myjs  si  je  me  suis  trompé,  on  reconnaîtra 
du  moins  (pie  c'est  de  Itonne  foi,  laiss;inl  à  d'autres,  plus  auto'isés 
que  moi,  le  soin  de  rcilresser,  par  des  faits  ineonleslés,  mon  opi- 
nion erronée. 

Un  des  hommes  les  plus  compétents  cl  les  plus  à  même  d'émetlre 
une  opinion  dans  le  déhal,  el<]ui  veut  bien  all.ielier  quebpic  intéièt 
à  mes  reclicrches,  .M.  Henri  Marlin.  noire  savant  hislDiien  national, 
a  bien  voulu,  à  la  nouvelle  de  ma  découverte,  preiidie  la  peine  de 
venir,  jiis([u'à  Kerniiz,  voir  par  lui-même  ce  cinieux  monumenl 
et  juger  de  son  importance.  Son  opinion  a  pour  nmi  le  plus  grand 
prix,  clsi  je  ne  suis  pas  complètement  du  même  avis  (|ue  lui  sur 
rinleipiétation  à  donner  à  (juiMijucs-uiies  des  ligures,  j'.ii  du  moins 
la  conviction  de  ne  pas  beaucoup  m'en  éloigner,  et  j'avoue  avoir  été 
heureux  de  l'entendre  proclamer  qu'il  ne  connaît  rien  h  pouvoir  lui 
comparer. 

J'ai  pensé  que  la  pholographieseulepouvaitconvenablementrendre 
cet  important  menhir.  Le  dessinateur,  en  effet,  se  laisse  souvent  en- 
traîner par  l'habileté  du  crayon,  et  alors  la  reproduction  prête  à  des 
interprétations  erronées.  J'ai  donc  réuni,  sur  une  môme  feuille,  une 
vue  du  monolithe  donnant  deux  des  bas-reliefs  (pi.  III),  pris  un  peu 
de  prolil,  et  au-dessous  les  photographies  sépaiées  de  chacun  des  qua- 
tre taldeaux  formant  l'eusemble  des  sculptures  qui  décorent  la  base 
du  monument. 

Premier  tableau. 

Le  premier  tableau  à  gauche  sur  notre  feuille  de  photographie.-, 
qui  n'est  autre  que  celui  que  nous  voyons  à  gauciie  sur  la  grande 
photographie  du  menhir,  placée  au-dessus,  se  eomiiose  de  deux 
figures  nues  se  présentant  de  face  (pi.  IV,  1). 

L'une  est  celle  d'un  personnage  sans  sexe,  la  tète  eoilTée  d'un  pé- 
tase  ailé,  tenant  une  bourse  de  la  main  droite,  penduite  le  long  de 
la  cuisse,  et  perlant  de  la  main  gauche,  appuyée  contre  la  hanche, 


10«  BEVUR   AnCHI^m,O^.I0CF.. 

unr.itliicéo  passant  au-ilcssusdi^  r(''paule  paiicho.  Olte  figure  a  l"\3o 
de  liaiil.  Vvi'>  tl'cllo,  à  gaucho,  est  la  figiiiv  d'uti  pclil  |)eisoniiago 
qui  ùlùve  le  bras  droit  coiniiu»  pour  lui  saisir  la  main  gaurlic  ijui 
soutient  le  fadue(''e.  La  tfte,  li'-gt'' renient  inrlinf^e  sur  l'épaule  p.uirlK', 
semble  indiiiuer  (jue  les  regards  de  ce  petit  personnage  sont  toiirm-s 
vers  ceux  du  personnage  i|ui  l'arcompagne,  comme  pour  l'iiitor- 
ropcr. 

Dans  la  première  de  ces  deux  figures  nous  reconnaissons  Mercure, 
sans  hésiter,  à  son  pétasc  ailé,  à  son  caducée  et  à  sa  !)oursc.  Mais 
qu'est  ce  petit  personnage  ipii  raccompagne  et  qui  fait  que  Mercure 
se  présente  ici  à  nous  sous  un  aspect  nouveau?  Voyons  s'il  nous  est 
possible  d'indiquer  quel  rôle  le  dieu  joue  par  rapport  à  lui. 

Si  nous  ouvrons  les  Commentaires  de  César  et  que  nous  les  inter- 
rogions, nous  voyons  qu'en  parlant  de  la  religion  professée  par  les 
Druides,  César  dit  : 

(t  In  primis  iioc  volunt  pcrsuadere,  non  interire  animas,  sed  ab 
aliis  posl  morlem  transire  ad  alios  ;  atque  hoc  maxime  ad  virtutem 
excitari  pulant,  raetu  mortis  ncglecto  (1).  »  (César,  Dr  hell.  Gall.^ 
lib.  YI.) 

Un  peu  plus  loin,  toujours  lib.  VI,  cap.  17,  César  nous  dit  en- 
core : 

((  Deum  maxime  Mercurium  colunt  :  hujus  sunt  pluriina  simula- 
cra  :  hune  omnium  inventorem  artium  ferunl  :  hune  viarum  atque 
itinerum  ducem,  luinc  ad  qu.'oslus  pecuni.T  meic;Uurasque  habere 
vimmaximamarbitranlur.  Poslliunc,Apullinem,etMartem,etJovem 
et  Mincrvam.  De  bis  eamdem  fere  quam  reliquaB  gentes  habenl  opi- 
nionem  :  .\pollinem  morbos  depcllere,  Minervam  operum  al(iue 
artificiorum  initia  transderc,  Jovem  imperium  cirlestium  tenore, 
Marlem  bella  regere  (:2).  » 

César  nous  dit  tlonc  tout  d'abord  :  <i  Qu'une  de  leurs  principales 
maximes  est  (juc  l'àine  ne  meurt  point,  mais  (|u';i  la  moit  elle  passe 
d'un  corps  dans  un  autre.»  Tout  le  premier  il  établit  ainsi,  d'une 
façon  certaine,  que  l'un  des  préceptes  de  la  religion  gauloise  est  que 

(1)  C'csl-à-dire  ;  «  Une  de  leurs  principales  maximes  est  que  Tâmc  ne  meurt  point, 
mais  qti'i  la  mort  ellu  passe  «l'un  corps  dans  un  autre,  ce  «[u'ils  croient  très  utile 
pour  encourager  la  verlu  et  pour  faiic  méprisf-r  la  mort.  » 

(2>  C'cftl-à-dire  :  «  I,eiir  grand  dieu  est  Maruie  ;  ils  en  ont  qiinniiii'  de  xtatucs  ; 
iU  le  croient,  etc....  Après  lui  ks  dieux  les  plus  révûn's  sont  Apollon,  Mars,  Jupi- 
ter el  Miaervc,  desquels  ils  pensent  &  peu  près  la  môme  cliose  que  les  autres  peu- 
ple». Ili  croicnl  qu'Apollon  chasse  les  maladies,  que  Minerve  priîside  aux  arts,  que 
Jupiter  a  l'empire  du  ciel  et  que  Mars  est  l'arbitre  de  la  guerre  ». 
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l'âme  est  immnitelle.  Strabon  et  Lucaiii  t'iahlissenl  la  môme  chose 
d'une  faroM  iiidétiiablc.  Luraiti  ne  nous  nioiilrc-l-il  pas  dans  la 
Pliarsale  (\uc  chez  les  Gaulois  la  mort  ne  fait  (jue  partager  en  deux 
la  mOnie  existi-nco  ?  Du  reste  cette  croyance  formelle  ne  sert-elle 
pas  :\  expli(iuer  l'inhumation  à  côté  du  défunt,  dans  nos  cimetières 
gaulois,  des  objets  qui  lui  ont  servi  pendant  la  vie  et  fiui  pourront 
lui  ôtre  utiles  dans  la  seconde  vie  qui  commence  pour  lui  après  la 
mort  ? 

Les  preuves  abondent  dans  ce  sens,  et,  dans  son  remarquable  tra- 
vail sur  le  druidismc,  iM.  de  Belloguet  dit  :  a  Si  l'auteur  des  Com- 
mentaires a  voulu  parler  du  IMuton  classiijuc,  nommé  assez  souvent 
Dis  pater  par  les  Romains,  il  s'est  assurément  mépris  sur  le  nom  de 
Tentâtes,  car  Lucain  nous  a  expressément  afiirmé  que  les  Gaulois 
ne  connaissaient  ni  l'Érèbe,  ni  le  royaume  infernal  du  Dis  latin.  Il 
n'en  pouvait  être  autrement,  puis(iue  leurs  âmes  immortelles  allaient 
dans  un  autre  monde,  animer  un  autre  corps  humain.  Tentâtes, 
leur  père  suprême,  y  régnait  naturellement  sur  ses  enfants,  comme 
il  le  faisait  pendant  leur  existence  terrestre,  et  devenait  ainsi  le 
dieu  des  morts  non  moins  que  des  vivants.  En  m'cxprimanl  de  la 
sorte,  je  ne  veux  point  dire  qu'il  fût  pour  nos  ancêtres  un  Mercure 
psychopompe  ou  le  Gwyddon  des  bardes  gallois.  C'est  possible,  mais 
nous  n'en  savons  rien  (1).  » 

Je  crois  que  le  groupe  qui  nous  occupe  nous  permet  de  faire  un 
pas  de  plus.  L'enfant  (jue  Mercure  conduit  par  la  main  ne  serait-il 
pas  la  représentation  de  l'âme  que  Tentâtes  conduit  dans  le  nouveau 
monde  qu'elle  va  habiter,  et  notre  monument  ne  démontrerait-il  pas 
d'une  faron  palpable,  pour  ainsi  dire,  que  Tentâtes,  ce  Dieu  père  du 
peuple,  devant  diriger  la  marche  de  ses  enfants,  les  conduire  dans 
une  nouvelle  patrie  et  les  recevoir  après  leur  mort  dans  cet  autre 
monde  où  revivaient  leurs  ancêtres,  que  ce  Teutatôs,  dis-je,  est  ici 
un  Mercure  psychopompe?  et  par  suite  n'aurions-nous  pas  devant  les 
yeux  la  meilleure  des  preuves  en  faveur  du  précepte  de  la  transmi- 
gration des  âmes  chez  les  populations  gauloises  établies  à  l'extrémité 
de  notre  presqu'ile  armoricaine  ? 

Deuxième  tableau. 

Le  deuxième  tal.deau,  à  droite  du  précédent  (pi.  IV,  i2),  dont  il  est  sé- 
paré par  une  bande  perpendiculaire  à  la  base  (2),  bande  dans  laquelle 

(1)  De  Bellûguet,  Ellmofjénie  (jauloise,  p.  212. 

^2]  Ce  tableau  porte  le  u"  2  sur  notre  plunclie  de  pliOiûgra|)hies. 
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sont  sculplôes  dos  ilenls  de  scie,  se  compose  d'un  iiersoiin.ijje  nu  se 
présenlnit  de  face.  C'esl  de  toutes  les  figures  celle  i|ui  a  le  plus 
d'ensemble  dans  la  foiine.  De  la  main  gauehc,  il  s'appuie  sur  une 
massue  il'tul  rexlrémil»'  liiinj^'ulaiie  repose  sur  le  sol  ;  el  do  la  main 
droite  levée  il  lient  un  olijol  de  forme  allongée.  Celle  li^'ure  a  l°',3U 
de  haut.  Comme  la  préeédente,  ellesouilde  sans  sexe. 

Si  nous  ne  considérons  (|ue  la  massue  sur  la^iuollo  elle  s'appuie 
de  la  main  gauche,  il  est  évidi  ni  que  nous  devons  reconnaître  dans 
colto  lipuro  la  représentation  d'Hercule.  Mais  ce  qu'elle  tient  de  la 
main  droile  levée  iloit  nous  faire  roeherclier  pour  ootle  lii,'ure  une 
autre  inlerprélalion,  el  je  propose  d'y  voir  Jupiter,  le  Tdiuiiis  des 
Gaulois. 

Si  llorrule  ne  lioiil  pas,  en  olTot,  ilo  la  main  droite  li'véo  Voila, 
qu'on  a  riiabiluile  de  lui  donner  lorsqu'on  reconnaît  en  lui  Jupiter, 
ne  nous  est-il  pas  permis  de  voir  dans  cet  objet  de  forme  allongée, 
qu'il  semble  prêt  à  lancer,  une  manière  eonventioiinelle  des  car- 
reaux de  la  foudre. 

Je  crois  pouvoir  appuyer  mon  opinion,  dans  le  cas  présent,  sur 
riuléiessanie  statuette  du  Louvre,  trouvée  vers  1772 dans  la  Haute- 
Marne,  à  la  montagne  du  Cliâlolet,  entre  Joinville  et  Saint-Dizier, 
el  que  m'a  signalée  M.  Ed.  Flouesl  en  me  faisant  reuiarquer  l'ana- 
loi.'ie  (ju'il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  de  la  pose,  entre  son  bras 
droit  el  celui  de  notre  liguie. 

S'il  est  reconnu  que  le  bras  de  celle  statuette  brandit  la  foudre, 
pourquoi  n'en  seraii-il  pas  de  même  dans  le  cas  présent?  et  alors 
nous  aurions  devant  les  yeux  la  représentation  du  Dis  paterqiw,  par 
l'important  rang  qu'il  occupait  dans  les  divinités  gauloises,  ne  pou- 
vait manijurr  d'avoir  sa  place  sur  un  monument  tel  que  celui  qui 
nous  occupe,  (jue  co  monument  soit  il'avantla  conquête  ou  du  com- 
mencement de  l'occupation  romaine.  Quelque  opinion  qu'on  ait 
à  ce  sujet,  il  Ci-t,  en  elTel,  évident  (pie,  dans  les  campagnes  de  la 
Gaule  et  sui  loul  sur  le  sol  de  celle  exlréiiiité  de  rAriiioriipie  où  nous 
nous  trouvons,  lont,'teinps  après  la  conquête  réloinenl  gaulois  do- 
minait encore,  el  il  n'ist  pas  étonnant  de  voir,  sur  un  monument 
élevé  aux  dieux,  la  lopiésci. talion  de  divinités  topipi-'s,  de  préfé- 
rence à  toutes  autres,  dans  l'intérêt  même  dj  rassiniilalioii  des  po- 
pulations indigènes  ù  l'élément  conquérant. 

1*.   IIL   Cil  VIKI.I.IKIl. 

/,./      mil    Jii  (,i  li.iiiir,i,i  ni.) 


LETTRE  A    M     I.K    DlIlKiliFl  H    l»K  I.A  HKVI:e  AKiMlÉOLtMilOUE 
SUR 

UNK  INSCRIPTION  rr/VULOISK 

TROUVÉE  A  PARIS. 


Monsieur  le  Directeur, 

Les  liislorieiis  de  Paris  avaient  signalé  l'existence,  dans  le  ijuar- 
tier  Saint- Marcel,  de  sarcophages  en  pierre  d'une  date  recalée;  aussi 
ne  i'us-je  pas  surpris  (juand.  à  mon  tour,  j'en  observai  dans  des 
trancliées  ouvertes  pour  rétablissement  de  conduites  d'eau  dans  les 
rues  Sainl-llippolyte,  des  Gobelins  et  autres,  emplacement  repré- 
senté aujourd'hui  par  l'extrémité  orientale  du  boulevard  Arago. 
C'était  en  mai  et  en  août  1846.  L'année  suivante,  des  travaux  qui 
s'e\écuiaicnt  dans  l'intérieur  d'une  biasserie  voisine  mirenc  à  décou- 
vert, avec  queli|ues  sarcophages,  des  sépultures  d'un  genre  plus  mo- 
deste, mais  non  moins  intéressantes  :  c'étaient  de  simples  fo.>ses  creu- 
sées dans  le  sol,  orientées  de  même  selon  le  rite  chrétien.  C'est  dans 
une  de  ces  fosses  que  s'est  rencontrée  l'inscription  dont  il  s'agit, 
tracée  sur  une  lame  de  plomb  mince,  pliée  en  deux  et  reposant  sur 
la  poitrine  du  mort.  Trouvé  sous  mes  yeux,  je  ramassai  cet  objet, 
et  y  apercevant  des  lettres,  je  remportai  aussilôt,  heureux  d'une 
telle  conquête.  Depuis,  cette  inscription  est  restée  chez  moi,  ignorée, 
en  attendant  la  publication  ijue  je  me  propose  de  faire  concernant 
mes  recherches  dans  le  sol  de  Paris.  Sur  la  demande  du  ministre 
de  l'instruction  publique,  je  l'ai  communiquée  à  la  Commission  de 
la  topographie  des  Gaules,  et  je  n'ai  plus  de  raisons  pour  en  faire 
mystère. 

Le  mauvais  état  de  conservation  dans   lequel  se  trouve  ce  petit 
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moiiuiiuMil  Cil  rend  la   loclure  Irùs  diflicile;   la  plupart  des  lettres 
cependant  se  voient  assez  bien  pour  ne  laisser  aucun  doute. 

Voici  comment  je  lis  colle  inscriplion,  «'xêciiléc  ii  la  manière  des 
yraflili,  laissant  à  déplus  savaiils  que  moi  le  soin  de  compléter  ou 
de  rectifier  ma  leijon  : 

XIRISINNALLISOLICIOM 
SOCSINCONOIOSVOILSOCI 
ASUNNA  MJ1V 

C'est  bien  là  un  texte  en  langue  gauloise,  si  j'en  juge  par  certains 
mots  que  je  crois  retrouver  sur  d'autres  moiiuinenls  de  la  môme 
langue,  et  la  date  en  est  bien  remarquable,  puis(iu'il  ne  peut  ùtre 
plus  ancien  que  le  iv"-"  siècle  de  notre  ère  :  l'étude  attentive  de  la 
localité  d'où  il  iirovicnt  et  ce  qu'on  y  trouve  indiqueraient  même  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle.  En  effet,  le  cimetière  Saint-Marcel, 
cimetière  cbrétien  dont  l'origine  remonte  à  ranli(iuilé  romaine,  a 
été,  depuis  une  dizaine  d'années,  exploré  par  moi  avec  le  plus 
grand  soin,  en  majeure  partie  à  l'aide  de  fouilles  mélhodiques, 
exécutées  pour  le  compte  de  la  ville  de  Paris,  sur  une  vaste  échelle 
et  sur  presque  toute  la  totalité  du  champ  funéraire.  J'y  ai  examiné 
et  scruté  moi-même  plusieurs  centaines  de  sépultures  de  tous  genres, 
et,  sur  ce  nombre,  c'est  à  peine  si  cinq  ou  six  pouvaient  être  atiri- 
buéeskla  première  moitié  du  iv*  siècle  ;  aucune  n'était  du  in*.  Sauf 
cette  exceiition,  les  lombes  de  ce  cimetière  appartenaient  à  la  se- 
conde moitié  du  iv°  siècle,  au  v"  et  à  l'époque  mérovingienne.  La 
fosse  d'où  a  été  extraite  noire  inscriplion  présentait  par  sa  dispo- 
sition, par  son  gisement,  par  une  petite  boucle  de  bronze  qu'elle 
renfermait,  et  par  tout  ce  qui  l'entourait,  des  caractères  identiques 
i  celles  iudubilableracnt  posièrieurcs  à  Constantin.  C'est  au  moyen 
de  certaines  données  topograpliiques,  de  la  relation  existant  entre 
des  sépultures  d'un  genre  dilTérenl,  de  leur  superposition  et  de  leur 
succession,  analogue  à  celle  des  couches  géologi(iues,  à  l'aide  des 
ornements  qui  les  accompagnaient  et  des  objrts  mobiliers  (lu'elles 
renfeniiaient,  qu'après  une  étude  comparée  et  atlenlive  j'ai  pu  enliu 
me  former  une  idée  précise  de  la  chronologie  et  de  l'âge  de  chacune 
d'elles. 

Je  ne  chercherai  pas  à  traduire  le  texte  gaulois  qui  fait  l'nbjct 
de  la  présente  lettre  :  ma  science  n'atteint  pas;\  une  hauteur  sufti- 
sanle.  Cependant  je  ne  puis  m'empôcher  de  hasarder,  et  de  présenter 
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jiour  ce  (ju  l'ilos  v;ili'nt,  (jiichiiKs  ivfloxions.  Je  vois  d'nliord,  en  lêle 
lie  h  sec-onde  lijjne.  If  mol  SOCSIN,  (Ti  il  SOSIN  sur  les  inserip- 
lion.'  d'Alise  el  de  Vaison,  et  <\uc  je  serais  hien  lenlé  de  Iradiiirc  par 
de  siio.  Je  reman|U('  cnsuile.  daii'^  la  première  lipne,  le  mol  INNALI, 
INNALIS  »ui  INNALISO,  (jui  se  retrouve  peut-iMre  ailleurs  sous  une 
autre  forme,  mais  bien  vraisemldaMeiiienl,  avec  une  variante,  sur 
Tinscriplion  en  yraffilo  de  certain  vase  du  must'e  de  Bourges.  Or  on 
remaniuera  que  ce  vase,  trouvé  dans  un  cimetière  lomain,  est  pré- 
cisément de  la  date  que  j'assigne  à  l'inscriidion  de  Paris.  Peut-être 
notre  lexie,  cjui  se  raiiporle  ;\un  chrétien,  dtbute-l-il  par  une  invo- 
cation au  Christ,  (junnt  aux  caractères  qui  le  terminent  el  que  je  ne 
puis  dèchilTrer,  ils  sont  peut-être  l'èiiuivalent  du  MAGALV  (|iii  tigurc 
à  la  fin  de  ladite  inscription  de  Bourges.  Pevl-èlre  encore  faut-il 
voir,  comme  teiminaison  de  la  première  ligne,  un  nom  d'homme, 
50LICI0,  nom  à  la  tournure  gauloise  comme  celui  de  Solimare 
cl  autres  déjà  connus.  Faut-il  voir  dans  les  six  lettres  ILSOCI,  (jui 
complètent  la  seconde  ligne,  une  redondance,  et  les  traduire  par  : 
son  épouse?  Kn  somme,  il  me  semble  que  nous  avons  là  une  épi- 
t.iphe  ou  une  expression  de  regrets  donnée  par  une  femme  nommée 
ASVNNA  à  son  mari.  CONOIO  SVO,  conjugi  suu. 

Veuillez  agréer,  je  vous  jirie,  etc. 

Th.  Vacquer. 
31  janvier  1870. 


l\OTK    si:  Il    \  lit  (il  LE 

JjUn'iii'iqitc  vciiil 


Lihini 

Kn.,  I.  2. 


Le  ilébaL  sur  le  [)oint  dcs:ivoii'  s'il  laul  ùciire  Lnrinaijne  ou  fMi  i- 
ninque  est  fort  ancien.  Le  témoignage  de  Servius  constate  que  de 
son  temps  les  deux  leçons  existaient.  Et  en  elTet,  les  manuscrits  se 
divisent,  quoique  le  plus  grand  nombre  aient  Laiina.  Mais  cette  cir- 
constance ne  peut  servir  à  trancher  la  queslioii.  Les  manuscrilsécrits 
en  capitales  ont  seuls  de  l'autorité  (1)  ;  or,  des  manuscrits  écrits 
en  capitales,  trois  seulement  nous  donnent  le  passage,  et  deux  sont, 
au  moins  dans  leur  leçon  originale,  contraires  au  texte  de  Servius 
(Y:  Laviiiiaqne;  M  :  Lavinia  ;  ïi  est  barré  cl  après  a  il  va  la 
marque  d'un  grattage;  R:  Lavinaque).  (Juanl  aux  autres,  suitout 
ceux  des  derniers  temps,  on  sait  quelle  influence  la  doctrine  de 
Servius  a  exercée  sur  les  copistes  de  Virgile  au  mojen  âge,  et  on 
peut  croire  (jue  pour  beaucoup  la  leçon  a  été  élablic,  directement 
ou  indircctemcnl,  à  cause  de  l'affirmation  du  célèbre  çommcnlaleur. 

Les  citations  des  auteurs  anciens  ne  fournissent  qu(;  peu  de  lumiè- 
res à  ce  sujet.  Aucun  ne  cite  le  vers  à  propos  de  la  difficulté  qu'il 
présente.  Il  se  peut  donc  que  la  mémoire  du  copiste  ou  son  oidnion 
parliculiérc  ait  contribué  à  lui  faire  choisir  la  forme  (jui  est  venue 
se  placer  sous  sa  plume.  C'est  cequ'onpeutdirepour  lescitationsque 
l'on  trouve  dans  (Juintilien,  XI,  3,  37;  Aulu-Gelle,  X,  i(),  6  ;  saint 
.\uguslin,  Demusica,  îi,  3.  Macrobe  est  un  contemporain  de  Servius 
et  l'onsaitquels  rapports  étroits  les  unissent.  Son  témoignage,  5a/«r«. 
V,  2,8,  n'ajoute  donc  rien  à  celui  du  scholiastede  Virgile.  Entre  les 
grammairiens,  Marins  Victorinus,  121,  21  K  (i!j78  P},   olTre   Lavi- 


(1)  Les  manuscrits  en  capitales  sont*  comme  on  sait,  dans  l'ordre  d'iiçportance  ! 
M,  le  Mediceus  de  Florence;  P,  le  Palalinus  de  Rome;  F,  le  Vatiamus'  de  Itomc; 
V,  le  ^'eronensi)>,  palimpseste  de  Vérone;  H,  le  Romniiui,  de  Rome  ;  A,  VAuijustcus, 
feuillets  partagés  entre  Rerliu  cl  Rome;  le  Hangal/cnsis.  G.  feuillets  de  la  biblio- 
tlièque  de  Saint-Gall. 


116  ntVLK    AUCHKOLOGIOIE. 

naqne  :  l'aiilinir  du  ivMli'  De  dnbiis  noniinilnts,  poiil-ùlre  extrait  de 
Cnper  (cf.  Ginnnii.  Lat.  ex  tu  mis.  II.  Keilii,  vol.  V,  fasc.  iJ,  p.  r)70), 
jrrarniiiairien  anlî'rieur  à  Servius.  admet  Lnriniaiiur.  ainsi  (|iie  Dio- 
mè.le,  p.  Vil  K.  ii3U  P).  Dans  Priscion.  VIII,  :»V,  p.  Hl-i  P,  on 
lit  Lariiuiqite  :  mais  l'un  des  nianuscrils,  le  SniKjallensis  0,  a 
Laviniiique.  Dans  le  comnienlaire  sur  Donal  qui  porte  le  nom  de 
Pompeius,  p.  301  K  ,  le  manuscrit  P,  c'est-à-dire  le  coc/e.r/'flr/smM« 
T.VIO,  en  contradiction  avec  les  autres,  laisse  \o'\r  Lnrimaquc  L'Ex 
jilanatioin  Donatnm  ijui  porte  le  nom  de  Scr;,'ius,  \).  M  I  K.,  montre 
la  m(>me  variole;  F  a  Lnviuiaque;  S,  L(ibiiiia(Hte ;  L,  Laviunque.  Le 
Fraijinentiim  de  nirtris  attribué  à  Ccnsorinus,  p.  i'>\-2  K.  {ûl"!')  P), 
donne  Lmininqur.  Mais,  p,  OKi  K.  (i'-JS  P),  on  lit  dans  le  manus- 
crit C  :  Lanniaque,  dans  le  Vaticanus  :  Laviuaquc.  Il  est  vrai  (lue 
l'on  croit  (jue  le  Vatiamus  a  été  copié  sur  le  Colottiensis  C,  et  que  les 
dilTérences  proviennent  uni(|iiement  des  erreurs  de  celui  ijui  a  fait 
1.1  Ir.inscription  (cf.  Keil,  Gnimm.  Lat.  vol.  VI,  fasc.  2,  p.  606, 
noie).  Quelle  conclusion  peut-on  tirer  du  passage  de  saint  Jérôme 
{iuEzecli.  9,  .'{0,  éd.  Vallars.)  que  cite  Ih'nvy,  /Eue idea,  p.  iiO: 
<iJu\ta  illud  Virgilianum  :  Lavi.naque  vi:mt  litoua  :  non  (juo  eo 
tempore  quando  venit  ^Eneasin  Latium  Lavinia  dicerentui-,  sed  quni 
postea  Lavinia  nuncupala  sunt.  »  Pour  mon  comi)te,  j'y  verrais 
plutôt  que  saint  Jérôme  ne  connaissait  que  la  forme  Lavinia,  et  (jue 
le  copiste  qui  avait  dans  la  mémoire  l'autre  le(;on  l'a  introduite 
dans  le  texte. 

Les  poêles  anciens,  dont  le  témoignage  aurait  une  importance  capi- 
tale, n'olTrcnt  point  de  passage  décisif  en  faveur  de  la  forme  Lnviuus. 
Il  faut  d'abord  laisser  de  côté  les  génitifs  qui  se  lisent,  .En.  I,  "258, 
270;  VI,  8i;  Ovide,  Met.  XIV,  72S;  Tibulle,  II,  5,  4!)  :  .<  murusque 
L'jvini  1).  La  synérése  étant  ici  de  droit,  Lavini  peut  tout  aussi  bien 
venirdeLat///Juw  quedeLf/rinwm.  Restent  deux  passages  de  Propercc 
elde  Juvénal.  Voiciceluide  Proiicrcc,  III,  32  (Il,:>i),  6'4  :  <.  Oui  nunc 
JEùcai  Trojani  suscitai  arma  Jactaiiue  Lavinis  mœnia  litoribus.  » 
Celui  de  Juvénal  est  au  V.  71  de  la  Sal.  XII  :  «  Atque  novercali 
scdes  praîlala  Lavino.  »  Mais  il  y  a  là  des  souvenirs  évidents  de  Vir- 
gile. A  son  imitation,  ses  successeurs  ont  pu  faire  les  synizèse.s 
Larinjix  et  Laiiiijo,  et  en  elîet  0.  Jalin  écrit  Lttvinio  dans  son  Juvé- 
nal. Les  copistes,  autorisés  par  la  doctrine  (jui  régnailde  leur  temps, 
ont  moililié  les  formes  (|ui  leur  paraissaient  fautives.  Les  vers  de 
Propcicc  et  de  Juvénal  ne  peuvent  donc  pas  servira  établir  la  leçon 
d;3  Virgile;  et,  au  contraire,  comme  l'a  vu  0.  JaUn,  il  doivent  être 
corrigés  d'après  celte  leçon.  Ces  passages  écartés,  il  ne  reste  plus 
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d'cxpmples  (Ui  la  forino  Lai  iniis.  Vir;,'il(',  Ain.  IV,  iJ.'U;,  (;cril  ivgu- 
lièrLMiiciil  Lariuia,  qii(;  l'on  ivtroiivo  dans  Luciiiii,  IX,  l)!il  ;  Siliiis, 
I,  4i  ;  ïerenliaiiiis  Manrus,  i:iOS. 

La  forme  Larinus,  dérivéo  du  sulistaiilif  Lmiitium^  (  si  tout 
à  fait  insolilc.  L'adjiîctif  est  quelquefois  semblable  au  substantif, 
comme  dans  Dardniins,  a,  uni  (Virf,'ilc,  yKn.  Il,  OIS;  V,  MO; 
Horace,  Odes,  I,  l'i,  10;  IV,  0,  7;  Ovide,  7'Ws/m,  V,  10,  4); 
Ronuilus,  a,  um  (Virgile,  yEn.  VI,  877  ;  Horace,  Odes,  IV,  îj,  1  ; 
Silius.  XIII,7î)rr;  mais  non  plus  coiirlc  qiK!  ce  substantif.  Il  (aut 
donc  supposer  une  forme  Larinuni  ou  Lavlna  d'où  serait  venu  Lavi- 
7j//s.0ue  cette  forme  ait  existé  primitivement,  c'est,  je  crois,  ce  que 
l'on  peut  inféi-er  du  nom  que  Denys  d'IIalyrarnassc',  Anliq.  rwn., 
l,  70,  donne  à  Lavinia,  celui  de  Aaîiva.  La  foinic  Lnvinin  est  une 
dérivation  secondaire,  vraisemblablement  de  la  racine  lu,  d'où  est 
venu  lucrum,  et  aussi  Larerna.  Elle  est  la  divinité  qui  préside 
aux  gains,  à  l'accroisscmont  de  la  fortune;  par  suite,  claz  un 
peuple  cultivateur,  aux  fruits,  à  l'abondance  des  récoltes;  comme 
telle,  suivant  les  diverses  légendes,  elle  est  de  clifférenles  façons 
mêlée  à  la  famille  de  Faunes,  Lvandre,  Latinus,  et  à  la  religion 
des  Lares,  de  Ycsta,  des  Pénates  (cf.  Prellcr,  i?œm.  MyllioL,  p.  G82). 
Mais  ce  quiest  à  établir,  cen'cotpas  l'existence  antérieure  et  logique 
de  la  forme  Lorj»«/?i,  c'est  son  existence  réelle  au  ton  ps  de  Virgile 
et  sa  capacité  ù  former  alors  des  adjectifs,  sans  addition  d'un 
suffixe  qui  marque  la  dérivation.  Yarron  écrivait  Lavinium,  el  La- 
viiiiensis.  Cf.  De  re  rmtica,  II,  i  :  «  Ilaque  quodportenderit,  factuni 
XXX  annis,  ut  Lavinienses  condideiint  oppidum  Albam.  »  Tous 
les  exemples  que  nous  olîrent  les  monuments  épigrapliiques,  et  sur 
lesquels  on  pourrait  s'appuyer,  entre  autres  Lavinatos  (Willmans, 
Exempl.  iuscript.  lat.,  1220,  I.jOO,  1747,  1748. 17W,  etc.),  sont  d'une 
époque  ditïérente,  de  celle  des  Antonins,  où  l'on  peut  constater  une 
tendance  très  marquée  à  l'archaïsme,  et  où  aussi  ont  pu  se  produire 
des  particularité?  de  prononciation  populaire  tendant  à  faire  dispa- 
raître ïi.  L'inscription  1740  qui  laisse  voir  la  forme  Lavinatium  a 
aussi  la  forme  Ostensium  {Ostia).  D'ailleurs,  l'adjectif  Laitwas  porte 
l'indice  de  la  déiivalion  et  ne  peut  être  assimilé  à  Lariuus.  Laii- 
nium  et  non  Lavinum  est  la  forme  des  monuments  épigrapliiques 
lorsqu'il  s'agit  de  la  ville.  Bien  remarquable  est  sous  ce  rapport  le 
n°   1740  de  Willnianns  (2211,  l  B.  Neap.,  i27G  Orelli). 

.Mais,  réplitjue-t-on,  celte  synizése  est  contraire  aux  habitudes 
de  Virgile.  «  La  synizése  de  Vi  suivi  d'une  voyelle  brève  après 
une  syllabe  longue  par  nature,  dit  Scliapei-,   note  au   v.  237  du 
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Iivic  Vil.  Vir;:ilt'  ne  so  IVst  permise  dans  l'HiitMiifi  (lu'à  la  Ihcsis 
ilii  ('»•  pit'il.  »  Ajoutons  (in'il  n'y  on  a  qu'un  oxcmpic,  celui  i](î 
pt-t'CiVititi,  à  Cl'  iiu'ine  v.  i:i7  du  Vli*  livre,  et  (|ue  Sdiaper  êlablit 
une  exreplion  pour  les  ('oniposts  de  semis.  L.  Millier,  Summnr, 
rei  metrior,  p,  Tif)  et  .*»7,  donnant  la  liste  des  synizi'ses  admises  par 
ViiY'ile,  (lit  auvsi  ipi'il  faut  écrire  au  commencement  de  l'Enéide 
/.(ji /«<!  el  non  Lavitiid.  Mais  ces  rèi,'les  sont  excessives  ;  c'est  sup- 
poser admis  ce  qui  est  justement  eu  question.  Il  n'y  a  (lu'un  exemple 
formel  de  la  synizése  pr^Cf/n/ja;  il  n'y  en  a  qu'un  de  la  synizèse 
steljo  (G.  IV,  2i.{)  ;  on  pourrait  citer  d'autres  parlicularilés  dont 
l'exemple  est  unique  et  que  l'on  est  forcé  ainsi  d'admettre.  De  la 
même  façon,  la  synizèse  Lavinja,  qw'h  la  rigueur  appuient  Properce 
et  Juvt'nal,  et  que  fait  supjioser  l'emploi  de  la  forme  Lm  inid,  Ain., 
IV,  230,  sera  un  exemple  uni(|ue.  Le  véritable  obstacle  à  ceiju'on  l'ad- 
mette, c'est  la  jirésence  d'une  autre  leçon  ;  mais  on  conçoit  très  bien 
comment  cette  autre  leçon,  qui  d'ailleurs  n'a  pu  entièrement  rem- 
placer la  première,  s'est  introduite  dans  le  texte  de  Virgile  et  dans  la 
doctrine  des  grammairiens.  La  synizèse,  fréquente  dans  le  langage 
de  la  conversation  et  cbez  les  poètes  dramatiques,  au  contraire  est 
relativement  de  peu  d'usage  dans  les  poètes  dactyliques  et  finit  par 
disparaître  presque  entièrement  à  partir  du  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  (cf.  L.  Millier,  Dr  rc  nuliica.  p.  244,  274  ; 
Corrsen,  l'eber  Ausftpraclic,  etc.,  2'  édit.,  t.  II,  p.  708  et  suiv.).  Or 
Virgile  est  assurément,  de  tous  Icb  poètes  de  l'époque  classique, 
celui  qui  s'est  donné  le  plus  de  liberté  en  ce  genre  ^cf.  L.  Millier, 
Siimiiimiinn  rei  mctiicœ,  p.  'iU,  ')7).  On  s'ixplitjue  bien  comment  les 
grammairiens,  pour  (|ui  d'une  part  Virgile  était  un  modèle,  et  qui 
de  l'autre,  en  formulant  leur  doctrine,  ressentaient  l'inllucnce  du 
temps  où  ils  vivaient,  ont  cliercbépar  des  corrections  à  atténuer  ce 
qu'il  y  avait  d'insolite  dans  leur  poète  principal.  A  mon  gré,  ils  ont 
corrigé  Lrtf»?;'/  en  Lavina,  comme  ovimaeu  omncs,  G.  IV,!2i3,  et 
en  omne,  /En.  VI,  '}3,  VA  si  tous  les  manuscrits  ont  actuellement, 
dans  les  (jéorgiijues,  orM»''.*;,  leçon  contre  laquelle  s'élève  seule  la 
citation  de  saint  Anibroise  relevée  par  Peerlkamp,  il  est  remanjuable 
que  Servius,  H,  ft(l),  corrigent  à  la  fois  .Ku.  I,  2,  et  .Kn.  VI,  33  ; 
Y  corrige  Ain.  1,  2,  et  ganle  la  boîine  leçon  A'in.  VI,  33.  M,  dans  sa 
leçon  originale,  est  bon  dans  les  deux  cas,  dans  le  premier  d'accord 
avec  V,  dans  le  secoml  avec  V  V.  Le  témoignage  de  H,  Ain.  I,  2,  est 


(1)  Lft  lellri-  h  dd-ftigno  le  iiifi.  de  Bcroc  1G3;  la  lettre  y.   le  rndo\   Gudianu»  de 
Woifpnbultcl,  qui  tiennent  les  premiers  rangw  entre  les  ui>^<<.  d'ordre  .neconiluire. 
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donc  do  peu  (riiiiporlancc,  nt  en  n';;ililr  li  vraie  ir.idilion  dos  ma- 
nuscrits est  Lari/ua^Mc,  qu'il  y  a  lieu  de  garder,  ce  semble,  avec 
Ik'insius,  qui,  selon  Biirniann,  recommande  colle  leçon  dans  ses 
notes,  Waj^'ner,  Lacliinaiin,  (jui  l'approuve,  ad  Lucre L,  M,  711),  p. 
il'),  Suplle,  Gossrau,  Uiibner,  Korhi{,a'r,  Ladcwig,  llaiipt,  1858 
(l'édition  do  1873  a  Larinaqw),  Hibbock,  Weidner,  Kappos. 

]•;.  hi:\oisr. 
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MOIS    DB  JANVIin. 


M.  Schlicinaim  cA  uilinis  à  coiuniuiiiqufr  lo?  n'sullals  ('o  ses  rccher- 
clies  dans  l'Uo  d'ithaqiio  cl  dans  la  plaino  de  Troif.  M.  Srhlicniaiin  croit 
avoir  drcnincrt  remplacomt'iit  do  lacajiilalo  de  l'ile  aux  tciniis  fiomi'ri- 
qnos,  qu'il  ne  faudrait  pas  ihorclio!'  dans  la  vall(!'(!  de  l'oli  coinniL'  l'a  fait 
M.  (iandar.  ni  au  pied  sPiJlontrional  du  mont  A'ioa,  lomine  M.  Sclilie- 
mann  lavait  pensé  d'alord,  mais  sur  la  plal<'-form.'  nii''rne  de  celte  pelile 
monta;4no,  !\  i<<l<>  inùlres  au-des<i's  du  niveau  de  la  n:er.  Trois  citernes  et 
les  ruines  de  plusieurs  constructions  cyclopéennes,  découvertes  en  ce  lieu 
par  M.  Schlicmann,  ont  délerminé  sa  conviction.  L'enceinle  fortifiée, 
dit-il,  a  laissé  des  (races  certaines,  ou  vo.tniénu'  les  subslruclions  dedeu\ 
tours  con^l^uites  en  gros  blocs.  La  superficie  circonscrite  par  ces  défenses 
pouvait  conienir  '2,m0(>  maisons  taillées  dans  le  roc  ou  construites  en 
appareil  cvclopéen  ;  l'emplacement  île  l'.tO  de  ces  maisons  est  encore  rc- 
ronnaissablc.  L'heureux  exploraleur  fait  remarquer  eu  tenninant  que 
les  poteries  recueillies  par  lui  sur  le  mont  Af7os  ont  beaucoup  plus  d'ana- 
loi:ii'  avec  celles  d'Hissarlik  ([)lainc  de  Troie)  qu'avec  celles  de  .Mycènes. 

M.  Krncst  Desjardins  ainionce  qu'il  a  reçu  une  lettre  de  .M.  J.  Finot, 
arctiitedc  à  Vesoul,  signalant  la  trouvaillr  faite  à  Luxcuil  d'environ 
14,(100  pièces  de  monnaies  romaines  a;:j;lulinées  [lar  la  rouille  et  qui 
seront  examinées  ultérieurement. 

.M.  Miller  rapi)elle  qu'il  a  déposé  sur  le  bureau,  il  y  a  (jnelques  se- 
maines, des  copies  d'inscriptions  recueillies  dans  l'ile  de  Tliusos.  par  le 
l)'  Cbrislidés.  Trois  de  ces  textes  conceîiient  les  menil)res  de  la  famille 
d'.Vugusle  :  sa  femme  Liiie,  Julie  sa  fille,  enfin  Julie  fiMume  d'A};rippa, 
sa  pelite-fille.  11  a\ait  prié  .M.  Cbrisîidès  de  réexai.iiner  ces  textes,  les 
pn-mières  copies  lui  ayant  paru  sur  plusieurs  points  fautives.  M.  C.liris- 
tidès  s'est  rendu  avec  empres^em(■nt  au  jtorl  de  Panayhia,  où  il  a  constaté 
que  le  marbre  des  inscriptions  avait  été  employé  à  un  pavage  recou- 
vert aujourd'liui  d'un  four  de  boulanger.  La  vérification  e^t  iinpi  ssilde. 
Le  fait,  ajoute  M.  Miller,  nous  montre  à  (juel  ptdnt  il  est  indispensable 
d'avoir  en  Orient  des  correspoiulaiils  zélés,  s'altacliant  à  recueillir  les  dé- 
couvertes archéologiques  au  fur  et  A  me>ure  (]u'ellrsont  lieu.  Le  !>•  (  hris- 
tidès  envoie  la  cojiie  de  ([uelques  nouvelles  inscriptions.  L'une  de  ces 
insciiplions  a  de  l'importance;  elle  élait  ainsi  conçue:  liufiuus  fils  de 
Gcrmuuus  ownosrope,  Amhe  de  la  célèbre  ville  de  l'djiolha,  à  (imiKiniis  Sun 
fils,  ayant  n'eu  itnyt-deux  atis.  l'onv  sume)dr.  .M.  Miller  rapprocbe  ce 
petit  mon«im(Mil  d'un  fragment  d'Apidcn  (  ommiinimié  par  lui  à  l'.Vca- 
déiiii*'  en  IRCi!)  et  où  il  est  (|uestion  de  la  diriiuttuin  chez  les  Arabes. 

.M.  l'iost,  nu-mbrc  de  laSociélé  «les  anti'juairi's  de  Kranee,  communique 
une  note  M-lalive  à  la  restitution  du  uionument  de  .Meilen  dont  ia  hctuv 
a  ili'ja  entretenu  ses  lecteurs. 

M.  Lui;éne  de  Ilozière,  vice-présidenl,  e>l  élu  président  pour  IsTlt. 
M.  i:dmond  Le  l'.lant  est  élu  vic('-|)résideni.  A.  IL 
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ET  GOIUIESI'ONDANGL: 


Va\  faisinl  des  fouilles  pour  les  rondations  d'une  maison  qtii   doit 

se  construire  rue  du  Commerce,  à  (jeriève,  les  ouvriers  ont  mis  à  jour,  à 
4  mètres  environ  au-dessous  du  niveau  de  la  rue,  une  double  rangée  de 
pilotis  qui  ollVenl  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  constructions 
lacustres,  et  qui  prouvent  une  fois  de  plus  que  le  Hhône  s'étendait  autre- 
fois jusqu'aux  rues  Basses.  Parmi  les  débris  de  constructions  extraits  du 
même  endroit,  on  a  trouvé  une  pierre  de  lochc  dure  sculptée  qui  pour- 
rait bien  provenir  de  l'entablement  d'un  édifice  de  l'époque  romaine. 

(Français,  tO  fév.) 

Le  ^quatrième  volume  de   l'Histoire  de  Florencr,  par  M.  Perrens, 

vient  de  paraître  ù  la  libraire  Hachette.  Le  récit  va  de  la  mort  d'Henri  VII 
et  de  Cléuienl  V  jusqu'à  la  défaite  de  \ii  Grande  Comparjnie  aux  Scalclle, 
c'est-A-dirc  de  1313  i  l'été  de  i3b.S.  On  remarquera  dani  ce  volume  le 
tableau  du  gouvernement  du  duc  d'Athènes,  fiauticr  de  Brieone,  et  celui 
de  la  fameuse  peste  de  Florence,  décrite  par  Boccacc.  Le  dernier  chapitre 
{l'Ammonizione,  les  cojiditions  économiques)  est  d'un  vif  intérêt  ;  rien  ne 
fait  mieux  connaître  les  grandes  qualités  et  les  vices  inguérissables  de  la 
démocratie  Ilorentine,  rien  ne  montre  mieux  quelle  énergie  cette  agita- 
tion perpétuelle  contribuait  à  donner  aux  caractères  tout  en  préparant  le 
moment  où  la  société  fatiguée  chercherait  le  repos  sous  la  domination 
d'un  seul.  M.  Perrens  n'est  pas  aveugle;  mais  il  a  une  vive  sympathie 
pour  ce  peuple  intelligent  et  passionné;  il  ne  dissimule  point  les  côtés 
fâcheux,  mais  il  nous  fait  voir  conmicnt  «  la  vie  économique  dos  Floren- 
tins, si  défectueuse  qu'elle  puisse  paraître  aux  modernes,  n'en  était  pas 
moins  supérieure  à  celle  des  autres  peu[iles  dans  le  même  temps.  Bien 
des  institutions  dont  nous  sommes  flers  ont  leur  origine  à  Florence  ou  s'y 
trouvent  en  germe.  » 

Bullettino  di  archeologia  esloria  dahnata,  1"'  année,  n"  12  : 

Le  Murazzo  ou  le  long  mur  de  Salona.  —  Antiquités  à  Macarsca  et  sur 
son  Hiiorul.  (Nous  ne  comprenons  pas  bien  l'intérêt  que  peut  présenter  ce 
second  article.  Sauf  une,  qui  est  sans  importance,  toutes  les  inscriptions 
qu'il  renferme  ont  été  déjà  publiées  dans  le  troisième  volume  du  Corpus.) 
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Suite  lie  la  Iradurlioii  ilaliontic  du   travail  «le  M.  Sîojan  Novakoxilili 

inliluU^  Le  champ  d'action  de  ycmanja,  Hwie  'Vhistoirc  et  de  géographie. 

—  2»  aniuV,  n»  1  : 

Antiquités  à  Macarscaet  sur  son  littoral  (rien  oncnre  d'imîdil).  —  De  ccr- 
Uiim$  pierrea  tximulairctt  tfi\cc\L\^ ,  tUim  le  district  d'Imoski  (il  faudrait  des 
ficu^o^  . —  Ruiii-s  antiijucs  dms  le  distiict  de  Bciikm-iic.  —  Des  destinées  histo- 
riipiei  de  la  Dalmatir,  depuis  los  'omps  les  jdiis  rcculi's  jusqu'A  l't^poquc 
d'Auguste. 

XOr^vaiov,  I.  Vil,  i'  livraison  : 

N.  Stroumbos.  Compte-rendu  de  l'Histoire  de  h  philosophie  de  Kottns.  — 
K.  S.  ('oiidos,  Olisctratious  de  erilique  et  de  grammaire.  —  A.  Pappndo- 
poulos  Korameus,  Sur  les  poids  tnjz<\ntins  du  musée  de  la  Société  archcolo- 
giijuc  d'Athènes. — St.  N.  Dragoumis,  J/isrr/pfM.n  de  Delphes  (Icvte  qui 
appartient  à  la  calt-gorie  des  actes  d'alTraiichisscment  puhlirs  par 
MM.  Foucart  cl  Wpscher).  —  Koumanoudis,  riMnipression  d'un  article 
publie^  tiaus  la  Valingénù^ie.  (Question  posi^e  en  termes  assez  piqL'ants.  aur 
ri'dactrurs  allemands  des  rapports  sur  les  fouilles  d'Olympie.  M.  Kouma- 
noudis leur  demande  ce  qu'ils  entendent  par  ces  mots,  ennslruetioiis  slaves, 
souvent  répétés  dans  ces  rapports  à  propos  des  restes  de  bâtiments  du 
moven  Age  que  rcneontrenl  les  ouvriers  en  déblayant  l'Altis.)  —  Kouma- 
noudis, Jnscriptioiis  de  Thespics  et  d'Athènes.  (On  remarquera  parmi  c.-'s 
textes  quatre  distiques,  recueillis  au  pied  de  l'ilélicon,  sur  des  piédes- 
taux qui  ont  porté  autrefois  des  statues  des  Muses,  ils  sont  signés  du 
poète  Onesiés,  dont  quelques  épigrammes  nous  ont  été  conservées  dans 
rAnllioloijie.) 

Sommaire  du  numéro  de  janvier  du   Journal  des  Savants  :  Sept 

Suttas  l'àlis,  tirés  du  Diuh'tStkùya.  par  M,  lUirthél.  my  Sainl-llilaire.  Les 
Mirabeau,  par  M.  E.  Caro.  Les  mélodies  grccifies,  par  M.  Cli.  Lévéque.  Les 
romanciers  grecs,  par  M.  E.  Egger.  iNouvelles  littéraires.  Livres  nouveaux. 
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Lyon  in  der  Rœmerzeit,  par  Otto  IlinsciifFi  n:  1878,  ln-8",  28  page»,  Gerold's 

Solin,   ViL'iiiii'. 

Celte  disscrlalion  est  née  d'une  conférence  Failo  p.ir  M.  Ûtio  llirscli- 
Teld,  professeur  à  l'L'niversidi  et  l'un  des  meilleurs  ('lèves  de  M.  Mointn- 
sen,  au  Cercle  des  étudiants  de  Vienne.  On  y  trouvera  un  rrsunir 
rapide  et  brillant  de  l'histoire  de  Lyon,  pendant  la  période  romaine;  la 
plupart  dos  traits  en  sont  empruntés  aux  inscriptions  de  la  Gaule,  avec 
lesquelles  M.  Ollo  Ilirsclifcld  est  très  familier.  C'est  lui  qui  a  été  chargé 
par  l'Académie  de  Berlin  de  réunir  les  malériaux  du  volume  du  Cor//i/s 
inscript ionum  /aif/jarum  qui  doit  renfermer  toutes  les  inscriptions  trouvées 
sur  le  sol  de  la  France.  Quelques  questions  obscures,  relalivesà  l'his- 
toire de  la  colonie  fondée  par  Munatius  flancus,  sont  discutées  briève- 
ment dans  les  notes.  Tout  le  monde  lira  avec  plaisir  ces  pages,  très 
dignes  de  l'auteur  des  rntcrsucfinnrjm  aiif  dcm  Gcbicte  der  lUemischcn  Ver- 
icaUungesgschichte;  traduites,  elles  auraient  un  vif  intérêt  pour  les  lec- 
teurs lyonnais.  G.  PEHnox. 

Zwei  Giebelgruppen  aus  Tanagra,  von  Ernest  Cdrtrç,  mit  5  Tafein  ;  ïn-li" 

DumiiibiT,  1878. 

Dans  celte  dissertation,  qu'accompagnent  cinq  planches  exécutées  avec 
le  plus  grand  soin,  M.  Ernest  Curiius  fait  connaître  des  monuments  de  la 
céramique  lanagréenne  récemment  entrés  au  musée  de  Berlin  cl  qui  pré- 
sentent un  intérêt  tout  particulier.  Il  s'agit  de  deu\  groupes  de  figures  en 
terre  cuite,  composés  l'un  de  huit,  l'autre  de  neuf  figures,  sans  compter 
un  quadrige  dont  on  n'a  que  des  débris  et  qui  occupait  le  centre  de 
chacun  d'eux.  Il  est  facile  de  reconnaîlre  dans  ces  groupes  la  décoration 
presque  complète  qui  remplissait  autrefois  le  champ  des  deux  frontons 
d'une  tombe  tanagréenne.  L'un  des  deux  frontons  représentait  le  rapt  de 
Coré  par  Hadès,  et  l'autre  le  rapt  d'Hélène  par  Thésée.  Les  ligures  ont 
une  valeur  artistique  incontestable  ;  elles  comptent  parmi  les  ouvrages 
les  mieux  réussis  des  coroplastes  tanagréens  ;  mais  ce  qu'elles  ont  sur- 
tout de  curieux,  c'est  qu'elles  sont  à  peu  près  l'unique  exemple  qui  nous 
ait  été  conservé  de  l'une  de  ces  décorations  en  terre  tuile  peinte  qui.  d'a- 
près Pline,  auraient  précédé,  dans  la  décoration  des  frontons,  l'emploi  des 
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figures  en  pierie  el  en  marbre  (1).  M.  Curtius  intliqno  à  ce  propos  et  re- 
pri'scnle  dans  ses  planches  plusieurs  autres  li^uros  en  terre  cuite  qui, 
d'aprùs  leurs  attitudes  et  d'aprt'-s  tous  leurs  caract(''ri'S,  lui  paraissent  avoir 
fait  partii'  (i'enseniblcsde  ce  genre.  Pour  plusieurs  au  nioins  d'entre  elles, 
la  chose  peut  setnhier  douteuse. 

Ce  qui  ajoute  beaucoup  ù  l.i  valeur  de  cette  l'iude,  ce  sont  les  réflexions 
que  M.  Curtius  présente,  à  l'occasion  de  ces  tigures,  sur  l'emploi  que  la 
statuaire  grecque  a  fait  du  champ  que  lui  oiïrail  le  fronton,  sur  la  ma- 
niùre  dunt  elle  en  a  compris  la  décoration,  suivant  les  temps  cl  les  l'coles. 
On  retrouve  l.'i  cette  tiiu'sso  de  tact  el  ce  goût  pour  les  idées  générales 
qui  distinguent  M.  Curtius  parmi  les  archéologues  allemands  contempo- 
rains, dont  beaucoup  semblent  ne  se  préoccuper  que  d'accumuler  des 
faits  sans  vouloir  ou  pouvoir  en  dégager  les  lois  qu'ils  nous  révèlent.  On 
ne  lit  jamais  un  travail  de  lui  sans  qu'il  en  reste  dans  l'esprit  du  lecteur 
quelque  chose  qu'il  retient  et  (ju'il  s'a^ïimilo  aisénieiil  :  on  n'en  saurait 
dire  autant  de  toutes  les  études  que  renferment  VAnhœuloijischc  Zcitutiy 
et  autres  publications  semblables.  C.  I'eriiot. 

Antike  Gesichtshelme  und  Sépulcral  masken.  lioransposcbcn  von  Otto 
UFVNDOtiK,  mil  17  Talelii  und  IJ  Vigiietleii.  \Sici),ls7H,  Karl  G.-rold's  Soliii,  in-i°. 

Comme  le  dit  très  bien  l'aulcur  dans  son  introduction,  de  plus  en 
plus,  dans  les  éludes  archéologiques,  on  seul  le  besoin  de  s'élever,  de 
l'élude  des  monuments  isolés,  à  celle  de  la  catégorie  de  monuments 
dont  ils  font  partie  ;  on  sent  le  besoin  d'élablir  des  séries  qui  permettent 
de  se  reconnaître  au  milieu  du  nombre  toujours  croissant  des  objets  an- 
tiques qui  entrent  dans  nos  collections.  C'est  à  ce  prix  seulement  que 
l'on  peut  espérer  arriver  à  quelques  idées  générales  qui  restent  dans 
l'esprit;  c'est  grlce  à  ce  classement  que  l'on  pourra,  sans  perle  de  temps, 
reconnaître  le  caractère  des  nouveaux  objets  qui  se  découvriront,  el  en 
délerinincr  proraptcmcnt  l'intérêt  et  la  valeur. 

La  découverte  des  masques  d'or  liouvés  dans  les  tombeaux  de  l'acro- 
pole de  Mycènes,  par  M.  Scl.liemann,  celte  découverle  à  hquelle  on 
n'était  préparé  par  aucun  texte  et  par  aucun  monument  analogue,  appar- 
tenant à  la  même  époque  reculée,  donne  ù  la  rechercb.e  entreprise  par 
M.  Otto  Heundorf  un  intérêt  d'actualité  que  ne  saurait  méconnaître 
quiconque  suit  avec  (luelque  curiosité  le  mouvement  des  découvertes  et 
des  études  anhéologiques. 

Les  monuments  que  décrit  M.  Benndoif  sont  groupés  dans  son  ouvrage 
d'après  la  matière  dont  ils  ont  été  tirés.  Il  commence  par  Vor  et  par  les 
six  masques  de  .Mycènes,  desquels  sont  rapprochés  les  deux  masques  du 
njémc  métal  trouvés  dans  les  tombeaux  de  Crimée.  Vient  ensuite  Varient, 

(\j  ApH-s  avoir  un  coinmcni  éiaii  iiù  à  Sicyone  l'art  de  modi-ler  el  de  faire  cuire 
rarjfih;  plahliquc.  Pline  (//.  .V.,  XXXV,  U,  éd.  i.iltré)  ujonlc  :  liinc  faxtùjia  lem- 
jjlurutn  ortu. 
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rcprcsontô  par  doux  manques  du  Louvre  provouanl  d'Alcnçon,  ol  par  un 
masque  clécouvcrl  dans  le  Sclileswig  ;  puis  le  bronze,  le  /"cr,  cl  la  Icrrc 
cuite,  qui  olVriîtil  uti  [Ans  j^'iarid  nomlire  d'oljjcls  du  mOrne  Kciirc,  recueillis 
les  uns  ou  Italie  el  en  Grèce,  les  autres  dans  la  vallée  du  Danube  et  dans 
celles  du  Hhin,  plusieurs  duns  la  (Irandc-Urclagnc.  De  ces  monumcnl», 
les  uns  sont  de  siuiplcs  masques,  les  autres  de  véritaliles  casques,  qui 
ont  enveloppé  loule  la  [ùl?.  et  dont  la  partie  anlt'rioure  reproduit,  en  se 
rapprochant  d'ordinaire  du  style  du  portrait,  les  traits  du  visage  (/est 
là  ce  que  M.  Henndorf  appelle  (îcsichtskelinc.  Un  très  petit  nombre  do 
ces  olijets  ont  l'épaisseur  et  les  dimensions  nt'îcessaires  pour  avoir  pu  ser- 
vir de  pièces  d'armures  ;  presque  tous  paraissent  avoir  été  faits  en  vue  de 
la  tombe  et  pour  couvrir  le  visage  du  mort.  C'est  ce  que  l'on  peut  con- 
clure de  plusieurs  de  leurs  caractères.  I-a  l'euille  àc  ni6tal  est  trop  mince 
pour  avoir  pu  résistera  un  choc  quelconque;  l'ouverture  de  la  bouche 
est  trop  étroite  pour  avoir  pu  laisser  passer  librement  la  respiration  ; 
enfin,  dans  plusieurs  exemplaires,  de  petits  trous,  pratiqués  tout  autour 
des  bords,  font  croire  que  le  casqux;  était  cousu  à  l'élofre  qui  enveloppait 
le  cadavre. 

Celte  description  dos  monuments  est  suivie  de  la  liste  d'un  certain 
nombre  de  passages  des  auteurs  classiques  qui  peuvent  servir  de  com- 
mentaires à  ces  monuments  ou  qui  s'éclairent  par  eux  d'une  lumière 
nouvelle.  Viennent  ensuite  des  observations  intéressantes  sur  les  diffé- 
rentes formes  que  le  casque  de  guerre  a  reçues  ciioz  les  anciens,  jusqu'à 
l'époque  romaine  et  jusque  chez  les  Sassanidos. 

La  dissertation  se  termine  par  des  conclusions  dans  lesquelles  M.  Benn- 
dorf  démontre  aisément  que  l'usage  des  masques  funéraires  n'a  pas  été 
particulier  à  tel  ou  tel  peuple  de  l'antiquité,  mais  se  retrouve,  avec  des 
varian'es,  à  peu  près  chez  fous.  Il  le  rencontre  d'abord  en  Egypte,  où  il 
a  été  plus  général,  plus  constant  que  partout  ailleurs.  11  le  relève  en 
Assyrie,  en  Phénicie,  à  Carthagc,  chez  les  Grecs,  les  Etrusques,  les  Ro- 
mains et  les  nations  qui  sont  entrées  dans  leur  empire;  il  démontre,  par 
le  témoignage  des  voyageurs  et  pnr  celui  des  pièces  qui  existent  dans  les 
collections  de  l'Europe,  qu'il  y  a  quelque  chose  de  pareil  en  Polynésie 
et  chez  les  tribus  de  l'Amérique  méridionale;  il  reproduit  mOme,  à  ce 
propos,  plusieurs  masques  en  pierre,  d'origine  mexicaine  qui,  par  leur 
destination  et  leur  caractère,  ressemblent  beaucoup  aux  masques  anti- 
ques qu'il  a  décrits.  11  est  ainsi  conduit  à  chercher  l'origine  de  cet  usage 
tout  à  la  fois  dans  des  sentiments  religieux  communs  à  tous  les  peuples  et 
dans  les  nécessités  dos  rites  funéraires,  là  où  ils  comportent  l'exposition 
plus  ou  moins  prolongée  du  cadavre  :  il  traite  à  ce  propos  des  masques 
de  cire  dont  on  a  retrouvé  doux  échantillons  si  curieux  dans  une  tombe 
romaine  de  Cumes  et  qui  jouaient  un  rôle,  jusqu'au  siècle  dernier,  dans 
la  pompe  solennelle  des  ob.^èques  de  nos  rois. 

Ces  considérations  conduisent  M.  Benndorf  à  des  remarques  fort  judi- 
"icuses  sur  le  parti  que  tirait  à  Rome  l'orgueil  patricien  de  ces  images- 
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portiait>,  olilenues,  à  rc  qu'il  croit,  par  lo  procédû  tlu  iiioiilage.  I.n  tra- 
vail Si'  (ermiiic  par  colle  sor(i>  (i'iippeiiilico  !>ur  les  imagines  romaines;  losi 
historiens  y  trouveront  de  piï-cicux  érhiircifMMiuMils  sur  ilos  lonnivs  que 
l'on  emploie  >ouviMil  sans  les  comprcnihe,  sur  de->  textes  qui  ont  provo- 
que^ de  longues  discussions  entre  les  érudils. 

Kn  soMime,  il  y  a  longtemps  que  nous  n'avions  lu  un  travail  aussi  ins- 
tructif, où  l'archi^ologie  conduise  il  des  résultats  tl'un  inli'r(}l  aussi  gé- 
néral. M.  OiU)  lîonndorf  tlécrit  les  monuments  avec  un  e«lri5mc  scru- 
pule d'exactitude,  et  il  en  fait  des  éimmérations  très  complcles;  mais  il 
est  do  couv  qui,  sans  négliger  les  détails,  ne  risquent  point  de  s'y  perdre. 
Il  s'élùve,  avec  beaucoup  d'aisance  et  de  liberté,  jusqu'à  des  vues  d'en- 
scmble  qui  sont  dignes  d'intéresser  tout  esprit  cultivé,  jusqu'à  des  rd- 
tlexions  que  leur  netteté  et  leur  précision  gravent  dans  la  mémoire  du 
lecteur.  <i.  PEitnoT. 

Dictionnaire  numismatique,  pour  servir  de  guide  aux  amntpurs,  expcris  cl 
aclit'icurs  des  nié  tailles  rouiaiiii>6,  iiiipiiri.iles  et  grecques  coloniales,  nvec  indica- 
tion de  leur  dcjjré  de  raretr  et  de  leur  prix  acliirl,  par  Ai.iix.  HouTkOwsKi  ;  t.  I. 
Leipzig,  T.O.  NVeigei,  1877  1S78,  in-8"de  :i3J  pages  formant  070  colonnes. 

Le  travail  entrepris  par  M.  lioulkovvski  est  conçu  sur  un  plan  tellement 
étendu,  l'auteur  a  voulu  y  réunir  un  si  grand  nombre  de  renjcignemcnis, 
que  l'on  peut  se  demander,  avec  quelque  inquiétude,  s'il  lui  sera  poïsible 
de  le  lei miner.  Non  seulement  ou  y  trouve  la  desciiplion  de  toutes  les 
monnaies  comprises  dans  le  programme  indiqué  par  le  litre,  mais  encore 
les  prix  qu'elles  ont  atteints  dans  les  ventes  depuis  près  de  cinquanic  ans; 
il  y  a  aussi  des  renscignemculs  multipliés  sur  les  découvertes  numisma- 
liques,  sur  les  poètes,  écrivains,  ar.liitectes  cl  artistes  contemporains  de 
chaqufc  règne,  sur  les  monuments;  on  trouve  même  des  disserlations  ar- 
chéologiques qui  n'ont  aucun  rapport  avec  la  numismatique,  par  exemple 
sur  ces  statues  désignées  iin  Kussic  sous  le  nom  de  haby,  dont  la  date 
Cit  très  controversée.  M.  Uoulkowski  semble  avoir  voulu  réunir  dans  son 
ou\rage  toutes  les  notes  recueillies  par  lui  sur  l'antiquité,  et  j'estime 
qu'il  dit  mieux  agi  en  ne  mêlant  pas  ain^i  une  i'oule  de  notions  étrangères 
les  unes  aux  autres. 

Ce  premier  volume  commence!  i'ompéi  et  comprend  le  règne  d'Au- 
guste; l'auteur  annonce  qu'il  s'arrêtera  au  v  siècle  de  l'ère  chrétienne. 

(Ju  peut  donner  une  délinilion  exacte  de  l'ouvrage  en  disant  que  c'est 
un  rc;;ueil  encyclopédique  dont  il  ne  sera  p;)S:ible  de  profiler  vérilaLle- 
menl  que  lorsque  l'on  aura  de  bonnes  tables  très  détaillées  et  rédigées 
dans  un  ordre  méthodique;  dès  à  présent  on  peut  y  faire  des  recherches, 
mais  la  lecture  suivie  en  est  .très  difficile.  I.e  premier  volume  est  terminé 
par  une  longue  énnniération  des  lleuves  et  des  fontaines  dont  les  noms 
figurent  sur  les  monnaies  grecques,  autotiomes  et  impériales.     A.  de  K. 

Histoire  du  luxe   privé  et   public  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos 
jouru,  par  11.  Mai  hiiili.aut,  '.'  vol.  m  b  ,  llaclii.ite,  1S7«. 

l/étude  de  M.  Mandrill. ut    «Linl  les  deux   premiers  volumes   sont  déjà 
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puhlii^s,  est  U;  IViiil  de  longues  n'Iltixioiis  et  <lc  ll■t''^  v.isles  lectures.  On  y 
trome,  avec,  l'esprit  jiniicicuii  de  l'ut»  d(;  nos  meillriurs  rconornisles, 
un  nombre  iintncnso  de  faits  rceiieillis  duna  les  livres  d'Jiisloiro  et  de 
voyaj,'*',  chez  les  aichéolo;,nies  et  les  écrivains  spéciaux  qui  se  sont  occu- 
pés de  (h^crireles  monuments  des  arts  industriels.  Les  citations  curieuses 
abondent;  les  anecdotes  piqiianles  et  peu  connues  ne  sont  pas  rares.  Le 
style  a  de  la  fermeté,  de  la  vivacité  et  de  l'eriliMin.  Au  premier  moment, 
quatre  ou  cinq  volumes  consacrés  .i  rbisloire  du  luxe,  cela  [larait  beau- 
coup ;  on  cesse  de  s'eIVrayer  en  parcourant  les  deux  premierà.  L'ouvrage, 
malfiçré  ses  proportions,  e^l  d'une  lecture  agréable  et  facile. 

Le  livre  l'"^  intitulé  :  Théorie  du  luxe,  a  surtout  un  caraclère  doc- 
trinal. L'auteur  y  définit  le  luxe,  montre  de  quels  instincts  éternels  en 
nail  le  besoin  cbez  riiomnac,  quelle  part  lui  ont  laite,  ou  iivec  quelle 
rigueur  l'ont  condamné  les  dillerenles  écoles  de  pliiiosopbes  et  d'éco- 
nomistes, enlin  quelle  iniluence  exercent  sur  son  développement  les 
difl'éreutes  formes  de  gouvernement.  Nous  n'avons  pas  à  discuter  ici 
les  vues  de  M,  Baudrillart  ;  toute  cette  partie  est  plutôt  du  ressort  des 
théoriciens.  Bornons-nous  à  dire  que  les  idées  qui  y  sont  exprimées 
semblent  en  général  justes  et  sensées.  Toutes  les  exagérations  para- 
doxales y  sont  combattues  et  réfutées  par  des  arguments  à  la  portée 
des  lecteurs  même  les  plus  étrangers  à  la  science  économique. 

C'est  avec  le  second  livre  que  nous  entrons  dans  l'histoire  proprement 
dite.  11  traite  du  luxe  primitif  el  du  luxe  en  Orient.  L'iilgyple,  la  Chaldée 
et  l'Assyrie,  la  Perse,  l'Inde^  la  Cliine,  Tyr  et  Carthoge,  la  Palestine, 
ont  chacune  leur  clia{)ilre.  Nous  ne  ferons  qu'une  objection  :  pourquoi 
M,  Baudrilkrt  encadre-l-il  l'Inde  et  la  Chine  entre  la  Perse  et  la  Phé- 
nicie?  11  aurait  mieux  fait,  ce  nous  semble,  de  mettre  à  part  ces  peuples 
de  l'exlrémc  Orient  qui  sont  resiés  pendant  de  si  longs  siècles  presque 
sans  communication  avec  les  peuples  riverains  de  la  Méditerranée,  qui 
n'ont  pour  ainsi  dire  pas  travaillé  à  cette  œuvre  commune  et  successive 
de  la  civilisation  antique,  d'où  la  nôtre  est  sortie  par  une  transmission  et 
une  filiation  directe.  Nous  voudrions  aussi  que  M.  Baudrillart  indiquât 
d'une  maniiM-e  plus  exacte  les  sources  où  il  puise.  Ainsi,  tome  I"^,  p.  22ti, 
il  cilo  les  instruclions  de  Ptahhotep,  Ois  d'un  roi  de  la  cinquième  dynastie. 
Pourquoi  ne  nous  dit-il  pas  à  quel  égyplologue  il  emprunte  cette  traduc- 
tion et  cette  attribution  du  recueil  ù  la  cinquième  dynastie.  11  y  a  égypto- 
loguc  et  égyplologue;  noirs  confiance  variera  suivant  que  nous  reconnaî- 
trons plus  ou  moins  de  compétence  el  de  critique  à  l'érudit  auquel  aura 
été  fait  Temprunt  en  question.  Nous  ferons  la  même  remarque  à  propos 
de  certaines  inscriptions  de  Beni-IIassan. 

Le  livre  III  a  pour  sujet  le  luxe  hellénique.  U  me  parait,  par  comparaison, 
moins  nourri,  moins  complet  que  le  livre  consacré  au  luxe  oriental.  Il  y 
aurait  eu,  ce  nous  semble,  plus  à  dire  soit  sur  l'époque  archaïque  et  le 
siècle  des  tyrans,  des  Pisislrate  el  des  Polycrale,  des  Gélon  et  des  Iliéron, 
soit  sur  le  luxe  de  grand  go.ùl  que  déployait  Athènes, au  temps  de  Périclès 
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el  de  Di^moslht'nc,  dans  ses  ftîlos  publiques,  soil  i>ur  les  prorusions  des 
réjoui>>anccs  et  dos  cérOmonics  où  se  complai.^nicnt  les  cours  des  succes- 
seurs d'Alexandre.  Ainsi  nous  ne  trouvons  pas,  dans  ces  pngos  trop  ra- 
pides, nu"mo  une  simi>le  mmlion  de  ces  Adonies  qui  se  ci'kMiraienl  avec 
tant  de  mai;niticence  dans  TAlexandiic  des  I-agides  et  dont  Tlu'ocrite, 
dans  son  idylle  des  Syniciwaincs,  nous  a  laissé  une  bien  curieuse  des- 
cription. 

Les  deux  tiers  du  second  Noiume  font  consacrés  à  l'histoire  du  luxe 
chez  Us  Romains  et  chez  les  liijz'intiiis.  (-elle  partie  est  plus  développée 
que  celle  qui  si'  rapporte  à  la  (irèce.  In  li\re  tout  entier  traite  de  la 
censure  du  luxe  dans  l'antiquité  par  les  écrivains  romains  et  le  chnstianismc  ; 
un  autre,  qui  termine  la  division  de  l'ouvrage  relative  au  monde  ancien, 
a  pour  titre  :  le  luxe  funéraire  dans  l'antiquité.  On  y  revient  à  l'Age  de  la 
pierre  et  du  bronze,  à  l'Kgyple  et  i  la  Chaldi'e,  pour  linir  encore  par 
Home.  Celte  séparation  ainsi  élalilie  entre  le  luxe  funéraire  cl  les  autres 
espèces  de  luxe  n'a-t-ellc  pas  quelque  chose  d'un  peu  artiliciel,  d'un  peu 
arbitraire? 

Celte  pre  iiiùre  partie  de  l'ouvrage,  qui  forme  un  ensemble  complet, 
est  pourvue  d'une  table  alphabétique  des  matières  pour  les  deux  premiers 
volumes,  dont  elle  rendra  l'usage  plus  commode.  Nous  ne  pouvons  que 
souhaiter  la  prompte  publication  des  volumes  suivar  ts;  à  mesure  que 
l'auteur  avancera  dans  cette  élude  et  se  rapprochera  des  temps  modernes, 
il  se  sentira  de  plus  en  plus  sur  le  terrain  qui  lui  est  familier,  cl  son  ex- 
position, en  gardant  les  mêmes  qualités  de  forme,  deviendra  de  plus  en 
plus  riche  en  faits  bien  étudiés  et  bien  compris.  G.'.PERnoT. 
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Suilc  et  fin  ({). 


Troisième  tableau. 


Le  troisième  lableaii,  h  la  droile  Ju  |Mécédent  quand  on  fait  face 
au  monument,  séparé  de  lui  par  une  de  ces  bandes  sculptées  en 
dénis  de  scie  que  nous  avons  déjà  signalées,  se  compose  d'une  figure 
nue  (:2),  se  présentant  de  faci',  appuyée  de  la  main  gauche  sur  un 
bouclier  ovale  s'élevant  à  la  hauteur  des  hanches,  sur  lequel  on  re- 
inart|ue  diux  zones  ornées  de  dents  de  scie.  De  la  main  droite  levée 
elle  s'appuie  sur  une  hasie,  dont  la  pointe  en  bas  repose  sur  le  sol. 
Sur  la  coilîure  on  remarque  deux  appendices  retombants,  dont  celui 
de  gauche  surtout  est  très  apparent. 

Quelle  est  cotte  figure?  Le  doute  n'est  pas  possible.  C'est  Mars, 
armé  de  la  haste  et  appuyé  sur  un  bouclier  essentiellement  gaulois 
par  la  forme,  le  Mars  gaulois,  dont  pailent  César  et  Florus,  et  que  les 
savants  modernes  assimilent  généralement  à  Esus,  quoique  ne  pou- 
vant s'appuyer  pour  cela  sur  aucun  texte  ancien. 

Que  peuvent  être  les  appendices  qui  décorent  son  front?  Des 
corner,,  sans  doute,  le  symbole  de  la  force;  et  si  ici,  comme  à  Reims 
et  comme  à  Orange,  ces  cornes  ne  sont  pas  implantées  verlicalement 
sur  la  tête,  c'est  (lue  le  sculpteur  n'a  pas  voulu  faire  sortir  ces  ap- 
pendices au-dessus  des  lignes  qui  encadrent  sa  figure.  Ces  cornes 

(1)  Voir  le  numéro  de  février. 

(2)  Planche  V,  n"  3. 

XX  XVII.   —  Mars.  '  9 
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sont  ilu  roslo  un  ornement  de  traililion  essenliellenionl  },'auloise  (I). 
Chez  une  population  vouée  aux  migrations  et  aux  armes  comme 
la  nation  j^auloise,  la  proteelion  du  dieu  Ksus  dut  souvei)t  rire  invo- 
ijuée  dans  les  nombreux  combats  (j^ie  nos  pt'res  eurent  à  livrer  pen- 
dant leurs  longues  pérégrinations.  Aussi,  dans  les  centres  de  réunion 
lie  ces  populations  guerrières,  le  butin,  au  retour  des  expéditions 
armées,  était-il  déposé  dans  un  endroit  réservé,  sorte  d'enceinte  sa- 
crée, el  ofTeil  au  dieu  Mars.  Celui  qui  osait  porter  une  main  sacri- 
lège sur  quelques-unes  de  ces  oITrandes  était  d'avance  voué  à  la 
vindicte  el  aux  plus  terribles  châtiments.  Ces  vols  sacrilèges  étaient 
du  reste  fort  rares,  et  cela  sans  doute  parce  que,  ainsi  que  nous  le  dit 
César,  la  nation  gauloise  était  extrêmement  adonnée  aux  pratiques 
de  dévotion. 

(Juatrii'iur  tableau. 

Le  quatrième  tableau,  séparé  du  premier  el  du  troisième,  à  gauche 
et  à  droite,  par  deux  luindes  ornées  de  dents  de  scie,  perpendiculaires 
a  la  base,  :"e  compose  de  deux  ligures,  l'une  nue,  l'autre  vêtue  (i), 
réunies  par  l'intention,  et  séparées  de  fait,  du  moins  dans  la  partie 
inférieure  tlu  corps,  par  la  bande  sculptée  ordinaire,  parlant  de  la 
base  et  remontant  jusqu'au  coude  droit  de  la  ligure  nue,  vers  UmiucI 
se  dirige  le  bras  droit  de  la  ligure  vêtue. 

Ce  tableau  est  malheureusement  le  [ilus  fruste  des  quatre.  C'était 
celui  qui  se  prés,  niait  i\  la  surface  lorsijue  je  découvris  le  monu- 
ment, el,  comme  il  était  peu  profondément  enfoui,  à  chaque  labour 
il  était  atteint  par  le  soc  de  la  charrue.  11  a  un  peu  souffert  et  l'in- 
terprétation n'en  sera  peut-être  i>as  aussi  facile  que  celle  des  trois 
autres.  Essasoni-la  cependant. 

Des  deux  ligures  qui  le  composent,  l'une  est  nue  el  vue  de  face  ; 
l'autre,  vêtue  et  se  présentant  de  prolil,  est  tournée  vers  la  pre- 
mière. Prés  de  la  li^^ure  nue,  le  long  de  la  jambe  gauche,  est  une 
troisième  représentation,  vague  et  diflicile  à  définir.  (Ju'est-ce?  Un 
animal,  sans  doute.  Mais  hMiuel?  —  La  ligure  nue  a  le  bras  gauche 
pendant  le  long  de  la  cuisse,  et  le  bras  droit  levé  semble  saisir  un 
objet  passant  derrière  le  corps,  dont  une  extrémité  se  voit  entre  les 
jambes  cl  dont  l'autre  passe  au-dessus  de  l'épaule. 

Cette  lijiurea  l"',i(ide  haut. 

(1)  Le  P.  Marlin  parle  «lo  dicm  cornus  (ccrnunos)  adort-s  en  Gaule. 

(2)  Planche  V,  it'  *. 
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La  seconde  figure  vue  de  profil  est  louniôc  vers  la  première,  et 
son  bras  droit,  replié  à  la  iiauleur  de  la  poitrine,  se  dirige  vers  le 
coude  de  celle-ci.  Klle  est  vtMue  d'un  doiildc  vAtctnent.  Le  premier, 
sorte  de  voile  parlant  de  dessus  la  lAtc,  dc^ccml  sur  les  épaules  et 
recouvre  le  corps  jusqu'à  la  hauteur  du  genou,  se  relevant  sur  le 
bras  droit  en  plis  harmonieux  reloinhanl  sur  un  second  vêtement, 
sorte  de  longue  tunitpie,  telle  qu'en  portaient  les  femmes  gauloises, 
tomlianl  elle-m(^me  en  plis  droits  jusfjue  sur  les  pieds. 

DilTérentes  inlerprùtalionsontjusqu'ici  été  présentéessurce  groupe 
par  les  personnes  qui  ont  vu  notre  miMihir  depuis  son  transport  à 
Kernuz. 

Les  unes  y  ont  reconnu  Adonis  et  Vénus,  s'appuyant  sur  ce  que, 
lorsque  Vénus  accompagne  Adonis,  après  qu'il  fut  tué  par  le  san- 
glier dans  les  forêts  du  Liban,  elle  est  vêtue,  ainsi  que  cela  a  lieu 
ici  ;  et  s'appuyant  encore  sur  ce  que  l'objet  qui  passe  au-dessus  de 
l'épaule  de  la  figure  nue  serait  un  carquois.  Ces  personnes  voient 
en  outre  un  chien  dans  la  figure  placée  près  de  la  jambe  gauche 
de  ce  personnage. 

Cette  interprétation  a  l'avantage  de  s'adapter  au  sujet  tel  qu'il  est 
représenté  ici;  mais  je  ne  crois  pas  qu'Adonis  fût  une  divinité  qui 
pût  trouver  place  sur  ce  monument  à  côté  des  grands  dieux  que 
nous  y  avons  déjà  reconnus. 

D'autres  y  ont  vu  Vénus  et  Vulcain,  trouvant  un  marteau  dans 
l'objet  dont  une  des  extrémités  passe  au-de.'^sus  de  l'épaule  du  per- 
sonnage nu  et  dont  l'autre  extrémité  se  voit  entre  ses  jambes.  Elles 
croient  voir  dans  l'animal  placé  près  de  sa  jambe  gauche  le  lion,  qui 
est  un  des  attributs  de  ce  dieu,  ou  mieux,  un  chien  dont  il  est  aussi 
quelquefois  accompagné. 

J'avoue  que  j'ai  encore  peine  à  adopter  cette  interprétation,  parce 
que  je  ne  puis  voir  un  marteau  dans  cet  objet  que  le  dieu  saisit  de  la 
main  droite. 

II  est  une  autre  interprétation  à  laquelle  je  m'arrête  et  que  je  sou- 
mets très  humblement  à  de  plus  conipélenlsque  moi. 

Je  propose  de  voir  dans  ce  groupe  Apollon,  le  Belenus  des  Gaulois, 
et  Minerve,  leur  Belisama  ;  non  pas  la  Minerve  des  Romains  conqué- 
rants, mais  la  Minerve  gauloise  telle  que  nous  la  représente  M.  de 
Delloguct  dans  son  Ethnogénie  gauloise.  —  Il  nous  dit  que  :  «  Mi- 
nerve était  la  déesse  particulière  des  femmes  celtes,  qui  partageaient 
dans  leurs  migrations  aventureuses  tous  les  périls  de  nos  ancêtres 
et  dont  les  travaux  constituaient  sous  la  tente  uur  si  grande  part  de 
leur  industrie  primitive.  »  Il  nous  la  représente  encore  comme  étant 
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une  sorte  île  doubluir  fcniiitini'  ilii  Meituie,  du  Mars  vl  île  l'Apollon 
gaulois  (1).  Dans  ses  eoiuiu-ionssur  le  dmidisiiie  il  nous  dit,  enlin, 
page  27i  de  son  Ethnotji'nie  ijauloise,  ()ue  les  Gaulois  assoiièrenl  à 
leurs  dieux  un  Mars  fùninin  (jue  leslloniains  prirent  pour  Minerve 
et  (|ui  fut  peut-iMre  dans  le  pnneipc  la  lune  adorée  avee  le  soleil. 

Ce  serait  liien  là  la  diviinti'  ([ui,  sur  un  iikimuimciiI  Irl  i|ue  eelui 
(jui  nous  oi'cupe,  doit  (Hio  assm-iée  à  Apollon,  si,  eoinnie  je  le  pro- 
pose, ou  reconnaît  ce  dieu  dans  la  ligure  nue  de  noire  iiuatriéinc 
tableau.  Le  dieu  solaire  associé  û  la  déesse  lunaire,  Helenus  el  He- 
lisama. 

Si  nous  nous  arrêtons  un  instant  ù  la  médaille  i,\iiil"'^iî  déeiile 
par  M.  de  la  Saussaie  dans  la  Unue  uumismati(iue  en  18'i2,  sur  la- 
quelle on  a  ingénieusement  vu  le  devin  favori  d'Apollon,  clievau- 
cliant  sur  la  llèclie  (|ue  lui  a  donnée  le  dieu  el  sur  laquelle  il  tra- 
versait les  airs,  nous  voyons  que  l'Apollon  gaulois  avait  dans  ses 
attributs  le  caïquois.  C'est  ainsi  (ju'il  est  ici  représenté,  car  je  crois 
qu'il  faut  bien  reconnaître  un  carquois  dans  cet  objet  (jui,  passant 
derrière  le  dieu,  montre  une  de  ses  extrémités  au-dessus  de  son 
épaule  droite.  Quant  à  l'animal  placé  prés  de  sa  jambe  gauclie  et 
dont  reflij^ie  est  si  fruste,  rien  ne  nous  empêche  d'j  voir  un  i:rilToiJ, 
l'un  de  ses  attributs. 

Notre  interprétation  a  l'avantage  sur  les  autres  de  cadrer  avec  ce 
texte  des  commentaires  de  César:"  Après  lui  (Mercure)  les  dieux  les 
plus  révérés  sont  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve.  » 

Nous  sommes  ici,  je  crois,  en  présence  d'un  monument  de  la  fin 
de  l'indépendance  gauloise,  ou  tout  au  plus  du  comuiencemciit  de 
l'occupation  romaine,  monument  élevé  par  nos  liers  ancêtres  à 
leurs  dieux,  tels  (|ue  les  nomme  César,  en  dehors  de  l'induence 
étrangère.  D'abord  les  dieux  de  la  grande  triade  cdtiijue  {dcum 
maxime  Mvrcurium  coliint)^  TeutiUès,  le  père  de  la  nation,  représenté 
ici  d'une  façon  toute  nouvelle,  comme  conducteur  des  âmes  dans  le 
monde  nouveau  qu'elles  vont  habiter  api  es  la  mort,  un  Mercure 
psychopompe;  Tarnnis,  le  dieu  du  tonnerre,  et  enlin  L'sm.v,  le  dieu  des 
combats.  Triade  à  la(iuelle  nos  Gaulois  transalpins  ajoutèrent  d'au- 
tres divinités  telles  que  Bi'lenus  et  Bclisama,  Apollon  et  Minerve. 

Quoi  de  plus  dans  l'ordre  des  choses  (|ue  ce  culte  pour  deux  di- 
vinités per>onniliant  le  soleil  et  la  lune,  ces  deux  astres  (jui  jouent 
un  si  grand  rôle  dans  la  nature  an  milieu  de  laquelle  vivaient  ces 
lopulalion^  primitives? 

(1)  Voir  (le  lk'llogu<r,  ht/muf/mte  ijuuli.ne,  \u  'lk'6. 
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Tout,  (lu  rostc,  dans  co  inoriumcnl,  est  gaulois  cl  en  deliors  de  ce 
que  les  conquérants  nous  ont  habitués  à  rnlrouvor  dans  les  lieux  où 
ils  ont  si'joiirtu''.  Qu'on  no  nous  ojjjpric  pas  qu'il  rst  dans  dos  tra- 
dilions  incompalihlos  avec  coite  [lonsôe.  César  no  nous  dit-il 
pas:  «  Leur  grand  Dieu  est  Morcuie  ;  ils  eu  ont  quanlilo  do  sta- 
tues »?  Fa's  représonlalions  arlisli(|uos  de  la  nnlurr  humnino  no  leur 
élaicnt  donc  pas  incoiinuos.  Ensnilo  losliollos  uinosoiiirraires  gau- 
loises, si  délicatement  ot  si  richement  ornées,  qiio  j'.ii  déjà  publiées, 
ainsi  que  les  bijoux  en  bronze  et  on  or,  [jondeloquos,  bracelets  et 
colliers,  (|ue  j'ai  rocuoillis  dans  iii^s  fouilles,  prouvent  au  contraire 
que  ces  populations  étaient  familiarisées  avec  certaines  /lonnées  de 
l'art;  el,  si  les  figures  ici  sont  salisfaisantos  dans  leur  ensemble, 
les  détails  en  sont  rendus  avec  une  grande  inexpérience  des  lois  du 
dessin.  Nous  savons  aussi  que  les  guerriers  celtes  se  cliargeaienl  de 
colliers,  de  bracelets  ot  d'anneaux  entièrement  en  or  massif.  Ces  or- 
nements étaient  si  nombreux  chez  eux  que,  d'après  Polybo,  ;i  la 
fameuse  balaille  do  Télamon,  tous  les  Gaulois  des  premiers  rangs  en 
étaient  ornés.  L'art  n'est-il  pas  la  conséquence  de  cette  recherche  ? 

César  ne  nous  dit-il  pas  encore  que,  lors  de  son  expédition  contre 
lesVenètes,  il  se  trouva  en  présence  d'une  nombreuse  Hotte  de  deux 
cent  vingt  vaisseaux  bien  équipés  et  bien  armés?  Ces  vaisseaux 
furent  sans  doute  recrutés  le  long  de  noire  littoral  armoricain  et 
parmi  eux  nous  en  aurions  certninemcnt  trouvé  quelques-uns  de 
montés  par  nos  populations  de  Kervadel  et  de  la  pointe  de  Lesconil. 
«  Ils  étaient  tous  de  bois  de  chêne,  et  ainsi  capables  de  soutenir  le 
plus  rude  choc;  les  poutres  traversantes,  d'un  pied  d'épaisseur, 
étaient  attachées  avec  des  clous  de  la  grosseur  du  pouce;  leuis  ancres 
tenaient  à  des  chaînes  de  fer  au  lieu  de  cordes.  »  (César,  De  Bello 
Gall.  lib.  in.) 

Ces  vaisseaux  étonnèrent  les  Romains,  qui  pourtant  avaient  connu 
les  flottes  carthaginoises,  et  pour  les  vaincre  ils  durent  user  de  stra- 
tagèmes, nous  dit  César.  Nos  aïeux  chez  qui,  avant  l'arrivée  de 
César,  la  mélallurgie  étaità  son  apogée,  chez  qui  la  façon  du  bronze 
était  renommée,  qui  connaissaient  l'art  de  l'émaillerie  et  qui  façon- 
naient ces  bijoux  d'or  et  d'argent,  si  remarquables,  dont  plusieurs 
sont  parvenus  jusqu'à  nous,  durent  par  mer,  avec  ces  puissants 
vaisseaux,  avoir  des  relations  commerciales  avec  les  colonies  grec- 
(jues  de  la  iMéditerranéo,  et  établir,  par  leurs  excui'sjons  maritimes, 
un  courant  de  civilisation  entre  l'Orient  el  l'Armorique.  Aussi  César 
nous  dit-il,  dans  ses  Commentaires,  liv.  I,  u  que  la  Gaule  ne  difl'é- 
rait  poinl  des  Grecs  et  des  Romains  pour  les  usages  de  la  vie  ». 
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Tout  coin  .innonro,  i-iunnio  on  \c  voil,  rlio/,  les  populations  de 
nolro  lillor;il,  une  civilisation  assez  avanci''e  pour  nous  pernicltrc  de 
!eur  attribuer  un  monument  tel  (jue  celui  (pii  nous  occupe.  S'il  avait 
étt-  élevé  aii\  dieux  par  les  conijui T.ints,  i:  aurait  porté,  sans  doute, 
une  inscription  consacrant  son  érection, et  il  eiU  été  dressé  au  milieu 
du  centre  où  ils  s'étaient  solidement  établis,  c'est  à-dire  à  Tronocii, 
où  j'ai  constaté  leur  longue  et  persistante  occupation,  et  non  à  Ker- 
vadel,au  milieu  des  poi)ulations  (pii  nous  ont  laissj  de  si  nombreuses 
cl  de  si  vastes  nécropoles,  dont  ijueltiues-unes  des  chambres  renfer- 
ment, on  peut  le  croire,  les  restes  des  artistes  (jui  ont  sculpté  notre 
menhir  et  aussi,  peut-être,  les  restes  de  (juebiues-uns  des  vaillants 
guerriers  <iui,  montés  sur  leui's  vaisseaux,  défendirent  si  coura- 
geusement leur  indépendance  dans  le  golfe  du  Morbihan. 

Li  forme  elle-même  de  notre  pierre  concourt  a  en  faire  un  mo- 
nument tel  (jue  nos  ancêtres  ont  dû  en  éievei'  à  leui's  dieux  dans  les 
centres  où  ils  étaient  établis. 

Kilo  est,  en  effet,  de  forme  essentiellement  gauloise,  et  je  puis  citer 
à   l'appui  de  mon  opinion,  outre  les  huit  ou  dix  menhirs  taillés  en 
forme  de  cône  lron(iué  i|ueje  connais  disséminés  dans  le  canton  de 
Pont-l'Abbé,   les  cinq  menhirs  taillés  de  même  forme  qui  étaient 
posés  sur  le  sommet  du  cimetière  gaulois  de  Kervillré,  ^lue  j'ai  précé- 
demment décrit  (l).  De  plus   il  se  relie  inliuieiuent,  j'en  suis  per- 
suadé, aux  nombreux  monuments  mégalithiques  (jui    l'entourent 
dans  un  rayon   de  ([U'-iques  kiloinèlrcs.  Si  dans   la   nécropole  de 
Lesconil,  que  j'ai  explorée,  le  plus  vaste  des  monuments  de  cet  en- 
semble, ne  recouvrant  pas  moins  de  10  à  li  hectares  de  ses  tumuli, 
de  ses  dolmens  et  de  ses  grandes  chambres  à  ciel  ouvert,  si,  dis-je, 
je  n'y  trouve  que  des  armes  en  pierre  ou  en  bronze,  c'est  que,  peut- 
être,  ces  armes,  pour  obéir  à  certains  rites,  ont  été  conservées  pour 
les  usages  funéraires,  exclusivement  à  toutes  autres,  et  aussi  parce 
que  nos  populations,  par  suite  de  leur  position  géogra[diique,  ont 
dû  être  toujours  fort  en  retard  sur  les  autres  populations  de  la  Gaule. 
Quoi  (ju'il  en  soit,  ce  beau  et  uni(iue  m-'uliir  placé  là  où  il  était, 
sur  un  haut  plateau,  au  milieu  de  tous  ces  monuments  mégalithi- 
ques, avec  la  mer  pour  horizon,  devait  être  fort  imposant  par  le 
cadre  grandiose  (juc  ses  constructeurs  avaient  su  lui  choisir. 

Nous  savons  (ju'il  semblait  impie  aux  Celtes  il'j'nfermir  dans  des 
murailles  la  divinité  présente  dans  tout  l'univers,  et  ils  méprisaient 
même  ceux  (jui  se  rassemblaient  dans  des  temples  au  lieu  de  le  faire 

^1    Voir  les  ilémoirri  il,;  lu  Sor.télé  d'émulution  ilet  CMes-du-SorJ,  année  1877. 
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sur  l(vs  montn;,'ncs  ol  li^s  lieux  ('élevés  pour  .idrosscr  Iniirs  prirrns  riux 

tIi<MlX. 

Tout  cela  est  conforme  à  ce  que  nous  ensoigru;  co  incnliir-aulcl, 
qui  n'a  rien  do  commun  avec  les  aulcls  volifs  gallo-romains,  sorte 
(te  temple,  à  lui  seul,  élevé  aux  dieux  avec  la  voirie  du  ciel  pour 
(lAme.  Ouoi  en  eiïel  de  plus  grandiose  et  de  iilns  propre  ;i  frapper 
l'imaginalion  que  ce  ciel  empourpré  au  moment  oj  1;  soleil  va  dis- 
paraître dans  les  Ilots  qui  se  montrent  i\  l'horizon? 

Le  sol  ([ui  entourait  ce  menhir,  et  (jui  aujourd'hui  est  cultivé 
depuis  trop  longtemps  pour  pouvoir  nous  rien  dire  sur  les  popula- 
tions qui  l'ont  primitivemeiitfoulé,  apcut-étre  été  souvent  arrosé  du 
sang  des  victimes  que  ces  populations  sacrifiaient  à  leurs  dieux.  Je 
me  demande  même  si  l'on  ne  doit  pas  rapporter  à  l'usage  de  ces 
pratiques  barbares  un  bassin  oblong  de  l'",0o  de  di.imètre  moyen 
et  de  10  conliinèlres  de  profondeur,  creusé  dans  le  ro(;  émergeant  du 
sol  et  que  l'on  voit  à  cimjuante  métrés  du  lieu  oii  gisait  le  monument 
que  nous  venons  de  décrire. 

Si  maintenant  on  nous  demande  à  quelle  époque  ce  menhir  fut 
renversé  et  enfoui  là  où  nous  l'avons  trouvé,  il  nous  sera  possible,  je 
crois,  d'y  répondre. 

La  parcelle  de  terre  dans  hiquelle  il  était  porte,  en  effet,  au  ca- 
dastre le  nom  daCornie  SantAlonr  (parcelle  de  saint  Alour).  Or  c'est 
soas  le  vocable  de  ce  saint,  troisième  évêque  de  Cornouailles,  au 
cinquième  siècle  (43G),  que  se  trouve  la  paroisse  de  Plobannalcc, 
dans  laquelle  estKervadel.  C'était  ;iussi  à  saint  Alour  iiu'était  dédiée 
la  petite  chapelle  doni  on  voyait  encore  les  ruines  il  y  a  deux  ans 
à  800  mètres  de  Kcrvndel.  Si  donc  cette  parcelle  de  terre  a  pris  ce 
nom,  c'est  que,  probablement,  ce  fut  saint  Alour  qui,  lorsqu'il  vint 
porter  ia  parole  du  Christ  dans  ces  contrées,  trouvant  encore  debout 
ce  monument  païen,  le  fil  enfouir  pour  obéir  à  des  usages  déjà  éta- 
blis par  les  premiers  chrétiens. 

C'est  grâce  à  cela,  sans  doute,  qu'il  est  parvenu  jusqu'à  nous 
dans  l'état  de  parfaite  conscrvalion  où  nous  l'avons  découvert. 

1*.  uu  Chatellier. 
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{Supplément  à  la  uotirr  .^ur  (lurlfjues  monnaies  frappées 
à  Ueraclea  de  Dithynic). 


Av.inl  do  nous  livnv  :i  rcxnmon  ilii  diobuir  inédit  qui  va  faire 
l'olijel  principal  de  cette  notice,  quelques  mots  d'expiicalion  préli- 
minaire sont  ici  iiulispensnldes.  Le  lecteur  en  sentira  liii-iiH^me 
l'impérieuse  nécessité  quand  il  saura  que  ce  petit  monument  numis- 
matiiiuc  re  rattache  de  la  façon  la  plus  étroite,  tant  par  ses  types 
que  par  ses  caracttres  de  style,  de  faliri(iue,  de  poids  et  d'époque,  à 
toute  une  classe  de  monnaies  du  môme  genre  qui  ont  été  décrites 
ailleurs,  je  veux  dire  en  dehors  de  tout  recueil  périodique  :  dés  lors 
il  comprendra  pourquoi,  —  sous  peine  de  rompre  la  chaîne  qui  unit 
ce  dtohole  à  ses  autres  congénères  et  qui,  par  suiie,  me  fournit  le 
moyen  d'en  fixer  sûrement  l'attribution,—  pourquoi,  dis-je,  je  suis 
obligé  de  revenir,  pour  un  moment,  à  mon  point  de  départ,  et  de  po- 
ser à  nouveau  les  termes  de  la  question. 

l 

Dans  une  brochure,  tirée  à  petit  nombre  et  imprimée  tout  exprés 
pour  la  circonstance,  j'ai  publié,  au  mois  de  juillet  dernier,  une 
étu'h'  nuTiiismaique  dont  le  titre  et  le  sous-titre  sont  les  suivants  : 
Monnaies  d'nrfjent  frappées  à  Ueraclea  de  Bitliynie.  —  Le  Tyran 
Klearclios  [\). 

(l,Io-8aTcc  une  planche  Rravéc,  Paris,  ld7«,  choi  A.  Dciaillo,  10,  rue  deiBraus- 
Aru. 


DinnoLF-:  inkf)It  du  tyr-vn  satvhos.  l."]? 

A  supposer  (jul',  iionobslariL  sa  date  récente,  ce  polit  travail  soit 
déjà  lomhé  dans  un  complet  oubli,  —  ce  qui  n'aurait  rien,  à  mes 
yeux,  (leairpieiMiit, — je  ilcmanilc  la  peniiission  d'en  rappeler  sain- 
maircnicnl  les  principales  doiiiK-es,  alin  de  nieltre  ceux  (|ui,  pour 
une  cause  ou  pour  une  auiif,  n'en  auraient  pas  eu  connaissance, 
mieux  il  nn'iiue  d'apprécier  la  raison  d'iMre  des  ohsiîivalions  qui  vont 
suivre,  et  (|ue  j'ai  cru  devoir  y  ajuuler  à  litre  de  dijcunienl  complé- 
mentaire et,  ainsi  ipi'on  le  verra  louL  à  l'heure,  d'arguiiieiil  conlir- 
malif. 

A  cet  clTct,  il  importe  de  reproduire  d'abord  la  lii5^ure  cl  la  des- 
cription de  la  médaille  qui  m'a  servi  de  principal  pivot  pour  établir 
ma  Ibéorie  ;  car  je  ne  puis  soni,a'r  à  renvoyer  à  la  planclu!  où  cette 
médaille  se  trouve  gravée,  que  ceux,  évidemment,  qui  la  possèdent. 
Si  donc  j'ai  le  tort  de  me  répéter,  qu'on  me  le  pardonne!  C'est  un 
inconvénient  (jue  je  ne  saurais  éviter,  puisqu'il  m'est  imposé  par  la 
nature  même  du  sujet. 

N°  1.  —  Tête  de  femme,  à  gauche,  ornée  d'un  collier  et  de  pendants 
d'oreilles,  et  couverte  d'une  tiare  crénelée  et  décorée  de 
palmcltes;  derrière,  le  mot  HPAK. 

ly.  Trophée  composé  d'un  casiiuc,  d'un  bouclier  rond  et 
d'une  lance  posée  transversalement;  à  droite,  un  arc 
dans  son  étui  ;  à  gauche,  une  massue  et  un  grand  K  ins- 
crit dans  le  champ. 

{IBl.  2  1/4  ;  poids,  1,68.  —  Cabinet  de  M.  le  docteur  Ira- 
hoof-Blumer,  à  Winlerthûr.)  (Voy.  pi.  VI,  n°  l.) 

Faute  d'avoir  eu  à  temps  les  renseignements  nécessaires,  j'ai 
commis,  au  sujet  de  cette  médaille,  une  erreur  de  métrologie  que  je 
m'empresse  de  rectifier,  avant  d'aller  plus  loin.  Ne  connaissant  pas 
le  poids  de  la  pièce  lorsque  j'écrivais  mou  mémoire,  et  a\anl  eu  le 
tort  d'en  vouloir  juger  d'après  la  grandeur  apparente  de  son  mo- 
dule, j'ai  cru  être  sulHsamuienl  auioi  isé  à  lui  appliquer  la  dénomi- 
nation de  Iriobole  ou  d'Iiémidracliine ;  je  me  trompais.  Aujour- 
d'hui que,  mieux  instruit  à  cet  égard,  j'en  puis  préciser,  avec 
toute  certitude,  le  poids  exact,  il  résulte  de  ce  poids  (1,68)  que  ce 
n'est  plus  du  tout  un  triobole  qu'il  y  faut  voir  —  ainsi  que  je  m'é- 
tais permis,  mal  à  propos,  de  le  supposer,  —  mais  bien  un  diobole 
un  peu  fort,  taillé  sur  le  pied  de  la  drachme  de  i,880  que  M.  Yaz- 
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•liiez  OuiMpo  (I),  qui,  le  premier,  la  reconnu,  appelle  didchmv  olym- 
jtiifur,  bien  qu'en  réalité  elle  soil  d'oripine  asiatique  et  très  proba- 
blenieiil  plul(^t  (issyrirnne  que  iKibyhminino  2).  Kn  ee  ijui  eou- 
cerne  les  autres  exeinpl.iires  décrits  dans  ma  brochure  —  et  dont 
tmis,  notamment,  lipurcnt  sur  la  planche  (jui  y  est  annexée,  —deux 
de  ceux  qui  ont  été  pesrs  par  moi,  et  qui  fournissent  I.Tm  et  I.IJ.T, 
doivent  être  pareillement  considérés  comme  de  vrais  diobolcs  du 
même  système,  nonobstant  le  déchet  qu'elles  présenlenlct  ijui,  sans 
nul  doute,  ne  saurait  provenir  que  de  l'usure.  O'i'inl  aux  deux  dei- 
niers  (n"'  ;i  et  4  de  la  pi.),  leur  poids,  (),S0  et  i),7.*i,  montre  clairement 
que  ce  sont  desimpies  olwles. 

Celle  pelite  rectification,  faite  en  passant,  avait,  comme  on  voit, 
son  genre  d'ulilité. 

Revenons  maintenant  l\  notre  objet. 

Tous  les  niunismatisles  connaissent  — .lu  moins  par  la  gravure  — 
ces  dracliines  et  ces  di<lraclimes  de  belle  fabri(iue  (\u\,  avec  la  si.^na- 
lure  des  deux  rois  d'Ileraclea,  Timotheos  et  Dionysios,  offrent,  du 
côté  du  droit  la  tête  de  Bacclms  jeune  couronnée  de  lierre,  et  pour 
type  constant  du  revers  le  héros  Ilcrculc,  nu  et  debout,  dans  l'action 
d'ériger  un  trophée.  (Voy.  pi.  VI,  n"'  5,  G,  7.) 

J'étais  vivement  frappé  —  ainsi  que  je  l'ai  été  dés  le  début  de  mon 
examen  et  comme,  au  re.to,  devra  l'être,  je  n'en  doute  pas,  tout  nu- 
mismatiste  exercé  qui  voudra  prendre  la  peine  d'en  faire  autant  que 
moi  —  de  l'extrême  analogie  ou,  mieux  encore,  de  l'intime  el  étroite 
parenté  (lui  existe  entre  le  type  imprimé  sur  le  revers  de  ce  diubolv 
et  celui  —  à  la  vérité  plus  développé,  eu  égard  à  la  dimension  plus 
grande  des  modules  —  qui  constitue  le  revers  ûiis  dniçlimci  el  des 
didraclunes  (jue  je  viens  de  citer  ; 

Je  remarquais,  d'autre  part,  (juc  ce  diobolc,  de  môme  (jue  les 
srpt  exemplaires  mentionnés  à  sa  suite,  portaient  tous  invaiia- 
blemenl,  et  à  l'exclusion  de  toute  autre  lettre  de  l'alphabet,  un 
grand  happa  inscrit  dans  le  champ  et  alTectantdes  proportions  (jui 
dépassent  visiblement  celles  de  la  légende  IIPAK,  ligurée  sur  le 
droit  ;  j'ai  donc  cru  pouvoir  inférer  de  toutes  ces  circonstances 
réunies  que  ce  happa,  mis  avec  une  intention  manifeste,  ;\  une 
place  aussi  apparente  et  aussi  distinguée,  ne  pouvait  pas  indiquer 


(1)  Eifai  fur  les  sj/slàmes  métriques  et  monétaires  des  anciens  jieujiles,  t.  I, 
p.  2L0-20t. 

'2;  Voyn  aussi  Fr.  Lenorinant,  Lssat  sur  rorganisation  île  la  monnaie  dans  l'an- 
liqutté,  p.  04. 
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une  simi>Ie  maniuc  d'.iltilier  ou  le  nom  iUî  quolfiuo  magistnl 
inonélaire  obscur  ol  suljalîornc,  uiais  qu'il  diîvall  bien  plutôt,  ut 
à  n'en  guère  douter,  avoir  eu  pour  fonction  de  désigner  la  lettre 
iniliali'  du  nom  d(>  Klcnrrhos,  priMiiicr  tytaii  di^  la  ville  iVlIrrurleu 
cl  pèi('  des  deux  rois  précili's. 

Tels  sont  les  ici'Uies  de  la  question  (pio  j'ai  traitée,  ou,  rr.  qui 
revienl  au  UK'^iiie,  telle  a  été  la  hase  fondamentale  sur  laijuelle  j'ai 
appuyé  ma  théorie  et  que  j'avais  hesoinde  rappelei*. 

Sans  vouloir,  en  aurune  façon,  pousser  plus  !omi  nii'>  citations 
rélrospt'ctives,  ni  ni'arrèler  derechef  sur  le  genre.'  ou  sur  la  valeur 
plus  ou  moins  décisive  dos  divers  arguments  (fue  j'ai  [)u  invoquer 
en  faveur  do  ma  thèse,  il  ne  me  sera  point  défendu,  je  le  suppose, 
de  constater,  d6s  à  présent,  (pi'elle  semblerait  avoir  o!)tenu  l'assen- 
timent de  plusieurs  numismalisles  aussi  distingués  par  leur  savoir 
qu'ils  sont  compétents  dans  la  matière:  à  en  juger,  du  moins,  par 
les  lettres  bienveillantes  et  toutes  approbativcs  qui  m'ont  été  adres- 
sées, à  ce  sujet,  depuis  la  distribution  de  mon  mémoiie. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  nouveaux  documents  numismaliiiuesdont 
je  dispose  et  qui  m'ont  été  communiqués,  il  y  a  h  peine  deux  semai- 
nes, par  mon  ami  M.  le  docteurlmhoof-Blumer,  —  documents  parmi 
lesquels  on  verra  tout  à  l'heure  figurer  le  précieux  diobole,  princi- 
pal objectif  de  cette  notice,  —  je  me  trouve  en  mesure  de  m'avancer 
un  peu  plus  loin  cl  de  montrer  que  l'idée  (pie  j'ai  émise  et  qui  pou- 
vait encore  laisser  subsister  des  doutes  dans  l'esprit  de  quelques 
antiquaires,  va  acquérir,  du  fait  seul  de  l'existence  de  ces  nou- 
velles médailles,  je  ne  dirai  pas  une  certitude  rigoureuse  et 
absolue,  mais  tout  au  moins  une  probabilité  qui  en  approche  de 
bien  près. 

Nous  commencerons  par  décrire  les  trois  pièces  inédiles  (jui  se 
rapportent  directement  au  monnayage  de  Klearchos. 

N"  2.  —  Tète  d'Hercule  à  gauche,  couverte  de  la  peau  de   lion. 
Point  de  légende. 

IV.  Trophée  composé  d'un  casque,  d'un  bouclier  rond  et 
d'une  lance  posée  iranversalement;  à  droite,  un  arc  dans 
son  étui  ;  à  gauche,  une  massue  placée  au  pied  du  tro- 
phée et  un  grand  K  inscrit  dans  le  champ  ;  au-dessus, 
une  feuille  de  lierre. 

(/R.  1  1/i  ;  poids,  0,00.  —  Cabinet  du  grand-duc  de  Bade, 
à  Garlsruhe.)  (Voy.pl.  n''  2.) 
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Il  y  a  plusieurs  choses  impnrtanlos  à  rnnsidr'nM'  (l.in<î  rolto  pplito 
mais  in's  inli^ressanlc  inèdaillc. 

PioinièitMiU'nl,  son  poids  :  li't|U(M  nous  lévèlo  Tixislonce  d'une 
foupe  nionélaiio  enlitMcnicnt  nouvelle  dans  la  nuniisniali(|ue  des* 
dynasles  héraclt^otcx.  —  En  effet,  si  on  mulliplie  le  poids  de  eeîte 
pièce  lO.nO)  p;ir  8.  on  olitieni  jusie  ré.|uivnli'nt  il'un  lril(huorioii  ou 
1/8  de  la  drachme  iWlc  olynipiiinr  :  la(|uelle  tlnirlniie  isl  t''vnluèe, 
ainsi  que  nous  l'avons  constaté  plus  haut,  à  i.SS. 

En  second  lieu  :  le  trophée  repré-^enlé  sur  son  revers,  la  présence 
de  l'arc,  de  la  massue  el  principalement  du  K,  —  particularités  es- 
sentielles qu'elle  offre  de  commun  avec  le  diobole  décrit  sous  le  n°  1 , 
—  tous  ces  détails  réunis  indii|uent  cl.iiremenl  (pie  les  deux  pièces 
n'ont  pu  être  frappées  qu'à  une  époque  idenli(|ue,  ni  émises  que 
par  les  ordres  du  môme  personnage  ;  el  ce,  nonohsiant  la  dilTèrence 
manifeste  (jui  existe,  relativement  au  type  du  droit,  entre  chacune 
de  ces  deux  médailles. 

Troisièmement  :  l'absence  complète,  du  côté  du  droit,  de  l'inscrip- 
tion hahituelle  IIPAK,  jointe  à  cette  circonstance  caractéristique, 
qu'on  seiiilile  s'être  attaché,  avec  une  intention  évidente,  —  et  tout 
en  conservant  le  môme  type  pour  le  revers,  —  :\  remplacer,  par 
l'imaize  iVHercule  le  simulacre,  jusque-là  consacré,  de  la  ville  per- 
sonnihée,  autorisent  suirisaraincnl  à  inférer  que  celle  médaille, 
du  fait  seulque  le  nom  de  la  cité  y  a  été  volontairement  suppiimé, 
ne  saurait  plus  être  considérée  comme  une  monnaie  purement  mu- 
nicijiale  ;  d'où  il  suit  que  le  K  dont  son  revers  a  été  estampillé  ne 
peut  pas  indiquer  la  signature  p  irticulièie  d'un  magistral  local,  en 
charge  dans  le  moment.  A  qui  donc  alors,  si  ce  n'est  à  Klrarchoa, 
souverain  absolu  de  la  ville  {.Vllrraclea,  ce  K  pourrait-il  mieux  se 
rapporter? 

Au  surplus,  je  ne  prétends  point  dire  que  j'ai,  du  premier  coup, 
résolu  le  iirolilème,  ei  <iue  ma  théorie,  à  l'endroit  de  ce  K,  ne  redoule 
plus  aucune  critiiiue.  C'est  simplement  nne  explication  que  je  pro- 
pose; voilà  tout.  Libre  à  chacun  d'en  penser  ce  qu'il  voudra.  Si  on 
juge  qu'elle  est  mauvaise  et,  en  somme,  inadmissible,  eh  bien! 
(|u'on  prenne  la  (diime  et  qu'on  en  présente  une  meilleure  et  (]ui 
soit  plus  logi(|ue  !  Loin  de  m'en  plaindre,  je  serai  tout  le  premier  .\ 
y  applaudir  el  à  reconnaître,  sans  hésitation,  que  je  m'étais  trompé; 
jusque-là  on  ne  s'étonnera  pas  si  je  persiste  à  croire  (jue  je  suis  dans 
le  vrai. 

Ce  tritémorion  nous  fournit  encore,  mais  incidemment,  le  sujet 
d'une  «lerniérc  observation. 
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Quand  on  réfléchit  que  la  IlMc  û'Ilercnle,  qu'on  y  voit  sur  le  firoil, 
se  renconlic  paruillcnicnl  sur  la  drachme  du  cabinet  Hunter  gravée 
sur  ma  planclie  (voy.  pi.  n"  8  du  prcniiiT  miMnoirc);  (|uand,  en  ou- 
tre, on  iL'niari|ue  (luela  drachmi' aiml  (jue  le  Irilcinorion  susdits  por- 
tent tous  deux  et  à  la  uiùuie  pl.ice,  dans  le  champ  du  revers,  non 
seulement  It;  nii^me  K,  mais  encore  le  môme  symbole  accessoire  et 
Irùs-caractéristique  d'u//^' /"ru/Z/c  de  lierre  [\)\  ne  semble-t-il  pis, 
d'après  cela,  (ju'il  y  ail  tout  lieu  d'inférer  de  cette  double  et  non 
fortuite  coïncidence,  que  les  deux  pièces  (la  drachme  qWq  tritémorion) 
ontdù,  à  n'en  guère  doutcr,sorlirdes  ateliers  monétaires  de  la  môme 
ville:'  J'étais  iloiic,  par  cunsé(iuent,  bien  près  de  la  vérité  lorsque,  con- 
trairement à  l'opinion  exprimée  par  R.  Paync  Kiiii,'lit  (Numi  veter., 
p.  318),  j'ai  dit  (pie  cHle  drachme  devait,  solon  toutes  prohabilités, 
appartenir  ù /it'/t/(7e(<  Pontica  plutôt  (lu'à  Ueruclea  Acamanidc  — 
J'ajoute,  —  puisque  aussi  bien  j'en  suis  à  l'occasion,  —  (jue  le  type 
du  taureau  i'oruui)è(('(\n\  y  ni;ur(!  sur  le  revers  et  auquel  on  a  associé 
remhlème  essenliellemeiit  dionysiaque  d'une  feuille  de  lierre,  me  pa- 
raîtdevoir  être  considéré  ici  comme  un  symbole  uniquement  relatif 
au  culte  de  Bacchus  (l'une  des  deux  divinités  les  plus  révérées  ô'He- 
raclea  de  Bithynie),  et  non  pas  allusif,  ainsi  que  le  supposait  l'anti- 
quaire anglais,  au  combat  entre  Hercule  et  le  fleuve  célèbre  qui, 
sous  le  nom  d'Acheloos,  traversait  une  partie  de  VAcarnnnieel  sépa- 
rait cette  contrée  de  VÉlolie. 

Dans  la  collection  de  James  Whitial,  vendue  en  1858,  on  trouve, 
sous  la  rubrique  d'Iferaclea  de  Bithynie  (page  20,  n"  35  du  catalo- 
gue), la  mention,  malheureusement  un  peu  trop  sommaire,  d'une 
petite  monnaie  qui  avait  échappé,  je  ne  sais  trop  comment,  <à  mes 
premières  recherches,  et  qui  devra  nécessairement,  en  raison  de  ses 
types,  prendre  place  à  la  suite  de  la  précédente. 

J'en  reproduis  ici  la  description,  telle  que  la  donne  le  rédacteur 
(lu  catalogue. 

N°  3.  —  «  Obv.  Head  of  Hercules. 

>x  ly.  A  club  and  quiver.  —  Varied  from  Mt.  rare,  and  uell 
preserved. 
«  Silrer.  Size  1,  » 


(1)  Par  une  inadvertance  dont  je  ne  uie  rends  pas  encore  bien  compte,  j'ai  oublié 
dans  la  descripiion  que  j'ai  donnée  de  cette  dravlime  [toc.  cit.,  p.  18),  de  mention- 
ner la  feuille  de  lierre,  bien  que  pourtant  elle  soit  parfaitement  indiquée  sur  la  gra- 
vure. Il  est  de  mou  devoir  de  réparer  aujourd'hui  cette  omission. 
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L'anlii|uairi;  aii^'lais  ayant  négligé  d'indi(iuor  le  poiils  cIl'  la  [nh\\ 
il  nous  osl  impossible,  par  conséciiient,  (l'on  llxer,  autrtMncnt  (jue 
d'une  niaiiièiv  approvimalivc  et  conjorliiralt'.  la  dénotniiiation  nir- 
irologiquc.  Ku  rgard  ;\  l'cxiguilé  de  son  niodiile  (1),  il  y  aurait  tout 
lieu  de  penser  que,  si  ce  n'est  pas  un  tritcmorion^  comme  le  précé- 
dent exemplaire,  ce  ne  peut  être  alors  (prune  oholc. 

N'  'i.  —  TiMe  de  femme,  à  gauclie,  couveil«'  d'uin'  tiaie  rrénelée  et 
décorée  de  palmetles;  derrière,  Ili'AK. 

K.  Massue  et  arc  dans  son  étui  ;  dans  le  clianij),  à  droite, 
une  grappe  de  raisin.  Point  de  lettre. 

(.'R.  Module  de  Alionnet  1  i/i;  poids,  1,01.  —  ('aliinet  de 
M.  le  docteur  Imhoof-Blumer.)  (Yoy.  pi.  n''  3.) 

Le  taux  normal  el  lliéorii|ue  de  l;i  r/rarZ/we  ou  unité  monélaire 
du  syst("^nie  dit  olytiipiiiuc  ayant  été  évalué,  ainsi  que  nous  l'avons 
vu,  à  4.8SO,  il  est  évident  que  le  poids  (1,01)  de  cette  petite  mé- 
daille se  trouve  être  beaucoup  trop  fort  pour  cadrer  avec  une  obole 
(0,81)  de  ce  système  :  mais,  d'un  autre  cAté,  il  est  trop  faible  pour 
atteindre  au  triliciinobolr  du  m^'ine  système,  loque!  trihcmiobole 
réclamerait  1,22.  Il  tient  donc  ju«;le  le  milieu  entre  ces  deux  tailles  ; 
ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  causer  un  certain  embarras  pour  arriver 
à  en  délerminer  la  vraie  dénomination.  Néanmoins,  si  on  admet  que 
la  pièce  a  dû  perdre  forcément,  par  le  frai,  quoique  cbose  de  son 
poids  primitif;  si,  de  plus,  on  fait  la  part  de  la  tolérance  reçue  chez 
tous  les  anciens  peuples  en  matière  de  numéraire  —  surtout  en  ce 
qui  concerne  les  divisions  inférieures,  généralement  plut("it  faibles 
(|ue  fortes  — ;  si  à  cela  on  ajoute  l'extrême  diflieullé  (ju'èprouvail 
l'ouvrier  pour  saisir  et  frapper,  à  l'aide  seulement  du  marteau  et 
des  tenaille.s,  des  morceaux  de  métal  aussi  exigus,  el  pour  leur  con- 
server en  môme  temps  le  poids  réglementaire  ;  il  faudra  bien  alors 
se  décider  ;\  reconnaître  qu'il  n'y  a,  en  réalité,  que  la  coupe  du 
trilténiioliole  qui  puisse  encore,  mieux  (juo  toute  autre,  répondre 
d'une  manière  plausible  —  sinon  entièrement  satisfaisante  —  aux 
exigences  de  la  question.  C'est  donc  sous  ce  dernier  titre  qu'il  con- 
vient, selon  moi,  de  l'enregistrer.  Oe  la  sorte,  les  multiples  et  les 
subdivisions  de  la  drachme  prise  comme  unité  du  .système  moné- 
taire dit  olympique  [l],  dont  on  est  en  droit  de  constater  l'existence 

\,  Bitn  que  ce  «oit,  huisant  M.  Moinin.MMi  {lliit,  ilr  In  mmmdir  roinmw,  (iVwmx 
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cerlaino  (l;ms  l.i  iiumisinali(|ut'{l(?s  souverains  hcracléote.s  antérieurs 
:\  Alexandre  le  (Irand,  peuvent,  dores  el  déjh,  s'échelonner  ré{,Miliè- 
roiiieiil  de  la  manière  suivante,  —  sauf,  toutefois,  la  taille  du  trtro- 
bolc  (|ue  je  ne  connais  pas,  mais  qui  existe  peut-être,  à  mon  insu, 
dans  quelque  eollection  {\\n\  je  n'ai  point  visitée.  —  Quant  à  ce  qui 
ronc(?riie  Itî  Irfrailriiclinie,  il  y  a  tout  lieu  de  pcnr^er  (jue,  pour  des 
raisons  poliliijues  ou  commerciilcs  qui  nous  sont  inconnues,  ce 
double  multiple  de  l'unité  monétaire  n'a  pas  été  employé  par  les 
princes  de  cette  dynastie. 
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9  é. 

NOMS  DES  ROIS. 

MlSIilCS. 

Uidracliino 

9.7iiO 

s.sj 

l\lt'arclK)s. 

Dritish  Muséum  (très 
usée). 

— 

U..'),". 

— 

Cabinet  de  Franco. 

— 

» 

9.:? -2 

Timothoos  et  Dionysios. 

— 

A. 

" 

9.12 

- 

Duc  d<î  Luynes. 

— 

o.rui 

— 

Cabinet  do  France. 

— 

.. 

S..SJ 

Dionysios  seul  ^mutilée). 

_ 

— 

y.7s 

— 

Collection    \Vliitlall. 

— 

» 

9.-> 

— 

Ma  collection. 

Drachme  (unité)    .... 

l.SSO 

5.00 

Kl.archos. 

Cabinet  de  France. 

— 

5.05 

— 

Hunler,coll.Y,'hilull 

— 

1.51! 

Dion3'sios. 

Leake, addenda,  p.  58 

— 

1.22 

Dionysios  {mutilée). 

Ma  collection. 

Tétrobole  ou  2/3  de  Dr.     . 

;!.2l0 

inuuque 

l'eut-ètre,  eu   égard  au  module   indiqué  par 
M.  I"'r.    Lenormant,    faudrait-il   considérer 
ciiiiirae  des  Trtroboles  les  deux  exemplaires 
décrits  par  ce  savant,  dans  son    Catalogne 
de  la  collection  du  baron  Behr,  et  dont  il  a 
oublié  de  donner  le  poids? 

Triobole  ou  1/i  Dr    .     .     . 

i.;io 

2.10 

Timotheos  et  Dionysios. 

Cab.deFr.  (tr.  usée). 

— 

• 

2.3.3 

Dionysios. 

Collection  Whittall. 

" 

" 

2.31 

Timolheos  et  Dionysios. 

Haym,  Tesoro  Crit., 
p. 133. 

Dioboleou  1/3  de  Dr.     .     . 

l.G2(i 

i.3:i 

Klcarchos. 

Ma  coll.  (très  usée). 

— 

• 

I.T) 

— 

Cabinet  de  France. 

— 

i.r>G 

Satyres. 

Cab.  Imhoof-Blumer. 

— 

I.OS 

Klearchos. 

Cab.  Imhoof-Blumer. 

Trihémiobole  o>i  1/1  de  Dr. 

1.220 

I.OI 

Ivlearchos. 

Cab.  Indioûf-Blumer. 

Obole  ou  1/G  de  Dr.     .     .     . 

0  812 

0.80 

Klearchos. 

Cabinet  de  France. 

— 

>« 

0.75 

— 

British  Muséum. 

Tritémorion  ou   1/S  de  Dr. 

0  G 10 

0.00 

Klearchos. 

Cab.  du  grand  duc  de 
Bade. 

française,  p.  19  ,  le  système  monétaire  perse  qui  semble  avoir  été  le  plus  souvent 
employé  dans  cette  partie  de  l'Asie  Mineure,  je  n.i  crois   pas,  cependant,  qu'on   y 
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La  suppression  du  K  sur  le  revers  du  trihnnioboîe  (|ue  nous 
venons  de  décrire,  qu'elle  soit  inlenlionnelle  ou  non,  n'eu  a  pas 
moins  quelque  chose,  en  soi,  d'assez  étrange  el  (jui,  iialurellemenl, 
amène  uni'  réflexion.  Ilésiille-t-elle  d'un  oubli  ini|  utahle  à  la  né^îli- 
gence  du  graveur  eliargé  d'exéeuler  le  eoin  ?  Il  n'y  aurait  là  rien 
d'impossible;  cependant  j'en  doule.  La  pièce  élanl,  au  droit  comme  au 
revers,  d'un  travail  exeellenl  et  (|ui,  par  ronséiiuent,  exclut  toute 
idée  d'un  manque  de  soin  dans  la  conferiion  de  la  niatriee,  il  sem- 
blerait plutôt,  à  mon  avis,  qu'on  ail  voulu,  pour  celle  fois,  melire 
en  pendant  de  l'arc,  et  à  la  place  du  K  initial,  le  symbole  acces- 
soire il'utie  grappe  ilf  raisin  :  d'aulanl  mieux  (|uc  cel  emblème  ca- 
ractéristique du  culte  de  Bacchus  ne  figure  point  sur  les  autres 
exemplaires.  Du  bien  faut-il  considéicr  cette  omission  comme  un 
indice  formel  d'un  monnayage  enliéremenlilistinct  de  celui  deÀ'/t'or- 
chos  ?  autrement  dit,  comme  un  monnayage  proprement  muni- 
cipal et  émis,  dans  le  même  temps,  au  nom  seul  de  la  cité?  Pour  ma 
part,  je  ne  le  pense  pas  non  plus.  Car,  dans  ce  cas,  il  faudrait  néces- 
sairement supposer  deux  choses  :  que  la  ville,  d'abord,  malgré  la  si- 
tuation dépendante  où  la  mettait  forcément  son  récent  asservisse- 
ment, avait  conservé,  pres(}ue  intacte,  l'une  des  plus  précieuses  pré- 
rogatives de  son  ancienne  autonomie,  ou  (ju'il  y  avait,  du  moins, 
entre  les  habitants  el  le  nouveau  tyran,  partage  consenti  el  égal  de 
chaque  côté  du  droit  de  battre  monnaie;  ce  qui  n'est  guère  admissi- 
ble pour  peu  qu'on  se  rappelle  les  criminelles  manccuvrcs  de 
Klearclios  cl  jusiju'à  quels  excès  de  despotisme  il  se  livra  pendant 
toute  la  durée  de  son  règne. 

En  second  lieu,  il  fauilrait  aussi  supposer  (juc  chez  les  Ilîracléotfs 


puisse  logiqucmptit  ratiaciicr  les  petites  moniiaiis  dont  nous  nous  occupons  :  attendu 
que  le  sicie  médique  (ou  d'irique  d'tirrjent],  unité  de  ce  système,  a  été  évalué  par 
M.  Mommscn  lui  même,  ainsi  que  par  tous  les  autres  osétrologues,  entre 5,64  et  5,57, 
ce  qui  fournit  un  didrudnn:  de  11  ou  de  11,14  ci  une  obole  do  0,90  ;  poids  qui, 
évidemment,  ne  sauraient  concorder  avec  celui  des  dulrachmes  de  Timatheos  et 
de  Dioni/fint  (0,30  à  0,50/,  et  encore  moins  avec  les  divisions  inférieures  <iui  en  dé- 
coulent. A  la  vérité,  le  même  savant  fait  observer  (pag.-  10)  «  que  toutes  les  monnaies 
asiatiques  (|ui  ne  se  rattachent  pas  au  sy.-tùnie  ullif/ue  dérivent  sans  exception  du 
statère  perse,  dont  le  poids  varie,  buivuni  les  circonstances  de  lieux  et  de  temps. 
Je  11,5  à  0,5  »;  mais  J'uvouc  que,  pour  ma  pan,  j'ui  grand'peine  à  adn.cttre  qu'il 
ail  pu  exister  un  écart  aussi  considérable  entre  deux  cou|)i's  monétaires  (|ui  éma- 
neraient d'un  seul  el  m»'me  système.  C'est  pour<iuoi,  tout  bien  réfléclii,  Je  préfère 
ftuivre  la  théorie  émise  par  .M.  Vaz'juez  Queipo,  parce  qu'elle  s'accorde  infiniment 
mieux,  à  mon  avis,  avec  le  poids  réel  de  nus  médailles,  ut  même  avec  leur  poids 
hétoriquc. 
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—  comme,  au  reste,  cela  se  prali(iuait  à  celle  époque  dans  une 
foule  d'aulrcs  villes  grecques— le  ina^islrat  préposé  à  la  surveil- 
lance (lu  numéraire  n'avail  point  le  droit  de  le  signer  ni  même  d'y 
apposer  la  ju-emière  Icltre  de  son  nom?  Mais  alors,  s'il  en  était 
ainsi,  ne  serait-ce  pas  pour  nous  la  preuve  la  plus  directe  et  la  plus 
décisive  (|uc  \cidix  exemplaires  ([ui  ont  élé  montionnrs  tant  dans 
le  précédent  que  dans  le  présent  travail,  et  sur  aucun  d('S(|uels  ne 
manque  le  susdit  K,  appartiennent  bien  tous,  en  réalité,  à  Kkarchos^ 
et  qu'ils  n'ont  pu  être  émis,  avec  celte  initiale,  que  par  les  ordres 
de  celui  (lui,  commandant  en  matlre  absolu  auxbabilauts  iïlkracka, 
était  seul  en  état  de  s'arroger  ce  privilège  ? 

Il 

Je  passe  maintenant  au  diobole  inédit  que  j'ai  signalé  en  com- 
mençant. On  me  pardonnera,  je  l'espère,  ce  long  détour;  j'ai  pris,  il 
est  vrai,  pour  y  arriver  ,  le  chemin  qu'on  appelle  vulgairement  le 
chemin  des  écoliers,  mais  il  était  nécessaire  —  on  le  comprendra 
sans  peine  —  de  dégager  d'abord  tout  ce  qui  se  rapporte  au  mon- 
nayage personnel  du  Klearchos,  avant  de  songera  parler  de  celui 
qui  n'en  fut  qu'une  conséquence  et  que  je  crois  pouvoir  altribuer  à 
son  successeur,  Satyros. 

N»  5  —  Mémo  tête  de  femme,  à  gauche,  couverte  d'une  tiare  cré- 
nelée; derrière,  riPAK. 

R'.  Trophée  composé  d'un  casque,  d'un  bouclier  rond  et  d'une 
lance  posée  transversalement;  à  droite,  un  arc  dans  son 
étui;  à  gauche,  un  grand  2  faisant  pendant  à  l'arc;  au 
bas  du  trophée,  une  massue.  (Voy.  pi.  n°  4-.) 

(yR.  2;  poids,  1,30.— Cabinet  de  M.  le  docteur  Imhoof-Bluraer.) 

Pour  peu  que  le  lecteur  veuille  prendre  la  peine  de  se  reporter  au 
diobole  qui  a  été  ligure  sous  le  n"  1  de  la  présente  notice,  il  n'aura 
pas  besoin  d'y  revenir  à  deux  fois  pour  se  convaincre  que  celui-ci 
olïre  exactement,  au  droit  comme  au  revers,  les  mêmes  types  et  le 
même  genre  de  travail  ;  outre  qu'au  point  de  vue  particulier  de  la 
métrologie  il  pèse,  à  très  peu  de  chose  prés,  le  même  poids.  Si  le  se- 
cond est  en  réalité  plus  léger  de  1-i  centigrammes,  —  ce  qui,  au 
fond,  ne  constitue  pas  une  grosse  affaire,  —  cela  tient  tout  uniment 
à  ce  qu'il  a  un  peu  souffert  du  côté  de  la  tôle. 

xxxvii.  10 
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La  souU'  el  fort  politt*  dilTiTiMirc  qu'on  y  remaïque  —  à  la  virile 
colle  ilifTiTonce  est  capitale  el  siiflil,  ii  flic  seule,  pour  donner  à  la 
piiS  ('  un  inlritH  de  preniliT  ordre  —  c'i'sl  (ju'au  lieu  el  h  la  place 
d'un  K,  le  nouveau  diodole  porle  un  ^'rand  2  :  indice  manifeste 
d'une  émission  lolalement  dislincio  el  qu'il  ne  faudrait  poini,  par 
consi-quent,  confondre  avec  la  pieuiière;  l'.ijoiile,  (jue  l'excellonle 
conservation  ilu  revci^s  ne  peiiuel  pas  de  supposer  que  ce  2  puisse 
ùlre  pris  pour  un  K  mal  venu  ou  mal  conformé.  Il  est  trop  nettement 
Iracë  pour  laisser  sul)si>ler  le  moindre  doute  à  cet  é{,'ard. 

Cela  posé,  si  maintenant  on  admet  comme  fait  actjuis  ou  sufli- 
5amment  démontré,  que  rallrihiilion  que  j'ai  donnée  au  tyran 
Klearclios  des  monnaies  munies  d'un  K  isolé  est  juste  elbien  fondée, 
il  s'ensuit  nécessaiiemenl  —  en  tanl  (juc  corollaire  de  cet  ordre 
d'idées  —  que  le  2  inscrit,  à  la  môme  place  el  dans  les  mêmes  con- 
ditions épigraphiques,  sur  le  revers  de  ce  dernier  diohole,  ne  saurait 
désigner  ijuc  le  nom  de  Sutyros,  frère  et  successeur  du  jiremier  des- 
pote de  la  ville  ^Vlleracka. 

Peut-être  m'oljeclera-l-on  :  puisque  l'apparition  inattendue  de 
ce  2  prouve  péremptoirement  qu'on  rencontre  d'autres  lettres  sur 
ces  petites  monnaie.^  et  que,  dès  lors,  le  K  n'y  constitue  plus  du  tout 
un  fait  exceplionuel,  pourquoi  donc,  d'après  cela,  ce  K  et  ce  2  ne 
pourraient-ils  point  se  rapporter  tout  aussi  bien  h  de  simples  ma- 
gistrats municipaux  en  charge  dans  le  moment?  J'ai  déjà  répondu 
à  ce  genre  d'objection  el  je  ne  vois  pas  qu'il  suit  utile  d'y  revenir; 
j'ajouterai  cependant  que,  si  l'on  devait  tenir  compte  d'une  pa- 
reille hypothèse,  —  très  gratuite  d'ailleui's,  —  il  y  aurait,  dans  ce 
cas.  Quelque  chose  à  tout  le  moins  de  bien  exlraonliiiaire,  que  les 
deux  seules  lettres  relevées,  jusqu'à  présent,  sur  toutes  ces  petites 
monnaies,  vinssent  coïncider,  juste  el  comme  tout  exprés,  avec  les 
deux  seuls  noms  des  dynaslos  héraclcotes  (|ui  commencent  par  ces 
deux  lettres.  Le  hasard  est  bien  grand,  c'est  vrai  ;  mais  n'est-il  point 
permis  de  douter  (ju'il  soit  allé  jus(jue-là-?  Il  n'y  a  donc  i)as  lieu,  scion 
moi,  de  s'arrêter,  même  un  instant,  à  une  pareille  combiiiaison. 

En  introduisant  ce  nouveau  nom  parmi  ceux,  déjà  connus,  des 
despotes  tV Herncli'fi^  la  numismatique,  aussi  bien,  du  reste,  que 
l'histoire  générale,  y  trouvent,  chacune,  un  imi)oitaul  avantage. 

D'une  part,  rallribution  non  moins  logique  que  vraisemblable  qui 
vient  d'être  proposée  nous  permet  de  combler  lu  lacune  regret- 
table (jui  existait  jusqu'ici  dans  la  sirie  monétaire  des  souverains 
d'Ueraclea;  d'autre  part  elle  nous  fournil  le  moyen  à  peu  prés  sûr 
de  rectilierou,  iii  tout  cas,  de  iiréciser,  daus  un  sens  plus  véridique, 
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un  point  d'Iiisloirn  dcmeurv  cnamt  oljscur  et  (jui,  poiirtaiit,  iiii  rite 
d'ôtre  éclairci.  C(!  point  d'Iii.sloire,  le  voici. 
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La  plui)art  des  auteurs,  tant  anciens  que  modornes,  auxquels  on 
peut  se  référer  dans  celte  circonslance,  ne  semblent  point  compter 
Satyros  au  nombre  des  souveraine  cITfCtifs  de  la  ville  d'Heraclea; 
ils  supposent  généralement  (|ue  s'il  a  exercé  le  pouvoir  suprême, 
00  n'est  point  comme  successeur  légitime  et  réguliéremenl  légal  de 
son  Ubw)  Kli'inrhos,  mais  nniijuemcnt  h  litre  de  régent,  déposi- 
taire momentané  de  l'autorilé  royale,  et  en  qualilé  de  tuteur  de  ses 
neveux,  Timotheos  et  Dionysios,  alors  mineurs.  Ces!  sans  doute 
aussi  ce  qui  explique  pourquoi  Diodore  (XVI,  88)  n'a  pas  cru  devoir 
le  mentionner. 

Celte  opinion,  que  j'avais  tout  d'abord  partagée  et  que  j'ai  môme 
en  partie  reproduite  à  la  page  25  de  mon  premier  travail,  ne  tient 
plus  aujourd'hui  devant  les  faits  nuraisraaliques  nouvellement 
acquis  :  elle  doit,  par  conséquent,  ôlre  aboudonnée.  J'en  vais  donner 
la  raison. 

Il  y  a  d'abord  un  principe  de  l'ordre  économique  et  social  que 
peu  de  personnes,  je  le  pense,  seront  disposées  à  contester,  mais 
qu'il  importe,  avant  tout,  de  rappeler  et  de  bien  mettre  en  lumière  ; 
c'est  celui-ci  : 

Chez  toutes  les  populations  soumises  au  régime  monarchique,  le 
droit  de  battre  monnaie  appartient  exclusivement  à  la  couronne;  il 
en  constitue  l'une  des  prérogatives  les  plus  essentielles,  celle  dont 
les  rois  se  montraient  le  plus  jaloux,  et  qu'en  aucun  cas  ils  ne 
consentaient  à  aliéner,  même  par  délégation  ou  à  litre  temporaire. 
Les  fondions  de  régent,  si  étendues  d'ailleurs  qu'on  les  suppose 
et  de  si  prés  que  s'approchât  du  trône  le  personnage  qui  en  était 
investi,  n'ont  jamais  eu  pour  conséquence  de  lui  conférer  le  droit 
de  monnayage  ;  ce  droit,  je  le  répète,  en  tant  qu'atlribut  ou  pri- 
vilège spécial  réservé  à  la  couronne,  ne  pouvant  être  légalement 
exercé  qu'au  nom  seul  du  souverain  légitime,  soit  que  celui-ci  fut 
en  bas  âge,  soit  que,  pour  une  cause  ou  pour  une  autre,  il  se  trouvât 
empêché.  Dans  l'antiquité  comme  aux  époques  modernes,  chez  les 
Asiatiques  non  moins  que  chez  les  Occidentaux  constitués  h  l'état 
monarchique,  ce  principe  ne  souffre  aucune  dérogation;  et,  sous  ce 
rapport,  je  suis  heureux  de  constater  que  M.  François  Lenormant 
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vient,  toul  rôccmincnl,  irexpriincr  la  irnîmc  maniiVe  do  voir  {la 
MoniHiir  daus  iantiijititc,  loinc  II,  p.  3;  Paris,  1878). 

gik'l.|ues  exemples  lires  de  l'iiisloire  K-c'-iu-rale  ne  seront  pas  ici 
superllus  pour  justilierce  que  mon  assertion  pourrait  sembler  avoir 
encore  de  trop  arbitraire  ou  de  trop  absolu. 

ror.^onne  n'iirnore,  je  le  présume,  (ju^iprès  la   mort  d'.Mexandro 
le  Grand  et  avant  le  partage  déliniiif  de  ses  vastes  Klats  entre  les 
principaux  de  ses  lieutenants.  /'m/iUas  d'abord,  puis  Audpater  et, 
en  dernier  lieu,  Polyspercltuti.  furent  successivement  inve.-tis  de  la 
répence  :   celui-ci   pendant  le  régne,  plutôt  nominal  ipie  réel,  de 
l'hilippe  Ahdaeos;  ceux-là  en  attendant  la  majorité  très  éventuelle 
de  l'un  ou  de   l'autre  des  deux  jeunes  princes   {Ilcravll^x  et  Ae<jos) 
laissés,  pour  loulc  postérité,  par  le  conquérant.  Un  sait  aussi  (jue 
ce  fut  la  vieille  Olynipias^  cbargécde  la  tutelle  du  fils  de  noxane,(\u'\ 
m,  de  sa  seule  autorité,  mettre  à  mort  le  bâtard  Aridaros  comme 
usurpateur;  (jue  ce  fut  Polyspcrchon  qui,  lenté  par  les  offres  de  Kas- 
sandre,  assassina  son  pupille  Héraclès;  et  iiu'enfin  le  jeune  Acgos, 
unique  survivant  de  la  famille  du  grand  roi,  péril  avec  sa  mère  par 
les  ordres  de  ce  dernier.  Toutefois,  et  nonobstant  la  prépolence  plus 
ou  moins  grande  dans  les  affaires  de  l'Élat  que  cliacun  d'eux,  person- 
nclleiiienl,  se  promettait  sans  doute  de  recueillir  de  tous  ces  crimes 
abominables,  aucun  de  ces  trois  régents  n'osa  poui'lanl  aller  jusqu'à 
empiéter  sur  la  prérogative  royale  en  faisant  battre  monnaie  à  son 
propre  nom.  En  clTet,  pour  peu  (lu'on  étudie  avec  quelque  attention 
le  numéraire  macédonien  émis,  tant  en  Asie  que  dans  les  contrées 
occidentales,  durant  celte  période  troublée,  on  s'aperçoit  bien  vile 
qu'aucune  mar(|ue,  aucun  indice  particulier  ne  se  rapporte,  de  près 
ou  de  loin,  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces  personnages,  ni  ne  décèle, 
d'une  façon  appréciable,  qu'ils  aient  participé  à  l'émission  de  ce 
numéraire  autrement  que  pour  le  faire  confeclionner.  Toutes  les 
monnaies,  d'or,  d'argent  ou  de  cuivre,  appartenant  à  cette  époque 
de  dissensions  intestines,  et  sur  lesquelles  on  peut  d'autant  mieux 
s'appuyer  qu'elles  abondent  dans   les  collections,   toutes  ont  été 
frappées  soit  au  nom,  et  avec  la  qualilication  royale,   de  Pbilippc 
Aridaeos  (BAIIAEUI  OlMPrOY)  en  ce  qui  concerne  l'or  et  l'ar- 
gent; soit  à  litre  .uionyme,  iiuur  le  cuivre,  et  sans  autre  désigna- 
tion que  la  foiinule  abstraite  et  plus  ou  moins  abrégée  de  BA.  BA2I. 
ou   BAÎIAEni   {du  lioi)  :  dernières  monnaies   qui,  étant  donné 
l'étal  précaire  et  instable  où  se  trouvait  alors  la  contrée,  peuvent 
tout  aussi  bien  convenir  au  \\U  (\c  limsinc  qu'au  lils  ùti  Hoxanc  ; 
mais  non  point  certainement  à  un  régent. 
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Le  cns  que  nous  venons  do  constater  relativement  au  droit  de 
monnayage  qu(^  n'osc'-reiit  [)oint  s'arroger  les  rc'gfnits  Pcrdikicas , 
Antiiiater  et  Pohjfipcnhon  —  bien  que  pourtant  ils  aient  joui  de 
pouvoirs  presque  absolus  —  peut  s'appli(|uor,  avec  autant  d'exacti- 
tude et  dans  la  inùme  mesure,  à  Anfiijonos  Doson,  placé  à  une  époque 
postérieuio  dans  une  situation  politique  tout  à  fait  analogue.  Bien 
que  ce  prince,  fils,  frôrc  et  oncle  de  roi,  ait  gouverné  h  Macédoine, 
après  la  mort  de  Uémôtrius  II,  durant  l'espace  de  neuf  ans  (selon 
Polybo,  II,  70),  ce  ne  fut  point,  dans  tous  les  cas,  pour  son  compte 
personnel,  mais  nniquenient  en  sa  qualité  rie  tuteur  et  au  nom  de 
son  neveu  Pbilippe  V,  encore  enfant.  C'est  aussi  ce  qui  explique 
pourquoi,  jusqu'à  présent,  on  n'a  pas  encore  découvert  une  seule 
monnaie  qu'on  lui  puisse  accorder  avec  quelque  apparence  de  cer- 
titude. Toutes  celles  de  bronze  et  de  petit  module  qui  portent  le  mot 
ANT.  écrit  sous  forme  de  monogramme  au  milieu  du  bouclier  ma- 
cédonien, et  que  jadis  plusieurs  antiquaires —  notamment  Sestini 
et  Mionnet  (1)  — ont  essayé  de  lui  attribuer,  appartiennent,  de 
Taveu  presque  unanime  des  hommes  du  métier  les  plus  compétents, 
à  son  père  Autinonoa  Gonatas.  Une  seule,  peut-être,  semblerait,  de 
prime  abord,  faire  exception.  C'est  le  rare  tétradraclime  que  j'ai 
publié,  il  y  a  quelques  années,  et  sur  lequel  je  proposais  de  voir  le 
portrait  de  ce  prince  plutôt  que  celui,  très  problématique  (2),  de  Cléo- 
7nènes  IH  ;  opinion  que  je  maintiens  plus  que  jamais  et  à  laquelle, 
soit  dit  en  passant,  M.  François  Lenormant  n'a  pas  craint  de  se  ral- 
lier {loc.  sup.  laml.^  tome  II,  p.  27).  Mais  ce  tctradmchme,  —  qui, 
d'ailleurs,  ne  porte  ni  le  noni  ni  la  qualification  du  personnage,  — 
ayant  été  fabriqué  à  Lacéd émane  dans  d'autres  conditions  et  pour  un 
but  tout  particulier,  ne  saurait  impliquer,  de  ma  part,  aucune  contra- 
diction, encore  moins  constituer  ici  une  objection  sérieuse  de  nature 
à  plaider  en  faveur  du  droit  de  monnayage  qu'aurait  pu  exercer 
Antiijonos  dans  son  propre  pays.  Ce  n'est  là,  après  tout,  qu'un  hom- 
mage purement  honorifique  rendu,  temporairement,  à  un  prince 
étranger  par  une  nation  reconnaissante,  et  rien  de  plus. 

Si,  laissant  de  côté  la  contrée  macédonienne,  nous  jetons  mainle- 

(1)  Se&ixnl,  Classes  générales,  p.  iO;  Mionnet,  Suppl.,  111,  p.  252.  Ce  dernier, 
plus  réservé  que  Sestini  dans  son  appréciation,  croit  devoir  ajouter,  en  note,  que 
«  ces  médailles  se  confondent  avec  celles  d'Antigone  Gonalas»,  ce  qui  prouve,  par 
parenthèse,  qu'il  était  peu  partisan  de  cette  attribution. 

(2)  Etude  historique  et  critique  des  portraits  attribués  à  Cléomùnes  III,  roi  de 
Lacédémooe.  Restitution  de  ces  portraits  à  Aûtigone  Dosod,  roi  de  Macédoine. 
In-8,  avec  deux  planches  gravées  ;  Paris,  1870. 
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nant  nos  regards  vers  la  Syrie  pour  observer  re  qui  se  passait,  en 
pareilles  riri'onstanoos,  dans  ce  pays,   nous  voyons  que  les  m^^ines 
pralitjues  raonélaires  s'y  reproiiuisenl  exaeleraenl  et  (ju'elles  suivent 
une   ninrelie  absojmnenl  i<leiiti(]ne.  (Vesl  à  savoir  :  tant  que  vil  et 
qu'est  censî"  n''gner  le  jeune  Aiiliochns  17,  la  monnaie  —  qu'elle 
soit  d'arpent  ou  (lu'elle  soit  de  bronze  —  «  st  exelusivenienl  frappt^e 
à  «c^n  nnm  et  purt^'  presque  invariablement  relie  inscription  :  BA2I- 
AEn2   ANTIOXOY    EniOANOYI  AI0NY20Y(1).   A   la  vérité 
le  rëgent  Diodotos-Tryphon  qui,  en  réalité,  ne  gouverne  que  sous  le 
couvert  et  pour  le  compte  de  son  pupille,  se  permet,  en  quebjucs 
occasions,  ^l'y  introduire  ses  initiales  (TPY);  mais  il  ne  le  fait,  évi- 
demment, que  par  hasard,  d'une  manière  détournée,  pour  ainsi  dire 
subreplice  et,  très  probablement  aussi,  en  sa  qualité  de  ministre, 
sinon  responsable,  tenu,  au  moins, de  contresigner  les  actes  olTiciels 
de  son  administration:  ou  plutôt  encore,  peut-être,  à  simple  titre  de 
premier  collègue  du  magistrat  monétaire  dont  les  initiales  {i)  2TA. 
sont  écrites  au-dessous  des  siennes  en  caractères  de  même  proportion. 
Ce  n'est  qu'après  avoir  fail  disparaître,  par  un  crime,  son  muilre 
légitime,  et  après  s'être  emparé  de  sa  couronne,  qu'alors,  oubliant 
toute  retenue,  alTranclii  de  tout  scrupule,  —  non  pas,  sans  doute, 
de  tout  remords,  —  il  ose  frapper  des  monnaies  portant,  avec  son 
effigie,  le  nouveau  nom  qu'il  avait  adopté  et  les  titres  ambitieux 
(BA^IlAEni    TPY(DnN02    AYT0KPAT0P02)  qu'il   s'était  ar- 
rogés. 

Le  spectacle  que  nous  présente,  sous  ce  même  rapport,  la  dynastie 
grecque  fondée  en  Egypte  par  le  fils  de  Lagos,  ne  diffère  en  rien 
d'essentiel  des  usages  pralitiués  chez  les  Séleucidcs.  Le  droit  de 
monnayage  y  esl  réglemenlé  el  sauvegardé  avec  un  soin,  pour  le 
moins,  aussi  jaloux;  et  nul  personnage,  dans  l'Etal,  n'a  l'audace  d'y 
porter  atteinte.  Honnis  certains  cas  —  peu  fré(juents  du  reste  — 
où,  sur  quelques  exemplaires,  on  voit  ligurer  un  nom  et  un  portrait 
de  reine  (parce  que,  sans  doute,  cette  reine  est  censée  avoir  sa  part 
légale  de  la  souverainetéi,  ijue  ce  soit  un  régent  ou  que  ce  soit  la 
mère  du  roi  mineur  qui  gouverne  et  commamle,  le  protocole  ofli- 
ciel  employé  sur  tout  le  numéraire  égyptien  n'en  est  pas  moins 

(1,  Eckhcl,  Doclrinn,  tome  III,  p.  232  ;  Seslini,  Classes  générales,  p.  133  ;  Mion- 
nei,  lomc  V,  p.  08,  suppl.  VIII,  p.  51  el  8cq.;  Uuane,  Coins  of  Ihe  Seleuad.  Kinys 
uf  Si/n/i,  pi.  Xlll,  lig.  1-lB  ;  Taylor  Combe,  Vcter.  popul.  ft  reyum  nui».,  p.  208- 
209  ;   Lavy,  Museo  nuviism.,  p.  240-247  ;   Looko,  Sumism.  hel/eit.,  p.  29. 

(2,  EcklH-l  dii  à  ce  propoR  [lor.  cit.,  p.  233)  :  «Si  \à  TIM*  iiidic.it  Tryphonum  pri- 
mae  t'im  in  rcgno  poientiae,  poterit  x6  ITA  iudlcare  eum  qui  eecundas  ttnuil.  p 
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consl.imnipnl  rcliii-r.i  :  nTOAEMAIOY  BA2IAEn2,  ou,  parfois, 
niOAEMAIOY  lD.lHPni,  .-n  souvenir  <lii  f.uKJ.itour  de  la 
dynastie.  Doux  fois  sculemcnl,  dans  celle  longue  liste  de  monar- 
ques, —  (;t  encore  n'est-ce  pas  un  fait  absolument  sûr  ni  accepta 
par  tout  II'  monde,  —  on  peut,  à  la  rigueur,  constater  une  -orte  de 
déformation  à  cette  règle. 

On  lit,  en  elTct,  sur  qucîlques  rares spOcimen.s,  les  initiales  ICI.  [\) 
et  EYA.  (2),  que  M.  II.  Sluart  l'oole  interprèle  par  les  noms  de 
Sosihios  et  d'Eulaeos;  le  premier,  comme  ministre  investi  de  la 
ré;,'ence  pendant  la  minorilé  de  Philojmtor ;  le  second,  en  tant 
qu'exerçant  les  mômes  fondions  pour  le  compte  de  son  pupille /V*i- 
lomctor  :  à  supposer,  cela  va  sans  dire,  que  l'ingénieuse  explica- 
tion proposée  par  le  savant  anglais  soit  bien  la  juste  et  la  vraie  (3), 

(1)  Mioiinet,  VI,  p.  20,  n"  1G5;  Charles  Lenormant,  Numism.  des  rois  rjrecs, 
pi.  LXXXV,  n»  17;  François  Lenormant,  Monn.des'  Lnrjirles,  p.  74  et  pi.  IV,  n"»  7- 
8;  R.  S.  Poo\(},  Numism.  chron.,  186/i,  p.  170. 

(2)  Cil.  Lenormant, /oc.  cit.,  p.  1G9,  n"  11  ;  U.  S.  Poole,  Numism.  chron.,  1860, 
p.  12. 

(3)  Puisque  roccasion  s'en  présente,  j'en  profiterai  pour  m'expliquer,  à  mon 
tour,  sur  ce  sujet.  En   ce  qui  concerne  le  mot  ETA  qu'on  voit  figurer  sur  plusieurs 

■  bronzes  attribués  à  Philomelor,  mot  qui  est  écrit,  entre  les  jambes  de   l'aigle,   en 
lettres  détachées  et  se  suivant  régulièrement,  l'interprétation  qu'en  proi/osc  .M,  Poole 
me  parait  fort  admissible  et,  pour  mon  compte,  j'y  adliî;re  sans  hésiter.  Mais  quant 
à  celle  qui  regarde  en  particulier  le  mot  10  et  à  so;i  application  au  régent  Sosibios 
je  ne  puis  me  défendre,  je  l'avoue,  de  conserver  de  très  grands  doutes  :  d'autant  plus* 
que,  sur  une  foule  de  monnaies  de  même  époque,  on   rencontre  beaucoup  d'autres 
signes  grapiiiques  analogues  sous  le  rapport  de  leur  disposition  et  de  la  place  qu'ils 
occupent  dans  le  champ,  lesquels  signes  ne  semblent  pas,  aui  yeux  de  la  plupart  des 
antiquaires,  devoir  désigner  autre  chose  que  des  noms  d'ayoranomes  ou  de  simples 
marques  d'atelier.  Ce  n'est  point  là,  du  reste,  la  seule  ni  la  principale  objection  que 
soulève  cette  théorie.  11  importe  d'abord  de  remarquer  que  les  lettres  du  mot  It2  ne 
se  suivent  pas  ;  elles  sont  distribuées,  l'une  au-dessus  de  l'autre,  en  forme  de  mo- 
nogramme,   V.  de  telle  sorte  que,  pour  en  tirer  les  initiales  du  nom  de  Sosibios 
il  faut  nécessairement  commencer  la  lecture  par  la  lettre  inférieure,  ce  qui   n'est 
guère,  on  en  conviendra,  dans  l'usage  reçu  habituellement;  outre  que  rien  ne  prouve, 
rigoureusement  parlant,  qu'on  ne  doive  pas  lire  Cîï.  tout  aussi  bien  que  IQ.  En  se- 
cond lieu,  ne  semble-t-il  pas  que,  du  moment  où  le  ministre  de  Pliilopator  se  déci- 
dait à  empiéter  sur  les  droits  de  son  pupille  en  ajoutant  auprès  de  la  légende  royale 
sa  siiinature  personnelle,  il  ne  lui  en  coûtait  pas  plus,  au  lieu  d'employer  pour  cela 
un  monogramme,  d'indiquer  cette  signature  d'une  façon  moins  équivoque  et  surtout 
plus  intelligible,  en  l'écrivant  en   lettres  détachées  ilti  ou  101;   et  disposées  sur 
une  seule  ligne  ?   comme,  au  reste,  ne  craignirent  point  de  le   faire,   un  peu   plus 
tard,  Eulaeos  et  Tryphon.  On  se  demandera  aussi,  et  non  sans  éprouver  un  certain 
étonnement,  comment  il  se  fait  que,  après  l'exemple  donné  par  Sosibios  et  une  fois 
le  premier  pas  franchi  dans  la  voie  des  empiétements,  cet  exemple  u'ait  point  été 
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ce  serait  poiit-ÔIro  —  remarquons-le  en  passant  —  ccl  arle,  jusqu'a- 
lors inusité  de  la  paît  d'un  répcnt,  crinlrusion  lUMsniinclle  dans  les 
choses  du  monnayage,  qui  aurait,  un  peu  plus  lard,  suggéré  à  Try- 
phofK  placé  e\artemenl  dans  les  mêmes  conditions  vis-à-vis  de  son 
pupille  Atitioclios,  la  pensée  ambitieuse  d'en  faire  autant  de  son 
côté.  Mais  cesliois  cas,  je  le  répèle,  par  cela  seul  qu'ils  sortent  des 
usages  et  qu'ils  sont  tout  à  fait  exceptionnels,  ne  sauraient  jieser  d'un 
poids  quelconque  dans  la  (|uestion  (jui  nous  occupe,  ni  inlirmcr  une 
régie  que  tous  les  autres  monuments  monétaires  connus  démontrent 
n'avoir  jamais  cessé  d'Olre  scrupuleusement  observée. 

En  voilà  assez  —  beaucoup  trop  peut-être  —  sur  ce  chapitre.  11 
est  temps  de  conclure. 

I.a  lumière  que  jettent  sur  le  sujet  les  quatre  exemples  que  nous 
venons  de  citer,  tous  les  quatre  tirés  de  dynasties  différentes  bien  que 
reliées  entre  elles  par  une  origine  commune,  celle  lumière  est  assez 
vive  et  assez  éclatante  jiour  montrer  aux  yeux,  même  les  plus  pré- 
venus ou  les  moins  clairvoyants,  que  le  droit  de  monnayage,  dans 
les  États  monarchiques,  constituait  une  prérogative  dévolue  unique- 
ment à  la  couronne  et  qu'un  simple  régent,  quelque  puissant  i|u'il 
fût,  ne  pouvait,  en  aucun  cas,  être  autorisé  à  exercer  ;   d'où  il  suit 

imm(?diatcmcnt  suivi  et  mis  on  pratique  par  les  autres  ministres  qui,  tour  h  tour, 
lui  succédèrent  dans  les  fonctions  de  régent  et  qui  les  exercèrent,  pendant  la  mino- 
rité d'Epipftnnes,  avec  non  moins  d'autorité  et  de  despotisme  que  lui,  c'estàsavoir: 
par  son  collègue  Af/ntlioclès,  par  son  fils  Vtotemneos,  dit  aussi  Sosibios  le  jeune, 
par  Tlé/xjle'mos^  par  Aristomc'ncs  et  enfin  par  Polyrratès.  L'absence  complèto  et, 
Jusqu'ici,  bien  constatée  de  tout  signe  grapliique  pouvant  so  rapporter  à  l'un  ou  à 
l'aulro  de  ces  divers  personnages,  ne  serait-elle  pas,  dans  ce  cas,  un  grave  symp- 
tôme, une  sorte  de  preuve  indirecte  que  le  mot  Iti  doit  avoir  un  autre  sens  que 
celui  qu'on  lui  prête?  Kn  d'autres  termes,  pourquoi  donc  ce  mot,  par  cela  seul  que 
le  hasard  le  fait  coïncider  avec  le  nom  de  Sosibios,  nurail-il,  seul  aussi,  le  privilège 
de  ne  point  rentrer  dans  la  mémo  catégorie  que  les  syllabes  Ml  et  M  pincées  entre 
les  pattes  de  l'aigle  sur  le  revers  des  tiHiailruduna  d'Ei'iiihnua,  et  que  tout  lo  monde 
s'accorde  à  n-garder  comme  de  simples  noms  d'officiers  monéiaircs? 

De  son  côté,  M.  François  Lcnormanl  [lac.  rit.,  p.  "4,,  qui  a  essayé  d'interpréter 
ce  monogramme  cl  qui,  à  cet  effet,  adopte  la  mémo  méiliodo  do  lecture,  c'est-à- 
dire  en  allant  de  bas  en  liaut,  commence  par  y  voir  la  ui:ir(|uc  de  la  ville  àcSoznzn  ; 
puis,  rencontrant  un  peu  plus  loin  dans  son  chemin  un  monogramme  en  tout  sem- 
blable sur  un  tdtradrachme  attribué  à  P/tilojuilur,  lequel  tétiudfuchme,  par  pnrcn- 

thè»e,  porte  un  second  signe  de  ce  genre  entre  les  pattes  de  l'aigle,  ^  ,  M.  François 
LoDormant  en  conclut  que  le  mot  lu  eitrait  du  premier  de  ces  deux  monogrammes 
ne  ^aurail  indiquer  que  le  nom  d'un  wjoruuonti',  ce  qui,  ajouto-t-il  (/oc.  ctl  ,  \u  81), 
n'empCcbc  nullement  do  reconnaître  dans  lo  monogramme  attribué  à  Sozuza  lo 
ligoe  particulier  de  cette  ville;  et  qu'en  soaimc  »  il  n'y  u  rien  d'étounani  dans  le 
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qiio,  (lu  moment  oii,  grâce  à  l'apiinrilion  in.illcndue  (la  pn'ciciu 
diohhlt'  (lécriL  ci-dossus,  fious  possédons  niainlcii.int  la  preuve  ma- 
térielle irrécusable  du  monnayage  personnel  de  Satyros,  c'est  qu'en 
réalité  il  a  élé  souverain  dans  ti?iitc  la  rit,'oureuse  aceeplion  du 
mot,  autrement  dit  aussi  liien  de  fait  que  de  nom.  Il  fautdone,  d'a- 
près cela,  le  réintégrer  à  ce  litre  dans  la  liste  des  dynastcs  eiïcctifs 
do  la  ville  (VUcradea,  laquelle  lisle  devra  désormais  élre  fixée 
comme  il  suit  :  Klenrchos  I,  Sdhjros,  Timotlwos^  Dionysios  et  Amas- 
tris. 

Uuaiit  à  ce  qui  regarde  Klearchos  11  et  son  Irèie  Oxathrès,  ces 
deux  assassins  de  leur  m6rc,  tous  deux  mis  à  mort  par  les  ordres 
de  Lysimacitos,  je  me  suis  déjà  expliqué  à  leur  sujet  {loc.  cit.,  p.  X), 
3*));  je  n'ai  donc  pas  à  y  revenir.  L'histoire  générale  a  le  droit,  non 
moins  que  le  devoir,  d'en  tenir  compte  et  d'enregistrer  leurs  noms, 
en  tant  que  ceux  de  personnages  relevant  directement  de  son  do- 
maine; mais,  au  point  de  vue  particulier  de  la  numismatique,  rien 
n'aulorise,  jusqu'à  présont,  ;\  les  introduire  dans  la  catégorie  des 
dynastes/jm/c/(''of^5  ayant  sûrement  frappé  monnaie.  Un  jour  peut- 
être,  quelque  nouvelle  et  heureuse  découverte  nous  permc(lra-t-elle 
de  le  faire.  Pour  le  moment  nous  n'avons  pas  à  nous  en  préoccuper. 

Ferdinand  Bompois. 

Marzy,  octobre  1878. 


fait  (le  l'idenlitL^  absolue  du  monogramme  d'une  ville  et  do  celui  d'un  magistrat 
d'une  autre  ville  ».  Ainsi  donc,  d'après  cette  théorie,  le  môme  signe,  quoique  occu- 
pant dans  le  cliarnp  de  la  médaille  une  place  identique,  pourrait  néanmoins  avoir 
eu  deux  fonctions  totalement  difTércntes;  ce  qui,  je  le  confesse,  me  semble  assez  diffi- 
cile à  admettre.  Bien  que  l'explication  de  M.  Poolo,  malgré  l'incertitude  qui  plane 
encore  sur  elle,  soit  à  mes  yeux  infiniment  préférable  à  colle  du  savant  français, 
toujours  est-il  qu'une  divergence  de  vues  aussi  marquée  entre  deux  hommes  de  ce 
mérite  est  bien  faite  pour  donner  h  réfléchir  ;  outre  qu'elle  montre  combien,  eo  géné- 
ral, dans  les  recherches  de  ce  genre,  il  est  prudent  de  se  délier  de  son  imagination 
et  jusqu'à  quel  point  les  meilleurs  esprits  peuvent,  sans  le  vouloir,  s'y  laisser  en- 
traîner quand  il  s'agit  de  déterminer  ces  nombreux  signes  grapiiiques  dont  le  sens 
précis  se  dérobe  :\  notre  investigation  sous  la  forme  voilée  d'un  monogramme. 

On  voudra  bien  me  pardonner  la  longueur  inusitée  de  cette  note,  si,  comme  je 
l'espère,  on  reconnaît  qu'elle  avait  son  coté  utile. 


CIIRISTIA.MSME  DE  M.VRCIA 

LA  FAVORITE  DE  I/EMPEREUR  COMMODE  («). 


On  s'accorde  à  reconnaître  que  sous  le  règne  de  l'empereur  Com- 
mode   (180-lî)3)  1  F, j; lise  jouil  d'une  paix    profonde.    Eusèbe   en 
iLMUoigne  formelleiueul  cl  marque  en  ini-ine  temps  (juc  les  conver- 
sions furent  alors  nombreuses  et  s'étendirent  parmi  les  premier 
rangs  de  la  société  romaine  r2). 

Entre  les  causes  (jui  modilièrent  la  situation  des  chrétiens  et  leur 
valurent  une  tolérance  de  fait  fort  précieuse,  encore  que  précaire, 
on  note  la  présence  à  la  cour  de  Marcia,  la  favorite  de  Commode, 
l'ascendant  durable  (ju'elle  exer(;a  sur  le  faible  esprit  du  jtrinee,  son 
induence  toute-puissante  et  les  sympathies  profondes  qu'elle  montra 
pour  les  chrétiens,  dont  elle  partageait  peut-être  la  foi. 

Le  fait  vaut  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Sous  cerlains  princes,  c'est 
dans  l'alcôve  quil  faut  chercher  les  mobiles  de  la  politique  et  les 
sccrels  du  gouvernement. 

Parmi  les  condamnations  qui  suivirent  le  complot  manqué  de 
Lucilla  ,  sœur  de  Commode,  en  183,  on  cite  celle  d'L'mmidius 
Quadratus,  filsd'Annia  Cornilicia  Faustina,  sœur  de  .Marc-Aurèle(3). 
Or,  dans  l'héritage  violemment  ouvert  par  la  mort  de  ce  personnage. 
Commode  trouva  deux  affranchis,  Kcleclus  et  Marcia,  l'un  cubicu- 
laire  de  (Juadratus,  et  l'autre  sa  concubine.  Il  les  recueillit,  s'attacha 


(1)  Ce  travail  a  i5ic  lu  en  novembre  1878  et  en  janvier  1870  à  rAcidiîiuie  dos  In- 
scription» et  bi  llc»-lcttrcs. 

(2;  Eusèbe,  llisl.  Ea:t.,  V,  21. 

(3/  Borghcsi    lHuvr.  compl.y  t.  VI II,  p.  550. 
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le  prtMiiipr  rommo  fli.imboll.ui,  cf  mit  rniitrt'  dans  son  liarcm  (1). 
Gu'esl-cc  (jin3  ("(îllt;  .Marcia? 

Un  rri(ir|iie  ingénieux  (2)  a  prétcmlu  retrouver  cette  femme 
céU^bre  dans  une  inscription  où  il  est  (|uestion  d'une  Marcia  Aurélia 
Ceionia  DenieliMas,  appelée  stoluld  fnnnia,  à  laf|uelle  la  cité  d'Ana- 
gnia  accordait  l'honneur  d'une  statue  pour  avoir  restauré  les  thermes 
de  cette  ville. 

C'est  une  liypolhùse  à  laquelle,  pensons-nous,  il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'arrêter.  Le  seul  silence  de  Ilenzen  ci  de  Mommsen  sur  ce  point 
eiU  dû,  ce  semble,  avertir  le  criti(jiie  (juc  sa  trop  facile  hypothèse 
avait  peu  de  fondement.  L'identilicalion,  en  effet,  de  celte  Marcia 
avec  la  maîtresse  de  Commode,  si  elle  eût  élô  soulenable,  était  trop 
indiquée  pour  pouvoir  échapper  à  deux  savants  d'un  esprit  aussi 
pénétrant. 

Si  nous  examinons  la  chose  en  elle-même,  nous  remarquerons 
que,  dans  l'inscription  d'Anagnia  consacrée  à  Marcia  Aurélia  Ceionia 
Demeirias,  l'expression  suis  sinnpdbm  reslnuraverunt  marque 
que  la  réparation  des  bains  fut  une  œuvre  collective  ;  et,  en  effet, 
une  autre  inscription  à  très  peu  près  identique,  trouvée  au  môme 
endroit,  et  faisant  sans  doute  pendant  à  celle-là,  rappoitece  bienfait 
public  à  un  certain  EvhoJcs  ou  Evliodus  Marcus  Aurelius  Sabinia- 
nus  Au/justorum  libertus,  patron  de  la  cité  d'Anagnia,  et  du  collège 
des  Caplati  et  décuriale  de  la  décurie  des  appariteurs. 

Voici  ces  deux  inscriptions  telles  que  nous  les  trouvons  dans 
Orclli-llenzen,  n°  7190  : 

EVHODl 

M.    AVREL.   SABINIANO 

AVGG.    LIB.    PATUONO 

CIVITATIS  •  ANAGNINOR. 

ITEMQ.    COLLEGI    CAPLATO 

RVM  DECVRIALI  DECVRIAE 

LICTORIAE    POPVLARIS    D  EN  VNCI ATOR  VM 

ITEMQ.    GERVLOR.    SED    ET    D  E  G  E  M  V  I  R  A  L  I  S 

S.    P.    Q.    A.   ERGA    AMOREM    PATRIAE 

ET     CIVIVM   QVOD    THERMAS     LONG  A     INCVRIA 

NEGEECTAS    SVA     PECVMA     RESTITVERIT 

STATVAM    EX    LEG.    SVIS.    PONEM).    CENSVER 

OB    CVIVS    DEDIC.    DEDIT.    D  E  G  V  R.    X.    V.    5EXV 

^  Il    POP    X    I   ET   EPVLVM    SVFFIC. 


(1)  Dion  Cass.,  LXXII,  ti. 

(2)  M.  Adolphe  de  Ceuleaecr  dans  un  article  intitulé  :  Marcia  la  favorite  de  Com- 
mode {Revue  des  questions  historiques,  juillet  1876,  p.  156-168). 
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MAIICIAE    AVREL 

ci:  10  M  Ai:    DEMK 

TU!  A  DE  (M  )   STOLATAE 

F i: MINA i:  on  d i: d i c a  r  i o n i: m 

TIIEn.MAUVM    QVAS    POST    MVI.TVM    TKMl'OniS    AD    PIUSTINAM 
F  A  C  1  E  M    S  \  1  S    S  V  M  P  T  I  11  V  S     11  i:  S  T  A  \ 

n  A  V I.  n  V .%  T.  s.  V.  q.  a  n  a  g  m  n 

s  T  A  T  V  A  M    1'  0  N  E  N  D  A  M    C  E  N  S  V  E  U  V  N  T 

O  [sic)  C  V  1  V  S    D  i:  D  1  C  A  T  1  O  N  E  M    D  E  D  IT    D  E  C  V  H  I 

ONIBVS    ^     V.    SEVIU.    ^11.    POPV  E.  X  Si  NG. 

E  T    E  P  V  l.  V  M    S  V  V  V  l  C  I  E  N  S.    OMNI  15. 

Des  deux  inscriptions,  la  prinripnlc  nirmo  paraît  colle  d'Kvhoile. 
C'est  lie  lui  qu'il  est  dit  qu'il  ivlablil  les  bains  à  ses  frais  :  SYA 
PECVMA  RKSTITVEUIT.  De  Marcia  Aurélia  Ccionia  Demetrias, 
on  dit  seulement  tju'elle  fil  la  dùdicace  du  monument.  I.c  mot 
UESTAVRAVLUVNT,  qui  se  lit  plus  loin,  aussi  Lien  (juc  les  dons 
faits  pour  la  dôdicacc  aux  décurions,  aux  sêvirs  et  à  chaque  citoyen, 
permettent  de  supposer  avec  toute  vraisemblance  qu'il  s'agit  du 
mari  et  de  la  femme. 

11  paraît  bien  déjà  que  cette  double  inscription  appartient  au 
temps  des  Sévùre.  L'abréviation  A\C,C,  pour  Awiustorum  n'e^t 
employée  qu'à  partir  du  règne  de  Septimc-Sévère.  On  n'en  trouve, 
que  nous  sachions,  aucun  exemple  dans  les  inscriplions  qui  datent 
des  Anlonins. 

De  même,  il  n'y  a  guère  d'exemple,  sous  les  Anlonins,  d'un  aiïran- 
chi  patron  de  cité. 

Enfin,  d'autres  signes  trahissent  une  époque  postérieure  à  celle 
des  Anlonins.  Le  nom  Eviiodi,  probablement  pour  Kihodo,  placé 
avant  les  autres  noms  du  personnage,  et  la  confusion  ilecemviralis 
pour  decemvirdli. 

Or,  si  les  deux  iiisciipiinns  ont  été  gravées  sous  Scplime-Sévére 
ctCaracalla  Augustes,  du  vivant  des  personnages  qui  y  figurent  ou 
au  lendemain  do  leur  mort,  la  Marcia  Aurélia  Ceionia  Demelrias  de 
la  seconde  n'est  pas  la  maitresfc  de  Commode,  vu  (pie  celle-ci  fut 
exécutée  en  193  par  les  ordres  de  Didius  Julianus,  avaiil  l'avéne- 
ment  de  Septime-Sévére. 

L'Evhode  dont  il  est  ici  question,  appelé  Marcus  Aurelius  Sabi- 
nianus,  aiïranchi  des  Augustes,  avait  sans  doute  fait  partie  de  la 
domesticité  de  Yibia  Aurélia  Sabina,  fille  de  Marc-AurMe,  qui  sur- 
vécut à  Septiine-Sévère  (1).  C'est  pour  cela,  croyons-nous,  (pi'il 

(1)  Léon  Hcnicr,  Imnij.t.  ({'Mijerie,  n»*  2718,  2719.  Cf.  Wilmans,  iïxefiip/.  In- 
Knpt.  Latin.,  l.  I,  p.  313.  Cf.  Ilcuicn  (3e  vol.  d'Ordli),  n»  5473. 


LK  riini?;Ti\MSMn  nr:  marcia.  !57 

porte  le  nom  de  Sahiiiiatius.  De  la  maison  d'Aiirelin  Sabinn,  il  a  dû 
passer  dans  la  maison  des  Sùvère  cl  a  ùlé  allranchi  après  1*J8,  Sep- 
limc-Sévère  et  Antonin-Caracalla  étant  Augustes. 

Ce  (jue  nous  savons  d'Kvliode,  éducateur  ou  pi-re  nourricier  de 
Caraealla,  de  ses  richesses  et  du  son  induence  (l),  peut  permettre 
de  l'idenlilicr  avec  l'Evhode  patron  d'Anagnia  et  restaurateur  des 
ttu'iiiu's  de  celte  ville.  Le  temps  de  sa  faveur  et  de  son  crédit, 
d'ainès  le  récit  de  Dion,  coïncide  avec  les  premières  années  du  troi- 
sième siècle,  époque  où  la  double  inscription  dont  nous  parlons  a 
été  très  probablement  gravée.  Or,  au  temps  de  la  cinilede  Plautien, 
en  20i,  il  y  avait  onze  ans  que  Marcia,  concubine  de  Commode, 
élait  morte. 

Il  y  a  plus  :  l'impossibililé  de  faire  une  seule  et  même  personne 
de  la  iMarcia  Aurélia  Ceionia  Demetrias  de  l'inscription  d'Anagnia 
cl  de  la  Marcia  concubine  de  Commode  résulte  de  ceci,  que  nous 
savons  par  un  témoignage  formel  que  cette  dernière  était  une  afTran- 
cbie  (2),  tandis  que  Marcia  Ceionia,  non  seulement  n'est  pas  appelée 
alTranchie  dans  l'inscription,  ce  qu'on  eût  certainement  marqué, 
comme  on  l'a  fait  pour  Evliode,  mais  devait  appartenir  à  une  famille 
de  rang  distingué,  comme  l'allesle  la  multiplicité  de  ses  noms,  et 
plus  expressément  l'expression  stolata  femina,  synonyme  de 
matrona  (3). 

Au  reste,  l'hypothèse  que  nous  discutons  est  de  fort  petite  consé- 
quence. L'inscription  d'Anagnia,  si  elle  se  rapportait  à  la  maîtresse 
de  Commode,  ne  nous  apprendrait  rien  de  plus  que  ses  difTérents 
noms  et  ses  rapports  avec  Evhode,  dont  il  semble  que  Dion  eût 
parlé  s'ils  eussent  été  réels.  On  peut  noter,  en  clTet,  que  Dion  rési- 
dait fréquemment  à  Capoue  (4),  assez  prés  d'Anagnia,  et  que  si  la 
Marcia  de  Commode  eût  reçu  dans  cette  ville  les  honneurs  d'une 
statue  et  eût  directement  ou  par  des  alliances  appartenu  aux  mai- 
sons des  Aurelius  et  des  Ceionius,  il  n'aurait  pas  écrit,  la  première 
fois  qu'il  consigna  le  nom  de  celle  femme  :  une  certaine  Marcia, 

Macxia  Ti;  (.")), 

Cette  Marcia  était  de  la  plus  basse  extraction,  mais  belle,  sédui- 
sante, d'un  cœur  qui  n'était  pas  sans  noblesse  et  d'un  caractère 

(1)  Dion,  LXXVI,  3  ;  C.  LXXVII,  1. 

(2)  «  Marcia  gencris    berliui.  »  Aurel.  Victor,  Epit.  XVI,  5, 

(3)  Voir  le  Dictionti.  de  Forcellini,  édit.  de  Daniel  de  Vit,  au  mot  s(ula(u<,  et 
Orelli,  3030,  3031. 

(4)  Dion,  LXXVf, 

(5)  Dion,  LXXU,  4. 
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supérieur  à  sa  foiiuno.  Klle  lix.i  IVmie  capririousc  cl  luolle  de  Com- 
raotle  par  une  ccriaine  virilité  iresprit  fort  rare  clans  le  niiliou  où 
ello  vivait.  Parmi  les  cri-alurcs  merles,  passives,  île  ddcililt;  Imijours 
pri^le,  (lui  peujtlaienl  le  harem  du  prince,  nous  imaginons  vu  .Marcia, 
avec  un  grand  art  de  coquelterie,  (pjelijue  cliose  de  plus  délicat  et 
en  même  temps  de  plus  vif  et  de  plus  lier,  nui  la  devait  faire  mai- 
tresse  dans  le  vrai  sens  du  mol,  et  la  relevait  de  i'élal  avili  d'iuslru- 
ment  de  plaisir  à  la  dignité  de  personne.  Les  princes  lels  que 
('ommode,  (jui  pnrla^'cnt  leur  vie  enire  les  plaisirs  et  les  ji'ux 
d'adresse  ou  de  vigueur  pliysitiue,  on!  besoin  d'une  Ame  (|ui  les 
repose,  les  soulienne  et  les  conduise,  ilarcia  fut  en  partie  celle  ûme 
de  Commode.  Klle  ne  lui  ajuiril  pas  la  vertu  :  elle  ne  se  piquait 
sans  doute  point  de  l'enseigner  ;  ni  le  sérieux,  ni  le  charme  des 
occupations  honnôtes  et  dignes  de  son  nom  el  de  son  rang  ;  mais 
elle  sul  apparemment  le  captiver  par  un  mélange  de  grâce,  d'es[»rit 
et  do  force  moiale,  et  \k\v  celte  espèce  de  dévouement  profond  et 
sans  banalité  i|iii  ressemble  presijue  à  la  protection  maternelle.  Elle 
fut  comme  une  autre  Acte  de  ce  nouveau  Néron. 

Lois  de  l'émeute  excitée  par  une  tlisette  contre  le  tout-puissant 
chambellan  Cléandrc,  laquelle  vint  gronder  autour  de  la  villa  impé- 
riale des  faubourgs  de  Rome,  c'est  l'énergie  de  Marcia  (jui  réveilla 
Commode  et  le  sauva  du  danger,  en  lui  faisant  sacrifier  l'ancien 
esclave  phrygien  aux  vengeances  du  peuple  (1).  A  partir  de  l'exil  et 
de  la  mort  de  l'impéralrice  Crispina,  c'est-à-dire  depuis  l'an  183 
jusqu'à  la  lin  du  régne,  le  crédit  et  la  faveur  de  Marcia  ne  cessèrent 
de  grandir.  Hors  le  titre  d'impératrice,  Marcia,  dans  son  union 
morgaiiati(jue  avec  Commode,  eut  tous  les  honneurs  d'une  épouse 
légitime  (:2).  Commode  l'appelait  l'Amazone,  aimait  à  la  voir  peinte 
en  amazone,  paraissait  lui-même,  pour  l'amour  d'elle,  en  ce  cos- 
tume, prenait  le  nom  d'Amazonius,  donnait  ce  môme  nom  au  mois 
.le  janvier,  se  servait  d'un  cachet  (jui  figurait  une  amazone,  el  fais;iit 
frapper  des  médailles  où,  sous  la  forme  quelque  peu  idéalisée  d'une 
Itome  cas(|u6e,  cuirassée  et  armée  de  la  pcUa,  le  buste  et  la  tête  de 
Maicia  étjirnt  accouidés  à  son  efhgie  (3),  comme  pour  avouer  aux 

(1,  Dion,  LXMl,  13.  —  Ik-rodicn,  I,  'M,  au  lieu  de  Marcia  fait  intervenir  Fadilla, 
sœur  aîné-  de  Coniinodc. 

(2)  Hiirodicn.  I,  50. 

(3)  11.  Coheo,  cl  piun  récemment  M.  Frœliner  {Médaillons  de  l'Emp.  romain),  ne 
voient  dan»  le  buBtc  de  femme  casf|ui'e,  roiijnpué  avec  la  tOtc  de  Commode,  ([u'on 
iroufe  6ur  pluMeur*  intidailliH  de  l'an  102,  r|u'une  représentation  du  Home.  U  est 
Trai  que  cette  iClc  n'a  pas  lo  caractère  d'un  portrait.  Ccpendaul  la  pelta  ctt  in&igac 
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yeux  et  consar rci- le  litre  (rimpi'ralricc!  (iu'(;llo  ne  pouvait  porter 
légaleiiieiil. 

Le  dernier  jour  de  décembre  de  Tan  102,  l'empereur  avait  form6 
le  dessein  d'innu^Mirer  les  ftHes  de  l'annt'ie  nouvelle  on  sortant  de 
l'école  des  j^^ladialeurs,  suivi  de  la  troupe  de  ces  niisérahles  et  vêtu 
de  leur  costume.  Ce  fut  Marcia  qui  tenta  de  le  détourner  de  cclto 
fantaisie  indigne.  «  Toiubanl  à  ses  genoux,  elle  le  supplia,  les 
larmes  aux  yeux,  dit  llérodien,  de  ne  pas  déshonorer  de  la  sorte  la 
majesté  de  son  rang,  de  ne  pas  livrer  sa  vie  à  la  merci  de  ces 
hommes  sans  frein  et  sans  aveu.»  Commode  résista,  dans  un  caprice 
d'enl'ant  colère,  voulut  briser  sa  chaîne,  écrivit  le  nom  de  Marcia 
sur  la  liste  de  ceux  qu'il  voulait  faire  tuer  le  lendemain.  Un  hasaid 
découvrit  ces  tahlclles  à  Marcia  :  «Courage,  Commode,  se  dit-elle, 
voilà  la  récompense  que  tu  prépares  à  mon  amour,  à  ma  tendresse, 
à  la  résignation  avec  Jaiiuelic,  peiidani  tant  d'années,  j'ai  supporté 
les  brutalités  et  tes  débauches.  iMais  un  homme  toujours  ivre  ne 
triomphera  pas  d'une  femme  sobre  (1).  »  Et  avec  une  rare  fermeté 
de  décision,  Marcia,  pour  sauver  sa  vie,  improvise  un  complot. 
C'est  elle  qui  avertit  Ecieclus  ;  c'est  auprès  d'elle  que  Lœlus,  préfet 
du  prétoire,  vient  prendre  conseil  et  courage.  Elle  est  la  tète  qui 
conduit  tout. 

Ces  divers  traits  historiques  éclairent,  ce  nous  semble,  la  figure 
de  Marcia,  et  nous  permettent  de  croire  que  le  portrait  que  nous 
avons  esquis^é  de  cette  femme  fière,  tendre  et  forte  n'est  pas  un 
portrait  de  pure  fantaisie. 

Il  y  manque  encore  ce  qui  l'achève.  Dion  Cassius  écrit  :  «  On  ra- 
conte que  celte  iMarcia  eut  une  vive  sympathie  pour  les  chrétiens  et 
leur  fil  beaucoup  de  bien,  étant  toute-puissante  auprès  de  Com- 
mode (2).  »  L'auteur  du  livre  des  Philosopliumena,  publié  il  y  a 
vingt-cinq  ans,  donne  de  ce  texte  un  commentaire  qui  nous  paraît 

d'Amazone  et  c'était  le  nom  dont  Commode  désignait  Marcia.  Il  n'y  a  pas  d'exemple, 
que  nous  siicliions,  de  l'effigie  de  Rome  accolée  de  la  sorte  sur  aucune  médaille  à 
celle  de  l'empereur.  I^'liypothèse  que  cetle  ligure  est  une  représentation  idéalisée  de 
Marcia,  émise  par  Vaillant,  n'a  pas  été  rejetée  par  Eckhel.  Marcia,  il  est  vrai,  n'avait 
pas  le  droit  de  faire  frapper  des  médailles  à  son  effigie,  il  faut  l'accorder;  mais  Com- 
mode ne  pouvait  il  pas  le  faire  ?  Ne  peut-il  pas  aussi  y  avoir  là  une  flatterie  des  mo- 
nétaires impériaux  î  La  ])ella  amazonienne  au  moins  n'était-elle  pas  ajoutée  pour 
faire  pensera  la  toute-puissante  maîtresse  du  prince  et  la  désigner  indirectement? 
Voir  François  Lenormant,  la  Monnaie  dans  l'antiquité,  t.  11,  p.  397. 

(1)  Hérodien,  I,  53. 

(2)  'loTOpîî-ai  Ô£  a'JTT)  TtoXXà  tî  OîTÈp  TÙ)/  /piTTiavôiv  ffûouôâTai  zal  TtoXXà  «Otoùç 
eùïipYE'nixevai  a-e  /.ai  Ttopà  7(J)  Ko|i.|iôôu)  Tiàv  Ôuva|A£vri.  Dio:i,  LXXII,  4. 


lOJ  IIKTIE   AnClIÉOLOGlQUE. 

de  nature  à  iilaircir  suflisaïunicnl  la  queslion  du  chrislianismc  de 
Marcia. 
Nous  Ira^luisons  le  passage  onlior. 

«  Callisle  élail  esclave  d'un  i-lirélien  de  la  maison  de  César, 
nommé  Carpophore.  Comme  il  prof'.'ssail  la  même  foi,  son  maître 
lui  conlla  une  somme  considérable  pour  la  faire  valoir  dans  des 
opérations  de  banque.  Calliste  établit  donc  son  comptoir  dans  un 
lieu  appelé  la  Piscine  publique,  et,  en  considération  de  Carpophore 
dont  il  était  radient,  il  reçut  bientôt  de  quantité  de  veuves  et  de 
fidèles  des  dépôts  importants.  Ayant  tout  dissipé,  il  se  trouva  dans 
un  grand  embarras.  Carpophore  fut  prévenu  cl  déclara  qu'il  saurait 
lui  faire  rendre  gorge.  A  cette  nouvelle,  Calliste,  effrayé  du  cour- 
roux de  son  maître  et  du  [iressanl  péril  qui  le  menaçait,  se  déroba, 
prit  la  fuite  vers  la  mer,  et,  trouvant  à  Oslie  un  navire  prêt  à 
appareiller,  y  monta,  sans  demander  où  il  allait,  car  il  n'avait 
d'autre  but  que  de  se  mettre  hors  des  prises  de  son  maître.  Mais 
loul  cela  ne  put  se  faire  si  secrètement  que  celui-ci  ne  fût  averti. 
Sans  perdre  de  temps,  il  court  au  port:  grAce  à  la  lenteur  du  pilote, 
le  bâtiment  était  encore  en  rade.  Carpophore  saute  en  barque,  et 
on  se  hâte  d'accoster.  Calliste,  qui  était  ù  bord,  l'aperrul  qui  arri- 
vait. Alors,  sentant  qu'il  allait  être  pris,  se  croyant  perdu  et  aimant 
mieux  en  finir  tout  de  suite,  il  se  jeta  k  la  mer. 

«Grand  tumulte  :  la  foule  attroupée  pousse  des  cris  sur  le  rivage; 
des  matelots  se  précipitent  dans  des  barques,  et  Calliste,  repêché 
malgré  sa  résistance,  est  rendu  à  son  maître,  qui  le  ramène  à  Rome 
cl  le  condamne  à  tourner  la  meule. 

a  A  quelque  temps  de  là,  il  arriva  que  des  frères  vinrent  trouver 
Cariiophore  cl  intercédèrent  auprès  de  lui  pour  qu'il  fit  grâce  à  son 
esclave.  Le  malheureux,  disaient-ils,  déclarait  (ju'il  avait  remis 
l'argent  entre  bonnes  mains.  Carpophore,  qui  était  très  honnête 
homme,  répondit  qu'il  faisait  bon  marché  de  ce  qui  lui  appartenait, 
mais  avait  fort  à  cceur  l'argent  qui  lui  avait  été  confié,  car  beaucoup 
s'étaient  plaints,  alléguant  (lu  ils  n'avaient  remis  leur  argent  à  Cal- 
lisle que  par  considération  pour  lui.  Cependant  il  se  laissa  fléchir, 
et  lit  détacher  son  esclave. 

<(  Le  pauvre  Calliste  n'avait  pas  un  sou  pour  rembourser,  vl  il  m 
pouvait  plus  s'échapper,  vu  qu'on  le  surveillait  étroitement.  Il  ima- 
gina un  moyen  de  mourir.  Un  jour  de  sabbat,  sous  prétexte  d'aller 
trouver  des  débiteurs,  il  se  rendit  à  la  synagogue  où  les  juifs  étaient 
rassemblés  et  .se  mil  à  y  faire  du  vacarme.  Les  juifs,  troublés  dans 
l'exercice  de  leur  culte,  chargèrent  d'outrages  et  de  coups  le  lapa 
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geur  el  \e  Ir.itiit'ienl  au  tribunal  de  Kusci  mus,  jirY'fol  (Jo  la  ville. 
[|s  l'aci-usaiL'iit  eu  ces  termes:  «  l.esUoiuaiiis  nous  ont  permis  de  lire 
«  librement  ensemble  la  loi  (h;  nos  p»'res.  Or,  cet  individu  nous  en 
«  a  empi^cbés,  el  est  venu  nicllie  le  désordie  paiiiii  nous,  en  criant 
((  i|u'il  est  clirétieii.  » 

«  Pendant  que  Kuscianus  tient  séance  et  s'indigne  de  la  conduite 
que  les  juifs  reproclicnt  à  Callisle,  on  annonce  à  Carpopliore  ce  (jui 
se  passe.  Celui-ci,  en  liàle,  accourt  au  tribunal,  et  s'adress.int  au 
préfet  :  «  Je  vous  prie,  seigneur  Fuscianus,  ne  croyez  point  cet 
(i  bomme.  Il  n'est  pas  clirélien,  mais  il  cbercbe  une  occasion  de 
«  mourir,  parce  qu'il  m'a  dissipé  de  grosses  sommes  d'argent.  »  Les 
juifs,  pensant  que  c'était  un  subterfuge  employé  par  Carpopliore 
pour  sauver  son  esclave,  n'en  criaient  que  plus  fort  autour  du 
préfet.  Celui-ci  leur  donna  salisfaction,  et,  après  avoir  fait  battre  de 
verges  Calliste,  l'envoya  aux  mines  de  Sardaigne. 

«  Quelque  temps  après,  comme  d'autres  martyrs  étaient  dans  cette 
île,  Marcia,  concubine  de  Commode,  qui  aimait  Dieu,  voulant  faire 
une  bonne  œuvre,  appela  auprès  d'elle  le  bienbeureux  Victor,  alors 
évéque  de  l'Eglise,  et  lui  demanda  quels  éiaient  les  martyrs  qui  se 
trouvaient  aux  mines  de  Sardaigne.  Victor  lui  remit  tous  les  noms, 
bors  celui  de  Calliste,  dont  il  savait  les  méfaits.  Marcia,  ayant  obtenu 
de  Commode  ce  qu'elle  soubaitait,  contia  la  lettre  de  délivrance  à 
un  eunuque  du  nom  de  Hyacinlbe,  prêtre  de  Rome.  Celui-ci  passa 
en  Sardaigne,  el,  ayant  remis  la  lettre  à  celui  (jui  gouvernait  le  pays, 
délivra  les  martyrs,  à  l'exception  de  Calliste.  Alors  Calliste,  se 
jetant  à  ses  pieds,  tout  en  larmes,  le  supplia  de  l'emmener  avec  les 
autres.  Hyacinlbe,  toucbé  par  ses  pleurs,  demanda  au  gouverneur 
de  le  laisser  aller  :  il  ajoutait  qu'il  avait  élevé  Marcia,  et  qu'il  pre- 
nait tout  sur  lui.  Le  gouverneur  céda  et  élar-it  aussi  Calliste.  Ce- 
pendant, quand  ce  dernier  arriva  à  Rome,  Victor  fut  tiès  contrarié 
de  ce  ([ui  s'était  fait  ;  mais,  comme  il  avait  bon  cœur,  il  ne  dit  rien. 
Toutefois,  pour  éviter  les  récriminations  de  plusieurs,  —  car  les 
méfaits  de  Calliste  n'étaient  pas  bien  vieux,  —  et  pour  satisfaire 
Carpopliore,  qui  protestait,  il  lui  assigna  pour  séjour  Antium,  avec 
une  provision  alimentaire  mensuelle  (1).  » 

Voilà  une  curieuse  histoire  :  elle  est  écrite  par  un  contemporain 
et  un  témoin,  et  le  texte  où  elle  est  relatée  est  au-dessus  de  toute 
contestation.  Ce  qui  esta  la  fois  rare  et  précieux,  c'est  qu'on  peut 
déterminer  dans  de  fort  étroites  limites  la  date  des  événements  qui 

(1)  Philosophumena,  iX,  VI. 
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sont  lai'Diili's  ici.  Fa\  cITol,  SiMtis  Kuscianus,  aujuvs  (iiiiiiicl  les  juifs 
vii'inu'iil  rôclamer  conlir  Calli>l(>,  liiil  sa  cliaiiii'  de  pn'ft'i  de  Uoiiie 
jusqu'au  printemps  de  l'an  lSt»(l).  Or  la  condamnalion  qu'il  pro- 
nonce est  pres.jue  la  lin  de  riiisloire.  Le  séjour  du  condamné  aux 
mines  de  Sardai^Mie  fut  court,  à  n'en  jias  douter,  probablement  de 
ijuebiues  mois  seulement,  l/auleur  l'indi-iue  par  l'expression  un 
peu  vague,  il  est  vrai,  de  atri  /pvov,  «  ajirés  du  temps  »,  et  on  voit 
|iar  un  autre  passage  que  l'ensemble  des  faits,  jusiju'au  retour  de 
Callisle  des  mines  de  Sardaigne,  remplit  un  assez  court  intervalle, 
puisqu'il  est  dit  à  ce  moment  que  le  souvenir  des  escapades  de 
Cal  liste  était  encore  frais.  Donc  il  paraît  certain  que  toute  cette 
histoire,  depuis  l'entreprise  de  banque  conliée  par  Carpopbore  à 
Callisle  jusiju'au  retour  de  ce  dernier  à  Home  apri'^s  son  élargisse- 
ment, tient  entre  les  années  1H6  et  18!)  ou  le  commencement  de 
l'année  lnO. 

Le  texte  fort  explicite,  mais  jusiju'alors  isolé,  de  Dion,  où  il  est  dit 
tjue  Marcia  montra  beaucoup  de  bon  vouloir  à  l'égard  des  chrétiens 
et  leur  rendit  beaucoup  de  bous  offices,  trouve  dans  un  passage  du 
morceau  que  nous  venons  de  citer  une  confirmation  précise,  puis- 
qu'on y  lit  que  Maicia  fit  venir  au  palais  l'évéque  de  Rome  Victor, 
lui  demanda  la  liste  nominative  des  chrétiens  transportés  en  Sar- 
daigne  et  condamnés  aux  travaux  forcés  des  mines,  obtint  de  Com- 
mode des  lettres  d'amnistie  et  les  envoya  délivrer. 

Peut-on  tirer  de  là  (jue  Marcia  fût  chrétienne? 

La  sympathie  agissante  est  un  indice  des  sentiments  intérieurs, 
mais  des  sentiments  intimes  au  fait  du  baptême  re(;u  et  de  l'affilia- 
tion réelle,  il  y  a  loin.  Il  est  certain  (|ue  l'autour  des  Philosophumeiui 
ne  dit  pas  que  Marcia  était  chrétienne.  Peut-être  n'en  savait-il 
rien?  Peut-être  n'a-t-il  pas  cru  que  l'Kglise  pût  se  prévaloir  d'une 
pareille  coniiuète?  Les  chrétiens,  il  les  nomme  coiiiMiunément  frèrea 
ou  fidèles;  de  Marcia,  il  dit  seulement  que  c'était  une  personne 
aimant  Dieu,  oùo'Oeo;  oScra,  expression  vague,  indéterminée,  analogue  à 


(ly  Aulidius  Vicloriiius  était  prcfel  de  Home  à  la  mort  de  M;irc-Aiirèle.  Il  avait 
succédé  en  cette  qualité  à  Scrgius  l'aulus,  mort  en  177  ou  178.  L'année  môme  de 
l'exécution  de  l'aiernus,  préfet  du  prétoire,  183,  Victorinus  fut  fuit  consul  pour  la 
nccondc  fois,  étant  préfet  de  Home,  et  (jarda  vraisemblablement  la  préfecture  urbaine 
JuMju'.*!  KA  mort,  arrivée  en  185  ou  180.  Il  cul  pour  successeur  dans  cette  charge 
SciusFuscianun,  lequel  obtint  UD  second  consulat  en  188  et  fut  destitué,  ou  peul-ûtrc 
mis  à  mort,  l'atmée  suivante.  Au  printemps  de  180,  Ilelvius  IVrtinax,  au  retour  de 
•on  proconsulat  d'Afrique,  devint  préf<;l  de  Hume,  succédant  innnédiateinent  A  Kus- 
cianut.  —  t>lote»  inédite^  de  Horghcsi  sur  les  préfeia  de  Home. 
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celle  (|ui!  riiisloiiuii  Jos^iilic  (Miiploic  en  p;iil;iiil  de  l'impératrice 
Poppéf,  (juatiil  il  écrit  (juVlIc  élail  «  craignant  iJieu  »,  OeoaeÇ/^;  (I),  el 
(loiil  1rs  juifs  se  servaient  pour  dèsi{,'n(îr  leurs  prosélytes.  Kn  suivant 
raiial()gi(î  cl  en  donnant  au  mol  cpiXoOeo;  iU'^.Philnsopfiumf'na  la  môme 
valeur  (|u'au  mol  OsoGeÇr,;  de  Josèplie,  on  jxiuriait  dire  (juc  .Marcia 
était  non  une  chrùticnnc  achevée,  mais  une  Ame  en  travail  de  cliris- 
tianisnio,  comme  il  y  en  avait  certainement  beaucoup  alors,  tout  à 
fait  ou  plus  qu'à  demi  délacliéc  des  croyances  de  la  reli},'ion  popu- 
laire cl  inclinant  plus  ou  moins  décidément  à  la  foi  nouvelle. 

M.  de  Kossi  n'attache  pas  grande  valeur  au  mot  cpi)>ôO£o;  cZuol  ap- 
pliqué à  iMarcia.  Il  ne  paraît  y  voir  qu'une  vagucî  expression 
de  politesse,  qui  n'engage  à  rien  celui  (jui  s'en  sériel  ne  saurait  ôtre 
pressée  de  trop  près.  «  Noire  auteur,  dit-il,  ne  put-il  pas  donner  à 
Marcia  l'épilhète  de  cpiXoOeo;  à  cause  de  ses  sympathies  secrètes  pour 
le  christianisme  cl  des  services  (ju'elle  avait  rendus  aux  chrétiens, 
sans  qu'elle  fùl  baptisée  ni  même  calécliuuiénc?  Assurément  oui, 
et  en  voici  la  preuve  :  Denys,  évoque  d'Alexandrie,  donne  à  Gallien, 
qui  abolit  l'ôdit  ilc  persécution  promulgué  par  son  père,  eî  rendit 
à  l'Église  ses  cimetières  et  ses  lieux  de  réunion,  répilhètc  non  seu- 
lement de  cpiXdOeoç,  mais  celle  de  çiXoOecoxepoç.  Gallien  pourtant  n'était 
point  catéchumène  et  nul  ne  prétendra  même  qu'il  s'abstint  des 
rites  idoiàlriques  {"2).  u 

D'autres,  considérant  la  vie  de  Marcia,  sa  situation  irrégulière 
auprès  de  Quadratus  d'abord,  puis  auprès  de  Commode,  l'infâme 
milieu,  l'atmosphère  de  débauches  où  elle  s'esl  complue  constam- 
ment, l'empoisonnement  et  le  meurtre  de  Commode  auquel  elle  prit 
une  part  si  directe,  concluent  qu'elle  ne  pouvait  être  chrétienne. 
C'est  le  conlrc-pied  du  mot  de  Polyeucte.  Marcia  eut  trop  peu  de 
vertus  pour  avoir  été  chrétienne.  On  allègue  même  à  ce  propos  les 
canons  du  concile  d'Elvire  dont  la  date,  fort  diflicile  à  fixer,  appar- 
tient au  commencement  du  IV'' siècle,  elle  concile  de  Chalcédoine 
qui  estde4ol.0n  ne  voit  pas,  en  vérité,  ce  que  ces  conciles  viennent 
faire  ici,  ni  quelles  lumières  des  assemblées  ecclésiastiques  du  iv* 
et  du  v"  siècle  peuvent  apporter  dans  la  question  du  christianisme 
de  Marcia.  Si  dans  ces  assemblées  on  jugea  à  propos  de  venir  au 
secours  des  mœurs  qui  déclinaient  ou  s'affaiblissaient  dans  l'Église, 
c'est  donc  qu'auparavant  les  règles  qu'on  invoque  n'existaient  pas 
et  que  parmi  les  chrétiens  mômes  il  fallait  des  freins  nouveaux. 


(1)  Joseph.,  Antig.  Jud.  XX,  8,  2. 

(2)  De  Rossi,  Bullett.  di  archeol.  crist.,  aun.  V  ;i86G;,  p.  G. 
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L'indignité  préalable   de  Maicia  à  .Miv  chrétienne  n'est  pas  1res 
solidement  rtablie   par  le  premier  de  ces  deux  conciles.    D'autre 
part,  la  discipline  du  iv  cl  du  v"  siècle  ne  paraît  pas  pouvoir  tHre 
fort  valalilemenl   invotiuêe   pour   le  second  siècle.  Encore  qu'on 
accorde  que  Marcia  ne  réalisAl  pas  très  complètement  l'idéal  cliré- 
lien,  il  n'en  résulte  pas  du  tout  (lu'clle  ne  piUi^lro  clirélienne.  Ksl-ce 
que  Carpophore  qui  prati(iue  le  prêt  à  intérêt,  Callisle  qui  lient  son 
comptoir  cl  s'y  rend  même  coupable  de  malversations  t-l  d'inlidé- 
lilés,  et  les  autres  qui  réclament  avec  ardeur  leur  ari,M'nl,  réalisent 
on  effet  le  type  évangéliquc?  On  aime  à  voir  sans  doute  les  croyan- 
ces religieuses  pénétrer  jusiju'au  fond  des  fîmes,  les  régénérer  et  les 
purifier,   et  cela  apparemment  se   rencontra  dans  tous  les  temps. 
Mais  sous  ce  rapport  déjà,  à  la  fin  du  second   siècle,  les  uns  exi- 
geaient plus  et  les  autres  moins.  La  richesse  ne  paraissait  pas  à  tous 
un  obstacle  au  salut.  Si  quelques  sectaires  intransigeants,   animés 
d'un  esprit  de  réaction,  iravaillaienl  à  réveiller  l'enthousiasme  des 
premiers  ûges,   prescrivaient  des  morlificalions  oiilrées,  ne  crai- 
gnaient pas  de  condamner  les  joies  les  plus  légitimes  de  la  vie  so- 
ciale, prétendaient  qu'on  attendit  dans  le  deuil  et  la  pénitence   le 
règne  prochain  du  Seigneur,  d'autres,  et   le  plus  grand  nombre, 
pensaient  qu'on  pouvait  être  chrétien  sans   rompre   avec  la  nature, 
et  s'accommodaient  à  la  vie  du  siècle  (1).  Pour  la  pratique  comme 
pour   la   doctrine   il    y   avait  plus  d'une  façon   d'être    chrétien. 
Marcia   valait-elle    moralement    beaucoup    moins   que  les   belles 
dames  chrétiennes  que  Tertullien,  dans  sa  franchise  un  peu  brutale 
de  prédicateur  populaire,  accusait  de  se  charger  de  bijoux,   de  se 
farder  le  visage,  de  se  teindre  les  cheveux  et  de  porter  des  vêle- 
ments trop  transparents (2)?  Sa  position  aupré.^  de  Commode  était  un 
mariage  de  second  ordre,  admis  par  la  loi  et  différant  seulement  des 
justes  noces  par  quehiues  elTets  civils.  nuel(|ues  années  plus  tard, 
Callisle,  élevé  à  l'épiscopat  de  Rome,  autorisait  ou  tout  au  moins  ne 
condamnait  pas  les  unions  de  ce  genre  entre  les  dames  chrétiennes 
et  des  hommes  de  basse  condition,  libres  ou  esclaves  (3).  Un  ne  peut 

(1)  Avec  les  seuls  ouvrages  de  IVrlullien,  on  peut  se  rendre  compte  do  ce  double 
courant  (|ul  Boumail  alors  dans  l'Église.  Dans  le  livre  des  Spectacle.t,  dans  ceux  de 
yitlo/iilhf,  (le  \^  Cuiironne  ((u  .soiilnl,  de  la  Fuite  ilaiii  lu  persécution,  du  Jrùne, 
de  la  l'arure  (li-i  fentiiirs,  on  voit  çà  et  l;i  dis  traces  de  ces  deux  esprits  opposés, 
l'iniratisiyifaiico  et  la  conciliation,  la  guerre  irrticonciliablc  au  siècle,  à  sts  mœurs,  à 
ses  habitude»  cl  à  ses  lois,  et  une  facilité  pluî  douce  à  s'accommoder  aux  condiliou» 
de  la  vie  commune. 

(2)  Tertullien,  De  omalu  muli>;hn,  IV,  V,  VI,  VII,  Mil,  pas>iin. 

(3)  l'hdosophum.,  IX,  12,  édil.  Scbclnewin-Dunckcr,  \>.  /iGO. 
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dire  iinn  plus  qiin  Marrin  mi  une  Ame  gâlôe,  puisqu'on  accorde  au 
moins  (|ii'(MI('  inclinait  an  cliristianisme.  Sa  conduite,  fjuand  clic 
supplie  Coinnioiio  de  ne  pas  ilrslionoior  la  niajcslé  de  son  ran^  en 
prenant  la  livrée  des  gladialfurs  et  en  se  mftlanlà  leur  troupe,  n'a 
rien  de  vil.  F.e  mot  que  lui  prôte  Ilérodien,  quand  elle  voit  son  nom 
sur  la  liste  des  condamnés,  est  un  éioç^e.  Si  elle  se  résout  à  faire 
tuer  Commode,  elle  est  en  cas  de  légitime  défense,  ('/est  pure  liy[io- 
thèse  et  peut-être  gratuite  calomnie  que  de  dire,  comme  on  l'a  fait, 
(lu'elle  fut  courtisane  dès  son  jeune  âge  (1).  Par  le  peu  qu'on  sait 
(Kelle,  elle  paraît  avoir  été  la  gardienne  de  ce  qui,  sous  Commode, 
pouvait  être  sauvé  de  la  dignité  impériale. 

D'un  autre  côté  c'est  poser  la  (lucsiion  de  façon  à  ce  qu'elle  ne 
puisse  être  résolue,  que  de  vouloir  qu'on  démontre  que  Marcia  fut 
iDaptisée  et  à  quelle  date.  Le  païen  no  devenait-il  pas  chrétien  par 
sa  seule  déclaration  suivie  de  l'imposition  des  mains  d'un  fidèle? 
On  nous  dit  qu'avant  de  recevoir  le  baptême  on  devait,  scion  les 
règles  de  l'Église  primitive,  passer  par  les  trois  ordres  ùcs  écoutants, 
des  prosternés  et  des  compétents.  Nous  ignorons  de  quelle  époque 
précise  datent  ces  trois  ordre?-.  On  aurait,  croyons-nous,  (pielque  peine 
à  en  trouver  trace  aux  temps  apostoliques.  Quand  on  déclare  que 
Domitilla  fut  chrétienne  en  Orj,  quelle  preuve  a-t-on  qu'elle  ait  tra- 
versé ces  trois  étapes?  Et  lant  d'autres  avant  Constantin?  Et  Constan- 
tin lui-même  ?  Dans  les  Actes  des  martyrs  (2)  il  est  souvent  question 
de  chrétiens  et  du  chrétiennes  détenus  en  prison  et  souffrant  pour 
la  foi,  qui  n'ont  pas  été  baptisés,  de  conversions  subites  devant  le 
tribunal,  pour  lesquelles  la  seule  déclaration  du  personnage  sufTit,  et 
qui  meurent  martyrs  sans  avoir  reçu  ni  le  baptême,  ni  l'imposition 
des  mains  et  l'iinprt'ssion  du  signe  de  la  croix.  Le  martyre,  il  est  vrai, 
tient  lieu  de  baptême.  iMais  si  celui  qui  s'est  déclaré  chrétien  échappe, 
la  déclaration  de  ses  sentiments  intimes  est-elle  non  avenue  et 
vaine?  Au  commencement  les  formes,  sans  doute,  n'eurent  point 
l'importance  (lu'elles  priienl  plus  tard  dans  l'Église,  et  l'esprit  domina 
la  lettre.  Nous  croyons  donc  que  le  mot  de  chrétien  à  la  fin  du  second 
siècle,  et  encore  au  siècle  suivant,  doit  être  pris  largement,  non  pas 
seulement  a  cause  d'une  certaine  indétermination  du  dogme,  — 
combien  peu  d'âmes  pouvaient  en  comprendre  les  profondeurs  et 
étaient  prises  par  là  !  —  mais  parce  que  la  foi  chrétienne,  chez  les 


(1)  Revue  des  questions  historiques,  article  cité,  p.  166. 

(2)  Ruinart,  Ada  sinceia,  et  sclrctu  Pnssio  san'.tar.  Perijetuœ  et  Felicitalis,  etc.; 
Martyr,  suudor.  Leonidis,  Plutarchiet  aliorum  ;  IV,  VI. 
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meilleurs,  ronsisinil  moins  on  rites  cl  rt'it'monies  quo  dans  la 
diivtlion  des  pensées,  dans  les  aspiralions  du  fur  inléiiiiur,  dans 
une  façon  nouvelle  d'enlendre  la  vie  et  la  nioil.  Le  bapti^mc,  sans 
doute,  consarrait  la  conversion  et  en  élait  le  sipne  extérieur,  mais 
jieaufoiip  emlirassaicnt  la  foi  sans  le  rerevoir  immédiatement.  Il  y 
avait  liien  des  degrés  depuis  le  détachement  de  l'idolAtrie  jus(ju'à 
l'initiation  compléle  et  au  zèle  lirùlant  des  martyrs  volontaires.  Oui 
jtourrait  dire  où  en  était  précisémenl  .M  ircia  :' 

Une  aiiiétliyste  gravée,  qu'on  peu!  voir  au  cabinet  des  médailles  de 
notre  bibliothèque  nationale,  a  fourni,  il  y  a  quelque  vingt  ans,  à 
M.  Charles  I.enormaut,  l'occasion  d'un  très  intéressant  mémoire  sur 
le  christianisme  de  .Marcia  (1). 

L'iniaille  représente  le  buslc  d'une  femme  portant  sur  la  lélc  un 
voile  qui  se  rattache  sous  le  chignon,  et  dont  les  épaules  sont  cou- 
vertes d'une  tuniijiie  attachée  à  la  manière  des  femmes  grecques. 
L'œuvre  a  peu  de  valeur  artistiijue.  On  y  peut  voir  un  portrait, 
mais  lequel  ?  M.  Charles  Lenormant,  comparant  ce  profil  à  celui  de 
la  tête  casquée  associée  surnombre  de  médailles  à  la  tête  de  Com- 
mode, a  été  frappé  de  la  resseinblance  des  deux  types  ;  et,  partant  de 
l'hypothèse  depuis  longtemps  émise  que  cette  dernière  elTigie  repré- 
sente Marcia  ;  remarquant  que  l'Amazone  a  le  sein  gauche  couvert, 
que  sur  rintaille  on  voit  au  sommet  du  front  une  libule  ou  épingle 
à  léte  qui  sert  à  fixer  le  voile  ;  observant  de  plus,  d'abord  que  l'in- 
frariion  à  la  tradilion  poiirle  costume  de  l'Anirizone  peut  s'expliquer 
par  une  concession  faite  aux  scrupules  religieux  de  Marcia,  et 
il'autre  part  que  le  dét  lil  de  coiffure  sur  l'intaille  se  trouve  aussi 
sur  un  portrait  gravé  de  sainte  Agnès  et  {|u'il  est  caractéristique  du 
costume  des  dames  chréliennes,  en  conclut  que  Marcia  était  déci- 
dément chrétienne. 

Il  va  là,  ce  nous  semble,  un  peu  tropd'imagination.  Nous  prenons 
pour  accordé  (jue  le  buste  orné  de  la  pella  sur  ijuelqui's  médailles 
de  la  dernière  année  de  Commode  est  une  représentation  idéalisée 
de  Marcia.  Mais  le  profil  de  cette  Marcia,  sèvèri-  et  fin  comme  celui 
d'une  Minerve,  n'a  aucun  rapport  de  ressemblance  avec  le  profil 
gravé  sur  l'améthyste,  portrait  lourd,  morne,  aux  traits  empAlés. 
L'air  des  deux  visages  est  absolument  différent,  les  lignes  du  nez, 
les  cambrures  de  la  bouche  et  du  menton  n'ont  rien  de  commun. 
L'itlée  préconçue  a  troublé  la  vue  de  l'ingénieux  savant.  Les  scru- 
pules de  pudeur  «lu'il  prè'e  à  Marcia  au  sujet  du  déshabillé  fradilion- 

(1)  Revw  numtfmatique,  nouv.  sérii-,  t.  II,  p.  215  et  suiv. 
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npl  (lu  rnsliimo  (rainn/.nnn  no  nous  scmlilcnl  ni  do  rolto  snriôlù  ni 
de  (•(!  temps.  De  iiliisl;i  f.iiiKMisc  lihiilc,  si  elle  existe,  rar  on  ne  peut 
guère  la  (Ji?tingucr  nellcment,  n'est  pas  sur  le  voile,  mais  au-dessous, 
comme  une  perle  au  somm(;t  des  cheveux  sr-parés  en  bandeaux. 
Et  rommenl  supj)0ser  (pie  celltr  llltuie  énigmatitiue,  quand  elle 
serait  destinée  à  attacher  le  voile  et  le  retiendrait  en  elTet,  ait  été 
un  détail  de  coilTurc  exclusivement  parliciilier  aux  femme,  chré- 
tiennes? Les  prémisses  de  la  conclusion  de  M.  Charles  Lcnormanl, 
en  vérité,  sont  un  peu  en  l'air,  et  la  conclusion  qu'il  en  lire  est  par 
suite  peu  solide  (1). 

Nous  inclinons  cependant  à  admettre  la  même  conclusion,  mais 
nous  nous  appuyons  sur  d'autres  raisons,  que  voici. 

né):i  le  texte  de  Dion  qui  porte  que  Marcia  cul  une  grande  sym- 
pathie pour  les  chrétiens,  texte  éclairci  et  confirmé  par  l'auteur  des 
Pliilosopimniena  écrivant  qu'elle  avait  des  sentiments  de  piété, 
jpiXdOeo;  ou7a,  est  à  nos  yeux  fort  considérable,  car  il  nous  la  montre  à 
demi-chemin  du  christianisme  dans  un  temps  où  ce  qui  n'était  pas 
contre  les  fidèles  était  avec  eux.  Il  y  a  plus:  la  sympathie  de  Marcia 
pour  les  chrétiens  n'est  pas  une  sympathie  oisive  et  stérile.  Elle  se 
met  en  rapport  avec  Victor,  le  chef  de  la  communauté  de  Rome  ;  se 
fait  donner  par  lui  les  noms  des  chrétiens  déportés  en  Sardaigne, 
intercède  auprès  de  Commode,  obtient  de  lui  des  lettres  de  grâce,  et 
les  confie  à  un  prêtre  ,  l'eunuque  Hyacinthe,  qu'elle  charge  de  les 
délivrer. 

Celui-ci  déclare  au  procurateur  de  Sardaigne,  qui  hésite  à  laisser 
aller  Calliste  dont  le  nom  n'est  pas  sur  l'ordonnance  d'amnistie, 
que  c'est  lui,  Hyacinthe,  qui  a  élevé  3Iarcia  (2),  et  qu'il  prend  toute 
la  responsabilité  de  l'alTaire. 

La  démarche  de  Marcia  près  de  l'évoque  de  Rome,  ensuite  auprès 
de  Commode,  indique  bien  qu'elle  s'intéresse  de  cceur  à  la  cause 
chrétienne.  Mais  si  elle  a  été  élevée  par  Hyacinthe  et  qu'il  fût  prêtre, 
ce  n'est  pas  trop  s'avancer  que  de  supposer  qu'il  l'avait  initiée  à  la 
religion  qu'il  professait  et  dont  il  était  un  des  ministres. 

Le  christianisme  de  Marcia  est  donc  tout  à  fait  vraisemblable  si 
l'on  admet  que  l'eunuque  Hyacinthe  (lui  l'avait  élevée  était  prêtre 

(t)  «  L'argomento  in  favore  del  cristianesimo  di  Marcia,  clie  il  Lenormant  tnisse 
da  un'  immagine  di  lei  incisa  in  pieira,  perdit;  è  velata  ed  il  vtlo  è  fermato  su!  capo 
coa  una  libula,  clii  potrà,  cou  quell'  archeologo,  ciiiamarlo  decisivo?  »  De  Rossi, 
Bullett.  di  nrcheol.  crist.,  anno  IV  (1866),  p.  6,  en  note. 

(2)  «l'iT/.wv  Opé-^/aç  elvai  Mapxiaç.  Philosop/i.y  IX,  12.  6p£'|a;  est  évidemment  ici 
pour  Tpof  £Û:. 
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OU  soultMiient  rliri'litn,  cl  Ir  mot  rlcviT  dnri'î  rrtlo  hypollu'so  doit 
sipnilior  piopronioiil  initiiM. 

A  propos  (lo  la  commission  (ioniK-e  pnr  Mairia  ;i  llyacinlho, 
railleur  dos  Philosophiifnnta  l'Ciil  :  Ai'ooxii  {Mapxîot)  -x^iM  à-xrA(jcnii.ow 
trirroXr.v  'VaxCvOco  tivi  (rrafSovTnTCEffCuTe'po).  Or  on  varie  siir  la  Iradiirlion 
do  ccs^  deux  derniers  mois;  les  uns  les  rendcnl  par  rjeiV  rinvique,  les 
aulres  par  eunuqur  pnUrc  (I). 

Contre  celle  seconde  version  on  .•illt\Lriie  la  disripline  ccclésiasli- 
que,  qui  vraiscmldnMemenl  excluait  les  eunu(iues  des  fondions 
sacriVs.  On  cile  en  lémoignajïc  rémolion  suscitée  dans  l'Kglise  par 
le  cas  d'Oripène  el  aussi  le  i"  canon  du  concile  de  Nicée. 

De  la  discipline  ecclésiasli(jne  on  ne  saurait  lien  dire,  vu  qu'il 
n'y  en  a  pas  Irace  avant  le  décret  conciliaire  de  Nicée.  La  loi  mo- 
saïque excluait  les  eunuques  de  la  communion  juive  (2).  Mais  cette 
loi  des  .-.nciens  âizesd'Isr.iél  f:iis;iil  si  peu  nulorilé  dans  rK|j:lise  que 
le  premier  païen  gap^né  à  la  foi  nouvelle  fut  un  oflicier  éthiopien  eu- 
nuque de  la  reine  Candac6{3).  La  discipline  ecclésiastique  sur  ce  point 
particulier,  au  commencement  du  troisième  siècle,  n'était  jias  en  tout 
cas  fort  explicite  ni  très  bien  observée,  puisque  Origénc  fut  réguliè- 
rement ordonné  en  Palestine,  bien  qu'un  goût  de  pureté  héroïque,  ou 
un  texte  évanL!:éli(jue  jiris  à  la  lettre,  l'eut  porté  à  se  mutiler  de  ses 
mains.  Avant  lui,  .Méliion  évèque  de  Sardes  était  eunuque  ('0-  Après 
rémolion,  larilive  et  un  peu  factice  pcul-élrc,  suscitée  pa'- l'ordination 
d'Origène,  et  plus  lard  par  le  cas  de  l'évéïue  arien  Léontius,  (jui 
étant  clerc  à  Antioclie  s'était  mutilé  pour  pouvoir  demeurer  sans  faire 
scandale  avec  une  subintroducta  nommée  Eutolic(rj),  le  concile 
de  Nicée  dans  son  premier  canon  édicta  cette  rè.i^-le  :  «  Si  quel(|u'un 
a  été  mutilé  par  les  médecins  durant  une  maladie  ou  bien  par  les 
barbares,  il  peut  rester  dans  le  clergé;  mais  si  quelqu'un  étant  en 
bonne  santé  s'est  mutilé  lui-même,  il  doit  résigner  son  emploi 
après  que  l'alTaire  aura  été  prouvée  dans  le  clergé,  el  à  l'avenir  on 

(1)  Dans  l'Odition  grecque-latine  de  Sdincidcwin  que  Dunckor  a  acheviie,  ce  pas- 
sage est  ainsi  iraduit  :  <<  dimissionis  littcras  dai  Hyacinllio,  spndoni  ciiidom  presby- 
ttTO  )',  p.  /i50  ;  M.  l'abbé  Cruice  dans  son  (!ditio:i  (Paris,  18G0)  traduit  :  <<  libratricfs 
littt-ras  bt-niori  cuidam  eunuclio,  Hyacintlio  nomine,  crcdidit  »,  p.  .'l'iO. 

'2)  L'eunuque  n'aura  pas  de  place  dans  la  Hépubliquc  deJeliovaj  Deufer.,  XXUI,  1 . 
Cf.  Isali»,  LVI,  3  :  La  dureté  première  de  la  loi  s'est  adoucie.  L'cunu()uo  n'est  plus 
rejeté  comme  un  arbro  mort.  Jeliova  lui  donne  place  dans  sa  maison  s'il  est  lldùle. 

(3)  Art.  .H/>ov'.,  VI!|,  20. 

(ft)  K'Jst-»>c,  Ihit.  £Vc7.  V,  n. 

(5/  Alhana-e,  Aijolo'jia  du  fwjn  iwi,  c.  20.  —  llisloriu  Arianoruiii  til  monachot, 
c.  28 — Tbéodorcl,  llist.  E"l.,  II,  2j.  —  Socratc,  lUA.  Ilcl.,  Il,  20. 
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ne  (lovn  pas  ordonner  celui  qui  nurn  api  ainsi.  Mais  comme  il  est 
évident  (|ue  ce  (jui  vient  d'tHro  dit  ne  regarde  (|ue  ceux  qui  ont 
agi  ainsi  avec  inlenlion  et  i|ui  oui  eux-mAmcs  voulu  se  mutiler, 
ceux  (|ui  l'auionl  étt-  on  |i;ir  les  barbares  ou  |iar  leur  maître  pour- 
ront, conforinéuienl  au  ranon,  rester  dans  la  clérieatun^  s'ils  en 
sont  (lignes  par  ailleurs  (1).  » 

Le  déci'el  do  N'idx  ne  saurait  donc  être  invo(|ué  à  propos  de 
l'cuMUfiue  Ily.icinllii',  s'il  était  eunuque  volontaire,  par  la  raison 
que  la  riî'gle  fut  proraulguùe  près  d'un  siècle  et  demi  plus  lard;  s'il 
avait  été  f.iit  eunuque,  par  la  raison  que  le  décret  de  Nicéi',  dans 
ce  cas,  ne  l'excluait  pas  des  fondions  du  sacerdoce.  Donc  il  n'est 
pas  impossible  a  priori  que  Hyacinthe,  éducateur  de  Marcia,  fût 
en  18î)  prêtre  de  l'église  de  Rome,  quoi(|uc  eunuque.  Donc  la  tra- 
duction de  rpECîguTÉcw  par  prêtre  est  non  seulement  défendable,  mais 
tout  à  fait  légitime.  La  place  qu'occupe  le  mot  dans  la  phrase 
s'accorde  mieux  aussi  avec  l'expression  d'une  dignité.  Enfin  le  terme 
TrpEcrSuTEpoç  <à  celte  époque  est  non  seulement  employé  comnmné- 
uientpour  signifier  prêtre,  mais  il  se  rencontre  couramment  en  ce 
sens  sous  la  plume  de  l'auteur  même  des  Pliilosophumena  (2). 

L'interprétation  de  Tipsagûrspoç  par  prêtre  nous  paraît  aussi  mieux 
convenir  au  contexte,  et  nous  aimons  à  croire  que  c'est  pour  cette 
raison  et  non  par  esprit  de  parti  que  Bunsen,  FriedhcnderclDuncker 
l'ont  adoptée.  Marcia  envoyant  délivrer  les  confesseurs  des  mines  de 
Sardaigne,  n'était-l-clle  pas  plus  sûre,  en  choisissant  quelqu'un  de 
l'Église  pour  remplir  ce  mandat,  que  ses  intentions  seraient  mieux 
remplies'?  Hyacinthe  en  cédant  aux  prières  de  Calliste  qui  se  pré- 
tendait oublié,  en  insistant  en  sa  faveur  auprès  du  fonctionnaire 
impérial  et  en  déclarant  qu'il  répondait  des  suites  de  celte  irrégu- 
larité, n'agissail-t-il  pas  en  intéressé  plus  qu'en  indifférent?  De  deux 
choses  l'une:  ou  il  suivait  les  inspirations  de  sa  foi,  ou  il  savait 
plaire  à  Maicia  ?  Dans  les  deux  cas  il  faisait  chrétiennement. 

Que  si  l'on  objecte  qu'un  prêtre  de  l'entourage  de  Marcia  ne  devait 
pas  ignorer  l'histoire  de  Calliste,  et  qu'il  avail  été  condamné  non 
point  pour  sa  foi,  mais  pour  un  délit  de  droit  commun  :  il  n'est  pas 
assuré  d'abord  que  Hyacinthe  connût  ces  détails  ;  en  second  lieu,  le 
coupable  avait  été  cruellement  puni,  enfin  il  paraissait  rL-penlant. 
H  n'avait  pas,  en  somme,  été  condamné  connue  dépositaire  infidèle. 

(1)  Canon  I  du  concile  de  Nicée.  Hefele,  Hisf.  des  Conci/.,  trad.  de  .MM.  les 
abbés  Goscliltr  et  Delarc,  t.  I,  p.  367. 

(2)  Philosop/i.,  éd.  Duncker,  VI,  42,  p.  300  :  VI,  55,  p.  3iû,  IX,  12,  p.  ti60 . 
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La  qurjîlioli  do  foi  so  ronfondail  avec  le  fait  parliculior  pour  lequel 
il  avait  èlt^  frappé  el  l'absorbait,  si  l'on  peut  dire.  (Vêtait  aux  yeux 
de  renvoyé  de  Marcia  un  confesseur  niiMé  à  beaucoup  d'autres. 
Hyacinthe,  chrétien  et  prêtre,  charj^é  d'une  mission  de  prî^t-e, 
oubliait,  s'il  rn  avait  eu  vent,  l'aventure  du  banqueroutier  el  du 
perturbateur  de  la  synago;,'ne,  pour  ne  voir  en  (lallislc  (|u'un  frère 
infortuné,  victime  peut-être  delà  part  de  Victor  el  de  Marcia  d'un 
oubli  qu'il  pouvait  prendre  sur  lui  de  réparer. 

Nous  pouvons  donc  le  dire.  Marcia  fut  élevée  par  un  jirétre  chré- 
lien,  elle  aima  les  chrélicns,  elle  usa  de  son  pouvoir  en  leur  faveur. 
C'en  est  assez,  ce  nous  semble,  et  on  n'en  demande  pas  tant  pour 
déclarer  Doiiiitilla  et  Clémens  chrétiens  achevés. 

Avec  une  aussi  puissante  iiatronne,  rKglise  n'avait  guère  à 
craindre,  et  elle  jouit  en  eiïel  du  repos.  Au  palais  nous  connaissons 
tout  un  groupe  de  césariens  chrétiens  el  protecli'urs  naturels  de  la 
communauté,  Prosenés,Carpophore,  le  prêtre  Hyacinthe,  qui  retin- 
rent, sinon  les  haines,  au  moins  les  procédures  hostiles.  Commode 
vivait  comme  un  Oriiiilal  elTéminé  el  abruti  dans  son  harem.  Les 
grandes  chasses  el  les  jeux  du  cinjue  ou  de  rainpliilhéàlre  absor- 
baient ce  qu'il  avait  d'activité.  iMarcia,  belle,  adroite,  insinuante, 
prenait  sur  lui  un  empire  croissant.  On  savait  ses  accointances,  sa 
visible  tiédeur  païenne.  La  chronique  de  ['Histoire  auijuslr  raconte 
que  Commode  s'avisa  un  jour  de  forcer  les  prêtres  de  BcUone  et  les 
isiaques  d'enfoncer  plus  avant  le  couteau  dans  leur  bras  et  de  pren- 
dre leurs  pantomimes  plus  au  sérieux  (1).  Peul-êlre  Marcia  s'était- 
elle  moquée  auprès  du  prince  de  ces  vaines  gesticulations  et  de  ces 
faux  semblants  de  frénésie  religieu.se. 

L'histoire  de  la  condamnation  de  Calliste  par  le  premier  magis- 
trat de  Rome  est  un  témoignage  direct  et  précis  de  l'esprit  nouveau 
(jui  soufflait  dan<  les  hautes  sphères,  el  de  l'espèce  de  muette  con- 
signe de  tolérance  qui  s'iinporail  alors. 

Le  récit  de  cet  épisode  dans  les  Pfiiloxophnmena  a  quelque  chose 
de  louche  el  d'incohérent.  On  y  voit  (ju'après  que  Carpophore, 
maître  de  Calliste,  qui  avait  été  chercher  son  esclave  fugitif  à  Oslie 
et  l'avait  ramené  à  Rome  et  rais  à  la  meule,  lui  eut  fait  remise  de  sa 
peine  sur  la  prière  des  chrétiens,  Callisle  ne  sachant  comment  se 
tirer  de  la  promesse  (ju'il  avait  faite  d»;  rendre  l'argent  perdu,  car 
il  était  absolument  sans  ressources,  no  pouvant  d'ailleurs  tenter  une 
nouvelle  fuite,  vu  qu'il  était  surveillé  de  prés,   résolut  d'en  linir 

1)  Lampridc,  Commod.,  «J. 
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avrr  I.i  vie  ot  (1(>  s'illustrer  pnr  N;  marlyro.  Alors,  sous  prôlcxlo  de 
rôcl.iiiintion  (rart,^Mil,  il  se  n'iidilà  la  synagogue  un  jour  de  sabbat, 
y  lit  luiimlli',  Cl  il  (|ii'il  «''lait  clirétiL-ii,  fut  chargé  de  coups,  puis 
menr  au  trilniiial  du  iiréfct  de  Uoiiu!  ol  ( ondaniiK''  sur  la  plainto 
(les  juifs. 

On  comprend  mal  qu'après  avoir  été  délivré  du  pistrinuni,  ;,'rllcc 
à  l'inlervenlion  des  frères,  Callisle  ail  une  si  faraud  soif  de  la  mort. 
C'est  un  lialiile  hnuime,  non  un  fanatlipie  ni  un  enllioiisiasle.  S'il 
n'avait  pas  aimé  la  vie,  se  fût-il  donc  roulé  plus  tard  aux  pieds  de 
Hyacinthe,  cùl-il  supplié  si  fort  pour  être  élargi  coniun;  les  autres 
cl  rendu  aux  périls  delà  vie  coiiiinune?  Nous  recueillons  deux 
traits  dans  le  récit  de  l'auteur  des  Philosophumena. 

\°  Callisle,  avant  d'être  délivré  du  pislriniim,  avait  déclaré  qu'il 
avait  de  l'argent  entre  les  mains  de  plusieurs  [)ersonnes(1).—  2"II  se 
rendit  à  la  synagogue  sous  prétexte  de  rencontrer  ses  débiteurs  {H). 
Avec  ces  deux  indications  la  suite  des  faits  s'explique  naturel- 
lement sans  qu'il  soit  nécessaire  de  prêter  à  Callisle  l'intention 
chimérique  d'un  martyre  volontaire.  Dans  la  banque  qu'il  admi- 
nistrait pour  le  compte  de  son  maître  Garpophore,  il  dut  avoir 
affaire  à  toute  sorte  de  gens  et,  par  exemple,  à  des  juifs  besogneux 
et  sans  scrupules,  auxquels,  soit  par  excès  de  facilité,  soit  pour  aug- 
menter ses  prolits  personnels,  il  prêta  de  l'argent  à  gros  intérêts 
sans  suffisante  garantie.  Ceux-ci  ne  payèrent  ni  les  intérêts  ni  le 
capital.  De  là  la  déconfiture  du  pauvre  homme,  dupe  de  son  ingé- 
nuité ou  de  son  avidité  malhonnête.  Pour  se  tirer  d'embarras,  il 
se  sauve.  La  méthode  est  connue.  Rattrapé,  ramené  à  Rome,  il  est 
attaché  à  la  meule.  Là  le  malheureux  sait  émouvoir  la  pitié  des 
frères,  les  intéresser  à  son  sort.  Il  répète  qu'il  n'a  pas  mangé  l'ar- 
gent qu'on  lui  a  remis,  qu'il  n'a  péché  que  par  trop  de  confiance, 
qu'il  a  prêté  cet  argent  à  plusieurs,  qu'il  a  les  moyens  de  le  ravoir, 
que  ceux  qui  lui  doivent  le  rembourseront  et  qu'il  pourra  se  liqui- 
der très  facilement.  En  partie  par  pitié,  en  partie  par  désir  de  re- 
couvrer ce  qu'ils  ont  perdu,  les  chrétiens  s'entremettent  auprès  de 
Garpophore  pour  qu'il  fasse  grcâce  au  condamné.  Celui-ci  se  laisse 
fléchir.  Il  s'agit  maintenant  pour  Callisle  de  remplir  ses  engage- 
ments. Il  n'avait  pas  d'argenl,  cela  va  sans  dire;  mais  il  avait  dit 
qu'on  lui  en  devait  et  cela  est  tout  à  fait  vraisemblable.  Ici  l'auteur 
nous  fait  entendre  (]u'il  était  gardé   de  trop  prés  pour  qu'il   put 

(1)  çàTxovTE;  a-jTÔv  ô;;.o).OYSîv  l/£'.v  -api  titi  •/pf,;j.a  à-oz£i;j.svov.  Phi'.o^oph.,  IX,  12. 

(2)  <T/.r,i|iâ[jLevo;  àniÉva'.  ùj;  irÀ  yç.zùiTXx;.  Id.,  ibid. 
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tenter  l'iicoro  I.i  fuite  i*l  iju'il  résolut  de  mourir  martyr.  Voilà  qui  no 
s'eulemi  pis  du  tout.  Il  est  relativeuient  libre.  S'il  a  menti  eu  disant 
quil  savait  où  retrouver  l'arpenl,  il  ne  court  plus  de  ristjues.  (lar- 
pophore  ne  compte  >ur  rien  et  s'est  résigné  à  5a  perte.  Les  autres 
apparemment  ne  seront  pas  plus  ttnaces.  Nul  sans  doute  ne  fait 
jrrand  fond  sur  les  promesses  de  (",alli-te.  Tu  mensnnpe  pour  sortir 
de  l'enfer  du  pi!<lrinum  est  à  demi  excusable,  l'ounjuoi  donc,  encore 
une  fois,  voudrait-il  se  sauver  de  nouveau,  c*esl-:\-dire  courir  le 
péril  d'être  repris  et,  après  récidive,  cruellement  cliàlié?  Pourquoi 
clierclierail-il  à  se  faire  c«)ndamnerà  mort  par  l'autorilé? 

Un  jour  de  sabbat  il  se  rendit  h  la  synapoguc  comme  pour  y 
trouver  ses  débiteurs,  ("e  qu'on  nous  donne  ici  comme  un  prétexte 
parait  une  viaie  raison.  La  synagogue,  avant  la  lecture  sacrée, 
n'élait-elle  pas  comme  la  Mourse  des  juils  et  un  rendez-vous  il'af- 
faires  J)?  Xulb;  jiart  ailb-urs  (^alliste  n'avait  plus  de  cliance  de  ren- 
contrer ceux  (pi'il  cbercbait. 

On  imagine  aisément  la  scène  qui  suivit  :  la  réclamation  de  Cal- 
liste,  la  colère  des  débiteurs  ainsi  relancés,  les  cris  écbangés  et  les 
menaces,  les  juils  récusant  leurs  dettes,  se  répandant  en  impré- 
cations, ameutant  les  autres  ;  toute  la  troupe  prenant  fait  et  cause 
contre  l'intrus  et  le  chrétien,  l'accablant  d'outrages  et  de  coups;  les 
plus  calmes  alléguant  (ju'on  ne  vient  pas  tioubler  par  de  pareilles 
chicanes  des  gens  assemblés  pour  prier;  Callisle  se  démenant  au 
milieu  des  vociférations,  rendant  injure  pour  injure  et  coup  pour 
coup,  saisi  à  la  fin  et  traîné  au  tribunal  du  préfet  de  l\ome,  le  juge 
naturel  de  ces  sortes  d'aiTaires  (2). 

Ici  le  cas  de  Callistc  devient  mauvais,  car  de  fait  c'est  un  chrétien 
avéré,  dénoncé  comme  tel,  qui  est  venu  troubler  les  juifs  dans  Cexer- 
cice  légal  de  leur  culte.  Carpophorc  averti  accourt  et  déclare  (juc 
Calliste  n'est  pas  chrétien.  Est-ce  pour  le  défendre  ou  pour  couvrir 
la  cause  chrétienne  qu'un  semblable  personnage  et  le  délit  dont  il 
était  accusé  compromettait  ?  On  ne  sait.  Il  est  constant  que  (^alliste 
n'est  p  is  accusé  simplement  comme  chrétien.  Celte  qualité  s'ajoute 
seulement  au  délit,  sans  en  faire  le  fond.  Un  esclave  païen  qui  eût 
envahi  la  syna.^'ogue  un  jour  de  sabbat  et  y  eill  fait  du  tumulte 
serait  également  coupable.  Kuscianus  condamne  Calliste.  Si  le  fait 

(1)  Ovide  fait  nnlendre  <|u*il  s'y  traitait  d'autres  affaires  et  (jne  les  galants  y 
irouvaiint  de  hellcs  juives  qui  n'étaient  pas  insensibles.  De  nrff  imutudi,  I,  "5. 

12,  Coil.  Jutl  ,  De  offlcio  pru-f.  lîrbi,  I,  28,  Mi.—Dige^t':  «Quidcjuid  intrn  urbem 
admittitur  ad  prafi  c.um  urbi  vidi  lur  pi  rtincre.  »  I,  12,  h.  —  «Quies  fjuoquopopula- 
riutn  .id  pr»'fecii  urbi  curain  videlur  pcrlincrc.  »  /•/.,  if>i'l.,  11'. 
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seul  de  chrislinnisinc  cnlnînail  alors  la  iicitKwapilaU',  pourf|uoi 
Callisle  n'esl-il  pas  puni  du  dernier  supplice  /  Mais  sa  (jualilô  de 
chrétien  est  contestée  par  Carpopliorc,  qui  comme  maître  avait  droit 
d'être  enleiidii.  VA  le  même  Carpopliore  ajoute  ijuc  c'est  parce  qu'il 
veut  mourir  (pie  (^alliste  s'est  donné  |)Our  chrétien.  (Test  donc  que 
la  qualité  de  chrétien  judiciairement  étahlie  emportait  la  peine  de 
mort.  On  l'avait  vu  en  elTet  jjIus  d'une  fois.  Mais  dans  l'espèce  Fus- 
cianus  ne  paraît  pas  vouloir  tirer  ceci  au  clair.  Ailleurs  et  dans 
une  circonstance  analogue  le  magistral  avait  interpellé  l'intervenant 
pour  lui  dire  :  u  Et  toi,  n'es-tu  pas  aussi  de  ces  gens-là (1)  ?  »  Appa- 
remment Fuscianus  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  (îarpophore,  il  savait 
ses  attaches.  Il  ne  voulut  blesser  personne  à  la  cour  par  une  curiosité 
indiscrète  ou  par  une  procédure  poussée  trop  loin.  Il  ne  juge  donc 
ici  (|u'un  délit  de  droit  commun,  le  crimeii  injuriarum  {2),  l'atteinte 
évidente  portée  aux  franchises  des  Juifs.  Le  perturbateur  est  un 
esclave,  chose  vile  dans  la  loi  romaine  et  qui  élève  la  peine  de  deux 
degrés;  il  est  chrétien,  chose  méprisable  pour  un  Romain  bien  posé, 
conservateur  de  naissance  et  par  fonction.  De  là  la  rude  peine  du 
fouet  et  des  travaux  forcés  prononcée  par  le  magistrat. 

On  peut  croire  que  c'est  parce  que  Calliste  n'avait  pas  été  con- 
damné pour  simple  crime  de  christianisme,  et  qu'il  n'avait  par  suite 
nul  titre  à  la  qualité  de  confesseur,  que  Victor  n'inscrivit  pas  son 
nom  sur  la  liste  des  martyrs  que  Marcia  lit  gracier  un  peu  jdus  tard. 
Si  lui-même  s'attribua  cet  honneur  auprès  de  Hyacinthe,  mandataire 
de  Marcia,  c'est  que  tout  moyen  est  bon  à  qui  souhaite  de  recouvrer 
la  liberté,  c'est  qu'après  tout  il  était  chrétien  lui  aussi,  et  que,  lors 
de  sa  conJamnalion,  sa  profession  de  foi  avait  figuré  bruyamment 
dans  l'accusation  portée  par  les  juifs  et  peut-èlre  pesé  sur  la  sen- 
tence du  juge. 

(1)  Ruinart,  Acta  Martijr.  sinceraet  seîecta  :  Murlt/r.  SS.  Ptolemœi,  Lucii  et  al- 
terim  anonymi,  U.  —  Id.  Epist.  eccles.  Viennem.  et  Lugdunensù,  3. 

(2)  Le  cfimen  lœsœ  relifjionis  dont  il  est  questiou  dans  le  Cod.  Just.  IX,  19,  1, 
èC  l)ropos  de  la  violation  des  lieux  de  sépulture,  pouvait-il  ùtre  ici  soulevé?  U  semble 
que  cette  affaire  soit  crimen  privati  juris  et  rentre  dans  le  titre  De  injuriii.  On  peut 
noter  que  la  loi  romaine  appelle  «/rox  injuria  l'outrage  à  un  prêtre  revôtu  de  son 
costume  et  des  insignes  de  sa  dignité.  Co'(  Just.,  IX,  35,  l'i.  —  Cf.  Digeste,  XLVII, 
10,  7,  13. —  Notons  aussi  une  loi  de  398,  édictant  la  peine  capitale  contre  ci.-lui 
qui  «  in  hoc  sacrile^ii  proruperit  et  in  ccclesias  catliolicas  irruens  sacerdotibus  et 
ministris  vel  ipsi  cultui  locoque  aliquid  importet  injuriœ.  »  Cotl.  TUeod.  XVI,  2,  31. 
Notons  encore  dans  le  mùmc  Code  Tliéodosien,  XVi,  10,  2!i,  une  loi  très  postérieure 
puisqu'elle  est  de  433,  qui  défend  aux  chrétiens  d'attenter  aux  juifs  vivant  tran- 
quilles, sous  prétexte  de  religion. 
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Kemarquons  en  passant  que  l'aventuro,  maigri'  ses  périiiiUies  ii 
ilenii  Iragitjiii's.  n'avait  pas,  en  somme,  mal  tourné  pour  (lallislc. 
Qucl(iues  années  auparavanl  il  ('-lait  esclave,  dure  contlilion.  Sa 
eourie  promenade  aux  mines  de  Sardaigne,  que  Terlullien  eût 
sans  doute  appelée,  comme  il  l'a  fait  ilans  un  cas  analogue, 
hreve  carccris  tivdium  {Adiers.  I^nucam  i)iit.),  lui  valait  d'élre  lihre 
et  nourri  aux  frais  de  l'Église.  Par  sa  condamnation,  eu  elTct,  il  était 
sorti  des  mains  de  Carpopliore  pour  devenir  esclave  d'Ktat  {servus 
pœuœ).  (Jrarié,  il  ne  retombait  pas  dans  la  main  de  son  aneien  maître, 
mais  était  alTranclii  de  fait,  libre  donc,  et  pouvant  aspirer  ;•  tout, 
si  la  fortune  l'aidait  et  que  lui-même  ne  manijuût  point  à  sa  fortune. 
Peu  d'années  apiés,  en  elTet,  il  était  le  premier  ilincre  de  Zépliyrin, 
et  après  lui,  elief  de  ri\::lise  île  Koiiie. 

D'autre  part  Fuscianus,  préfet  de  Rome,  magistrat  d'une  sévérité 
notoire  ^1),  savait  sans  doute,  dès  avant  la  mission  d'ilyacintbe,  où 
inclinaient  les  sympathies  de  Marcia.  Kl  la  preuve  c'est  qu'il  ne 
frappa  point  Calliste,  chrétien,  esclave  et  perturbateur  d'un  culte 
autorisé,  avec  toute  la  rigueur  (jue  sa  seule  qualité  de  chrétien  eût 
autorisée  en  toute  autre  eireonstanee. 

L'influence  de  Marcia  était  naturellement  plus  présente  et  plus 
efficace  à  Home  (jue  dans  les  provinces  lointaines  de  l'emiiire.  On  n'a 
nulle  raison  d'aflirmer  (lue  la  mesure  réparatrice  tiirelle  obtint  de 
(X)mmodeen  faveur  des  condamnés  de  Sardaigne  ait  été  généralisée. 
Cependani,  sous  un  gouveinement  de  bon  plaisir,  les  moindres 
signes  de  la  volonté  du  prince  font  loi,  et  les  agents  de  l'autorité 
sont  dociles  à  s'y  soumettre.  La  renommée  dut  porter  au  loin  la 
nouvflle  de  l'amnistie  accordée  aux  chrétiens  des  mines  de  Sar- 
ilaigne.  On  sut  les  sympathies  de  Marcia  et  la  facilité  de  Commode 
à  les  épouser.  C'était  une  claire  indication,  et  les  gouverneurs  de 
jirovince  avides  de  [flaire  y  trouvèrent  une  régie  de  politi(jue  iju'ils 
>uivirenl  sans  doute  avec  empressement.  Deux  proconsuls  d'Afriijue 
sous  Commode,  Cincius  Severus  et  Vespronius  Caudidus,  sont  men- 
tionnés par  Tertullien  {'i)  comme  s'élanl  montrés  tolérants  pour  les 
chrétiens  au  point  de  fermer  l'oreille  aux  accusations  ou  d'appren- 
dre aux  intéressés  à  en  sortir  nets  et  indemnes.  Cette  façon  d'agir 
1  ouvait  venir,  il  est  vrai,  de  leurs  sentiments  au  sujet  de  ces  crimes 


(1)  «Id  proïfectura  (urbis)  poslFuscianum,  liomincniscvcruiii,  l'iTtinaxiniiis&imus 
fuit  et  ipsi  Comniodo  phirimum  placuit.  »  Capitolin,  l'ertni.,  h. 

12)  Ad  Scniniiurii,  /j.  Lcb  notes  encore  inédiu-8  de  Dorulii-hi  sur  les  proconsuls  d'A- 
frique placent  le  proconsulat  dcdinciusScx  niHtt  celui  de  Vespronius  sous  Comiuodc. 
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piTlendus  cl  si  mal  dr-linis  :  elle  pouvnit  aussi  avoir  sa  raison  dans 
l'assurance  où  ils  élaionl  de  ne  pas  déplaire  à  la  loule-puissanle 
favorite. 

La  tolérance  dont  jouit  l'i'vglise  sous  le  règne  de  Commode  s'ajoute 
de  la  sorte  aux  consitléralions  (juc  nous  avons  exposées  et  nous 
parait  une  nouvelle  preuve  du  christianisme  de  Marcia. 

Après  la  mort  de  Commode,  Marcia  épousa  Ixiectus,  qui  resta  au 
palais  comme  cuhiculaire  de  Perliiiax  et  sut  mourir  courageusement 
aux  côtés  du  vieil  empereur,  lorsqu'un  groupe  de  prétoriens  vint 
l'atlaquei' en  armes  (î).  DidiusJuIi.inus  aux  ahois  sacrifia  Marcia  aux 
ressculimenls  des  prétoriens  dont  il  était  la  créature. 

Le  lendemain  du  meurtre  de  Commode,  Quintus  Sosius  Falco,  en 
plein  sénat,  avait  devant  Pcrtinax  accusé  Marcia  d'avoir  été  la  con- 
seillère et  l'instigatrice  des  crimes  du  dernier  prince  ("2).  On  ne  peut 
attacher  une  grande  valeur  à  cette  accusation.  Elle  sortait  d'une 
bouche  qui,  sans  l'aventure  de  la  nuit,  eût  à  la  même  heure  rendu 
avec  elïusion  hommage  à  Commode  vivant.  Elle  se  mêlait  aux  im- 
précations que,  libre  enfin  d'une  longue  peur,  le  Sénat  répandait  sur 
la  tète  du  maître  redouté  et  désormais  impuissant.  Et  qui  sait  si, 
parmi  les  crimes  du  prince  maudit,  le  consul  Falco  ne  comptait  pas 
la  protection  dont,  sur  les  prières  de  sa  maîtresse,  le  prince  avait 
couvert  la  faction  chrétienne,  l'aclc  par  lequel  il  avait  vidé  le  bagne 
de  Sardaigne,  rendu  la  liberté  et  rouvert  les  portes  de  Rome  à 
lies  ennemis  de  la  société,  et  grossi  la  lie  de  Uome,  comme  on 
pensait,  d'un  Ilot  de  repris  de  justice? 

B.  AuBÉ. 


(1)  ((Eclectus  quideni,  confossis  duobus,  cum  eodem  (Pertinace)  pcriit.»  J.  Capitol.. 
l'ertinnj.  Il . 

(2)  «  La)tum  ni  Marciam  miiiistros  scelerum  Coramodi.D  Jul.  (lapitol.,  Pcrlmax,  4. 
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A  rROPOJî  D'UN  OrVRACK  DF  M.  i:.  CHANTRE 


Sous  le  litre  :  Aijc  du  bronze,  liecherclies  sur  l'origine  de  lu  jnctal- 
lurijie  m  France,  M.  Ernesl  Clianlre  a  publié,  il  y  a  deux  ans,  ud 
inipoilatit  ouvraL,'c,  fruil  d'un  \oi\i;  travail  el  de  ininulieuses 
reclu'iciies.  Son  but  est  ib;  faire  prévaldir  la  tliéorie  de  l'école 
prébistoriquc  sur  la  géiiéralilé  d'un  â;-,'e  du  bronze,  et  spécialement 
d'en  prouver  l'existence  en  ri:iule. 

Ne  partageant  [las,  au  moins  pour  celle  contrée,  les  (;onvictions 
d'un  auteur  qui  nous  est  d'ailleurs  fort  symiiitbique,  nous  nous 
fussions  borné,  si  nous  eussions  rendu  compte  de  son  livre  lors  de 
son  apparition,  à  louer  le  soin  et  le  luxe  (ju'il  a  apportés  dans  sa 
publication,  le  nombre  et  l'exécution  des  ligures  et  des  planches 
dont  il  l'a  enrichie,  la  multiplicité  des  investigations  auxquelles  il 
s'est  livré.  Ouanl  à  entrer  dans  l'examen  critique  des  iloctrines  et 
des  faits,  les  aflirmaiions  absolues  que  nous  rencontrions  à  chaque 
page  nous  ayant  rais  tout  d'abord  quelque  peu  en  déUance  contre 
notre  propre  sentiment,  nous  n'eussions  pas  osé  ahonler  la  question 
si  controversée  de  l'ûge  du  bronze.  —  Le  temps  a  marché.  —  Les 
doctrines,  exposées  par  M.  Chantre,  ont  été  examinées  ;\  nouveau. 
Nous  croyons  pouvoir  être  aujourd'hui  moins  réservé. 

Le  livre  était  attendu  et  annoncé  comme  devant,  sous  l'accumu- 
lation de  faits  positifs,  forcer  dans  leur  dernier  retrancljemenl  les 
obstinés  d'un  certain  monde  où  il  est,  écrivait-on,  de  bon  goiU  de 
nier  Tàge  du  bronze.  —  Nous  ne  voyons  jias  en  <|uoi  le  bon  ou  le 
mauvais  goût  a  à  intervenir  dans  ce  sujet.  —  tîe  (|ue  nous  n'hésitons 
p.ts  à  affirmer,  maintenant  (ju'on  a  eu  toul  loisir  de  parcimrir  les 
deux  volumes  remplis  de  descriptions  s'étendanl  aux  moindres 
objets,  de  compulser  le  volume  de  statistiques  laborieusement  dres- 
sées, d'apprécier  aussi  le  fonctionnement  de  ces  procédés  dits  scien- 
tifiques, dont  nos  paléoelhnologues  s'adjugent  si  modeâlemenl  le 
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nionopolp,  c'est  que,  pour  nombre  de  gens  fort  compétents,  la 
question  Je  l'àgo  du  hronzi'  en  (îaule  est  restre  en  l'état  où  elle 
avait  été  |)Osée  dès  1809,  au  congrès  de  Copenlia},'U(!  (1). 

iMais  d'abord,  (|U0  vaut  celte  prétenlion  de  l'école  à  l'introduclion 
de  procédés  nouveaux  dans  les  spéculations  archéologiques?  Il  y  a 
longtemps  (ju'on  a  reconnu  (jue  la  méthode  était  une  nécessité  pour 
toutes  les  sciences,  et  l'archéologie  n'a  pas  attendu  que  (jnelques 
géologues-préhistoriens  soient  entrés  avec  plus  ou  moins  d'autorité 
dans  son  domaine,  pour  classer  scientifiquement  les  anliijuités  dont 
elle  traite,  et  lirer  de  hautes  inductions  de  leur  élude  comparative. 
Ne  méconnaîtrait-elle  pas  sa  personnalité,  sa  nature,  son  esprit,  ses 
traditions,  si  elle  se  laissait  envahir  par  l'abus  des  nomenclatures? 
Ces  nomenclatures  sont  des  conditions  essentielles  dans  les  sciences 
naturelles; elles  ne  sauraient  être  pour  l'archéologie  que  des  moyens 
accessoires,  dont  l'aridité  nuit  souvent  sans  utilité  bien  réelle  à  l'in- 
térêt de  ses  enseignements.  S'il  nous  fillait  une  preuve  de  ce  que 
nous  avançons,  aurions-nous  à  la  chercher  ailleurs  que  dans  le 
livre  que  nous  avons  sous  les  yeux  ? 

L'école,  qui  ne  vise  à  rien  moins  qu'à  fonder  l'archéologie  scienti- 
fique, l'archéologie  n'ayant  pas  eu  jusqu'à  elle,  paraîtrait-il,  ce 
caractère,  se  prévaut  couramment  des  théories  des  antiquaires  du 
Nord. 

Certainement  leur  science  est  profonde,  leur  œuvre  a  été  féconde  ; 
mais,  flattés  de  rinfluencc  que  leurs  idées  ont  exercée  au  dehors,  ne 
sont-ils  pas  enclins  à  trop  généraliser  les  déductions  de  leur  méthode 
d'observation?  Cette  méthode  est  d'ailleurs  obligatoire  pour  eux,  car 
ne  perdons  pas  de  vue  que  leur  sagacité  n'a  la  plupart  du  temps 
pour  objectif  que  des  contrées  privées,  jusqu'à  des  époques  relative- 
ment rapprochées  de  nous,  de  documents  écrits  ou  traditionnels. 

Est-ce  dans  des  pays  placés  dans  des  conditions  aussi  peu  favo- 
rables, et  dans  les  systèmes  qui  sont  la  conséquence  de  cet  état,  qu'il 
convient  d'aller  chorcher  les  bases  de  notre  archéologie?  Qui  sup- 
posera, si  peu  qu'on  possède  quelque  notion  de  l'antiquité,  qu'il  n'y 
ait  pas  pour  la  Gaule,  sans  parler,  à  plus  forte  raison,  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie,  pour  s'en  tenir  à  l'Occident,  d'autres  moyens  d'investi- 
galion  que  ceux  mis  en  pratique  par  les  Scanlinaves,  et  tout  aussi 
scientifiques? 

S'ciTorcer  systématiquement  d'interdire  à  l'archéologie,  même  à 
celle  des  temps  primitifs,  les  sources  historiques,  ou  simplement  l'i'n 

(1)  Congrès  de  Copenhague,  p.  2i8,  opinion  de  M.  Alex.  Bertrand. 
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détourner,  esluneœuvrorcgiellable.  Oui,  Icsmoiiognplneslocalesonl 
leurulililé;  mais,  lors  inî^miMiu't.'lIf.s  iin-iulraifiU  li'siiropot lions  du 
vaste  invenlain;  nui  a  enrt'gislrù  jusqu'au  plus  insiguitianl  morceau  ilc 
bronze,  noua  douions  qu'elles  rcndenlplus  de  services  que  des  lexles 
odonll'inlorprilalion,  lisons-nous,  domino  Irop  souvent  en  dehors 
a  des  données  positives.  »  Nous  n'insinuerons  pas  comme  on  l'a  fait, 
sans  doulc  avec  plus  de  malice  que  de  justice,  que  ce  dédain  voile 
la  raison  qu'on  a  de  se  passer  do  ces  textes  ;  nous  dirons  que,  si  les 
textes  sont  sujets  à  inlerprèlalions,  les  données  positives  donnent 
lieu  de  la  part  de  l'école  préhistori(iue  à  des  appréciations  tout 
aussi  discutables. 

Ce  mot  «  école  »,  qui  revient  volontairement  sous  noire  plume, 
a  éveille  certaine  susceptibilité.  Pourijuoi  ?  Méthode,  doctrines, 
cnseiK'nement,  exclusivisme  môme,  n'en  justifient-ils  pas  l'applica- 
tion ?  Ses  interprètes  les  plus  accrédités  chez  nous  ne  se  posent-ils 
pas  en  antagonistes,  nous  ne  dirons  pas  de  ce  qu'ils  appellent 
l'archéologie  officielle,  mais  de  l'archéologie  telle  qu'elle  a  été  com- 
prise dans  toutes  ses  branches  par  les  maîtres  de  la  science? 

Tandis  que  ceux-ci  ont  toujours  cherché,  dans  les  limites  du  pos- 
sible et  du  vraisemblable,  à  corroborer  les  faits  matériels  des  décou- 
vertes par  les  notions  qu'ont  laissées  les  anciens,  et  réciproquement; 
tandis  que,  préoccupés  du  soin  de  reculer  dans  le  passé  le  plus 
lointain  l'évolution  historique,  ils  en  entrevoient  les  débuts  aux 
premières  lueurs  que  projettent  les  traditions  el  les  légendes,  l'école 
préhistorique  prend  à  tâche  de  réduire  le  domaine  de  l'histoire. 
Pour  elle,  la  vie  des  nations  ne  se  développe  plus  suivant  des  épo- 
ques que  la  science  chronologique  s'efforce  de  déterminer  ;  la  matière 
dont  sonl  faits  les  insirumenls  usuels  devient  l'uniiiue  caracléri.>lique 
des  phases  humanitaires  sous  les  appellations  d'âge  de  la  pierre, 
u'âge  du  bronzeet  d'âge  du  fer,  formations  que  le  géologue-préhisto- 
rien coupe  ensuite  à  son  gré  en  étages  successifs  et  qu'û  dénomme 
avec  plus  de  fantaisie  encore. 

Ces  âges  nous  ramènent  ;i  noln-  sujet  :  l'âge  du  bronze.  iMais 
d'abord,  dans  (juel  sensduit-on  accepter  le  mot  âg(!  V  S'agit-il  d'un 
laps  de  temps  plus  ou  moins  long,  pendant  leiiuel  le  bronze  a  été  le 
métal  généralement  ou  même,  si  l'on  veut,  exclusivement  employé; 
ou  s'agit-il  d'un  cycle  qui  a  vu  s'épanouir  une  civili>ation  spéciale, 
supérieure  à  celle  des  épo(iues  précédenb-s,  civilisation  ijui  aurait 
alors  pour  expression  archéologique  l'usage  du  bronze  ? 
Celte  distinction  peut  paraître  spécieuse,  elle  est  cependant  fort 
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iniporlanlo  iJaii>  la  i|iiislion,  dont  riiilc'Tiit  s'c lève  dans  la  s('i:oii:l('. 
acception,  autant  qu'il  s'amoindrirait  dans  la  première. 

Une  civilisation  ne  saurait  s'affirmer,  môme  aiT,!iéolo},'iquemcnt, 
par  la  proluction  d'une  seule  sorte  d'antiquités  ;  v«'rité  iianalc,  sur 
lai'iuelle  on  a  insi.-té  au  congres  préliistori(jU(;  de  Slockliolm.  Il  est 
indisi)pnsal)le  que  l'évidence  en  soit  établie  par  le  concours  d'un 
ensemble  de  faits  de  nature  diverse. 

Quo  voyons-nous  en  Gaule  à  la  suite  de  l'Age  paléolitliiiinc  (le 
véritable,  peut-être  le  seul  âge  préhistorique)'?  Nous  voyons 
succéder  un  âge  où  l'Iiomme,  sorti  de  l'état  sauvage,  formant 
déjà  des  agglomérations,  débute  dans  la  vie  sociale.  Sans  tenir 
compte  des  éléments  secondaires,  cette  ébauche  de  civilisation 
s'affirme  par  trois  faits  d'une  importance  capitale  :  le  polissage  de 
la  pierre,  qui,  permettant  d'utiliser  les  roches  qui  ne  se  clivent  pas, 
répond  aux  besoins  de  populations  plus  denses  par  un  outillage 
plus  complet;  la  domestication  des  animaux,  d'où  l'on  peut  inférer 
des  mœurs  pastorales  et  agricoles;  enfin  et  surtout  la  construclion 
des  monuments  mégalithiques,  pour  la  plupart  monuments  funé- 
raires, qui  n'ont  pu  être  élevés  que  sous  l'empire  d'idées  religieuses. 
Le  culte  des  morts  se  lie  essentieHement  à  une  religion  quelconiiue: 
la  civilisation  néolithique,  si  ruJimentaire  qu'elle  soit,  repose  donc 
sur  cette  première  assise  de  toute  société  naissante,  condition  de 
son  développement  et  de  sa  durée.  En  outre,  l'érection  des  méga- 
lithes a  nécessité  l'action  de  forces  collectives,  en  bien  des  cas  consi- 
dérables, concours  impliquant  des  conditions  de  sujétion  qui  ne 
se  comprennent  que  dans  une  organisation  sociale  déjà  hiérar- 
chisée. 

L'état  des  populations  de  l'âge  néolithique  atteste  donc  un  progrès 
énorme  sur  celui  des  hommes  de  l'âge  paléolithique.  Nous  sommes 
loin  de  prétendre  qu'une  fois  entrée  dans  la  voie  de  la  civilisation, 
révolution  humanitaire  doive  accentuer  chacune  de  ses  phases  par 
des  caractères  aussi  trancliés.  Mais  en  regard  des  témoignages  sai- 
sissants qu'on  laissés  les  dolmens,  ce  n'est  pas  exiger  beaucoup  des 
partisans  du  bel  âge  du  bronze,  de  celle  civilisation  dont  ils  affir- 
ment et  l'expansion  générale  et  la  longue  durée,  que  de  leur  deman- 
der d'apporter,  à  l'appui  de  leur  thèse,  des  renseignements  plus 
complets  que  ceux  qui  résultent  uniquement  des  trouvailles  d'objets 
en  métal. 

Pour  se  rendre  à  l'évidence  de  ces  civilisations  ensevelies  sous 
l'accumulation  dos  siècles,  il  faut  de  toute  nécessité  que  de  nom- 
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brcuses  si^pullurcs  les 'ri'vi'Iont  par  im  iiiiporlunt  corlt-ge  de 
preuves. 

''  L'orcht'ologin  potlrchr  cltiiiwarsi  la  xciniza  de'  svpolcri  :  nxiomo 
banal  en  Italii'  ;  l.int  il  e>l  vrai  (ju'a  tirfaiil  des  documents  (v-rils, 
les  tombeaux  ont  ùlé  partout  et  toujours  lis  livres  les  plus  aulhen- 
ticjiies  tians  le<(iuels  rarehéojo^'ue  a  déeliilTi.''  l'iii.sioire  des  sociétés 
disparues.  Devant  l'absen  e  d'un  cnntint,'eiit  sufllsanl  de  sépultures 
remontant  d'une  façon  incontestable  à  l'Age  du  bronze,  nous  étions 
donc  fondé  à  rappeler  au  déluil  (]ue  M.  Alexandre  Mertrand  avait 
placé  la  (]iiestion  sur  son  [véritable  terrain,  lors(|u'il  di>ait,  il  y  a 
bientôt  dix  ans  :  a  II  n'y  a  pas  h  proprement  parler  un  âge  du 
bronze  en  Gaule,  avec  des|ritcs  et  des  monuments  funéraires  parti- 
culiers. » 

Nous  ne  craindrons"  pas  [d'élre  plus  explicite  et  de  soutenir  que 
de  l'introduction  du  bronze'ne  résulte  pas  la  connaissance  de  modi- 
fications essentielles  dans  l'étal  de  la  civilisation,  tel  que  le  laisse 
entrevoir  l'époque  néolitbique, Il  n'est  nullement  certain  que  l'usage 
de  brûler  les  morts,  dont  on  a  argué,  soit  en  corrélation  directe  avec 
la  venue  du  métal.  Les  sépultures  caractéristiques  font  défaut,  on  ne 
saurait  trop  le  répéter,  et  on  n'ignore  pas  que  l'incinération  des 
corps  a  été  pratiquée  simultanément  avec  l'inbumalion. 

Quand  les  découvertes  nous  montreront  les  objets  en  bronze  plus 
répandus,  soit  comme  conséiiuencc  de  l'importation,  soit  comme 
résultat,  moins  prouvé,  d'un  travail  indigène,  elles  nous  laisseront 
la  notion  d'éclianges  plus  nombreux  ou  même,  au  besoin,  d'une 
industrie  qui  s'est  développée  au  contact  de  peuples  plus  civilisés  ; 
mais  en  quoi  aiïecteront-ellesles  coutumes  funéraires?  Aux  dolmens 
succéderont  les  tumulus,  c'est-à-dire  les  sépultures  du  premier  flge 
du  fer,  pour  emprunter  un  instant  aux  paléoetimologucscette  déno- 
mination contre  laquelle  protestait  un  illustre  bistorien,  elàbuiuelle 
il  voulait  à  juste  titre  qu'on  substituât  le  nom  d'âge  gaulois  (1). 

Par  conséquent,  du  fait  du  bronze,  pas  de  cbangemeut  not  ible  ou 
dùmcnl  constaté  dans  la  civilisation  néulitlii.|ue.  IMus  tard,  insufli- 
snnce  de  preuves  pour  faire  intervenir  une  civilisation  (|ni  ne 
foil  pas  celle  dont  l'iiisloirc  nous  permet  de  saisir  déjà  (juebiues 

traits. 

Le  titre  mis  en  télé  de  notre  article, [les  considérations  que  nous 
avon^  fait  valoir,  indi(iuent  (ju'il  ne  s'agit  pas  dans  ces  pages  d'une 
simple  notice  bibliograjibique  :  elles  en  eussent  déjà   excédé  les 

(1^  M.  Henri  MarUn  (congrt-8  de  Copculiaguc,  Compte  rendu,  p.  2i8). 
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limites.  Notre  but  est  de  discuter  i'ùvidence  d'un  âge  du  bronze  en 
Gaule,  en  nous  plarnnt  au  point  de  vue  d'un  iivni  (jui  se  prcsenle 
en  quclipic  sorle  comme  un  arsenal  dans  le(|uil  on  a  accumulé,  pour 
le  triomphe  de  la  théorie,  toutes  les  armes  imaginables. 

Nous  n'imposerons  cependant  pas  au  lecttmr  la  lâche  de  suivre 
l'ouvrage  de  M.  E.  Cbaiitie  chapitre  par  chspilie,  ainsi  f|ue  nous 
l'avons  consciencieusement  fait  nous-méme,  ei  d'aborder,  sans  le 
secours  des  planches,  celte  surabondance  de  descriptions  techni- 
ques, auxquelles  il  est  permis  de  ne  pas  attacher  l'intérêt  que  leur 
suppose  l'auteur.  C'est  dans  son  ensemble  que  nous  envisagerons  le 
système,  n'insistant  ([ue  sur  les  points  qui  nous  paraissent  être  les 
clefs  de  voùle  de  tout  l'édifice. 

Nous  ne  poricrons  pas  non  plus  la  question  en  dehors  de  la  Gaule. 
Originaire  de  la  Scandinavie,  la  théorie  des  trois  âges,  si  séduisante 
par  sa  simplicité  môme,  a  eu  un  rapide  succès,  a  dit  M.  Alfred 
Maury  ;  il  aurait  pu  ajouter  que  si  vif  qu'ait  été  l'ennaînemenl,  il 
a  eu  de  prompts  retours.  Au  sein  même  des  congrès  préhistoriques, 
des  voix  autorisées  n'ont  pas  tardé  à  réagir  contre  l'absolutisme  et 
surtout  la  généralisation  de  cette  théorie.  Elles  ont  affirmé  que  les 
faits  étaient  essentiellement  régionaux  (1),  présentant  selon  les  pays 
des  caractères  très  différents  et  ne  se  prêtant  pas  aussi  coraplaisam- 
mont  qu'on  l'aurait  voulu  à  la  méthode  synthétique.  Ce  n'est  pas,  du 
reste,  la  théorie  en  elle-même  de  l'âge  du  bronze,  est-il  besoin  de  le 
répéter,  que  nous  entendons  discuter,  mais  son  extension  à  notre 
pays,  en  tant  qu'impliquant  une  civilisation  spéciale. 

Dans  les  contrées  du  Nord  vers  lesquelles  on  nous  ramène  si 
volontiers,  l'existence  d'un  âge  du  bronze  est  fondée  sur  des  bases 
infiniment  plus  solides  et  plus  larges  que  celles  sur  lesquelles  on 
prétond  l'asseoir  chez  nous.  Distinction  dans  les  constructions  funé- 
raires, particularités  dans  les  modes  de  sépultures,  dépôts  votifs, 
trouvailles  dans  les  tourbières,  industrie  du  bronze  sous  des  formes 
aussi  variées  qu'artistiiiues,  céramique,  sculptures  sur  rochers  (2), 
enfin  tout  un  ensemble  archéologique  complexe,  permettant  de  re- 
trouver une  civilisation  dans  ses  rites  religieux,  ses  coutumes,  son 
travail,  et  d'en  suivre  le  développement.  Nous  ne  saisissons  pas  d'ail- 


(1)  Dernicromcnt  encore,  un  des  savants  qui  ont  le  plus  fouilltî  la  question,  M.  Val- 
deinar  Schmidt,  communiquait  au  congrès  d'anthropologie  préhistorique  tenu  à 
Paris  en  1878  son  étude  sur  l'àgc  du  bronze,  dans  laquelle  il  distribue  l'industrie 
par  zones  géographiques  en  dehors  de  tout  synchronisme 

(2)  Congrès  de  Stockholm,  l«r  vol.,  p.  453. 
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leurs  la  vnloiir  des  iniliirlions  qu'on  peut  lirer  de  quoi  jucs  rappro- 
chemenls  de  type  des  bronzes  Scandinaves  avec  les  noires.  Ouellc 
liaison  peut-on  espérer  établir  entre  la  civilisation  de  pays  fermés 
volont;iireinenl,  comme  paraissent  l'avoir  ♦•té  si  jon^'tenips  la  Suède 
et  le  Danemark,  et  cette  civilisation  de  convention,  dont  elle  ne  se- 
rait en  aucun  cas  synchronique,  (ju'on  veut  faire  fleurir  dans  la 
Gaule  ouverte  aux  influences  de  l'Oii^nt  (l),  de,  la  (îréce  cl  de  l'Ita- 
lie? 

Toute  digression  sur  l'origine  de  la  métallurgie,  les  directions  que 
le  bronze  a  prises  dans  sa  marche  d'Orient  en  Occident,  serait  ici 
hors  de  propos.  Nous  rappellerons  seulement  iju'il  ressort  aujour- 
d'hui des  savantes  discussions  qui  ont  élucidé  le  sujet,  que  ce  méîal 
n'a  jias  suivi  pour  remonter  vers  le  Nord  les  mêmes  étapes  que  pour 
se  répandre  dans  l'Ouest;  de-'  son  apparition,  il  s'y  montre  dans  des 
conditions  absolument  difl'érentes.  De  ces  conditions  on  peut  inférer 
sans  témérité  un  changement  aus?i  profond  que  soudain  dans  la 
civilisation  Scandinave,  présomption  «lue  la  lente  introduction  du 
bronze  en  Gaule,  par  la  voie  des  échanges,  ne  saurait  autoriser. 

Si  la  comparaison  de  quelques  instruments  des  pays  tlu  nord  avec 
les  nôtres  n'apporte  dans  la  (lueslion  en  litige  aucun  argument  pré- 
pondérant, il  en  est  à  plus  foite  raison  de  même  des  analogies  qa'on 
a  recherchées  avec  ceux  de  la  Grande-Bretagne  et  de  la  Ilongiie. 

Les  assimilations  avec  les  spécimens  sortis  des  stations  lacustres 
de  la  Suisse  et  surtout  de  celles  de  la  Savoie  (nous  aurons  à  revenir 
particulièrLinent  sur  ces  dernières)  semblent,  au  premier  abord, 
conduire  a  des  renseignements  plus  précis. 

Sur  ces  emplacements  de  l'âge  du  bronze,  déjà  bien  moins  com- 
muns dans  les  lacs  que  ceux  de  l'âge  de  la  pierre,  la  drague  ramène 
du  fond  des  eaux,  avec  les  objets  en  métal,  quantité  de  tessons 
de  poteries,  des  échantillons  de  lîlets,  d'étolTes  tissées,  des  substan- 
ces alimentaires,  etc.;  curieuses  épaves,  (jui  sont  autant  d'indications 
sur  les  conditions  d'existence  des  quelques  peuplades  clairsemées 
dans  les  bourgades  lacustres. 

Dl: ce  (ju'un  certain  nombre  de  bronzes  oH^ient  avec  ceux  recueilli-^ 
en  France  des  ressemblances  de  forme  et  d'ornementation,  on  con- 
clut à  ridentitc  des  mieurs.  Kn  d'autres  termes, le  petit  tableau  qu'il 
est  permis  d'entrevoir  de  la  civilisation  lacustre  mettrait  sous  nos 
yeux  le  spectacle  de  la  civilisation  de  la  Gaule  entière;  comme  si 

(1)  De  l'Oricni,  par  la  voie  du  Danube  (M.  Alex.  Bertrand,  Arcln'ologie  celtique  et 
yauloue,  p.  185). 
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û{^\h  à  cette  (époque,  tout  aussi  bien  qu'au  temps  de  César,  elle  ne 
devait  pas,  dans  un  pays  aussi  «"'tf'ndii,  présenter  hieti  des  aspects 
dilTérenls. 

L'élude  des  palalittes  est  beaucoup  trop  complexe  pour  l'aborder 
même  inridemment  ;  mais  à  (jui  ne  viendra-t-il  pas  à  l'esprit  f[ue  la 
construction  de  cabanes  sur  pilotis  au  milieu  des  eaux,  que  les 
causes  encore  mal  connues  qui  forçaient  leurs  babitants  à  s'isoler 
delà  lerre  ferme,  constituaient  un  étal  tout  exceptionnel,  «'iilraînant 
un  genre  de  vie  en  dehors  des  conditions  normales  ? 

Sans  doute  les  hommes  des  stations  lacustres  du  bronze  avaiint 
progressé  sur  ceux  des  stations  de  la  pierre;  mais,  à  part  la  présence 
du  métal,  l'ensemble  des  aulres  trouvailles  n'indique  pas  une  amé- 
lioration notable  dans  leurs  habitudes.  Le  D>-  Keller  en  a  fait  la 
remarque. 

La  persistance  de  ces  centres  d'habitation  nous  semble  d'ailleurs 
peu  compatible  avec  le  progrès  continu  que  devait  amener  l'usage  des 
instruments  en  métal.  Le  fer  n'a  pas  dû  tardera  arriver,  s'il  n'était 
déjà  venu  ;  plusieurs  stations  en  fournissent  la  preuve.  La  cause 
de  la  destruction  des  villages  sur  pilotis,  l'incendie,  peut  aussi 
faire  supposer  que  leur  existence  a  été  précaire  et  de  courte  durée. 
Plusieurs  de  ces  considérations  s'appliquent  aux  terramares  italiens, 
dont  la  durée,  estimée  par  l'épaisseur  des  couches,  est  très  contes- 
table, et  où  du  reste  le  bronze  n'apparaît  que  dans  de  pauvres  con- 
ditions. 

Le  dernier  mot  sur  les  établissements  lacustres  est  loin  d'être  dit, 
et  nous  nous  rappelons  qu'un  archéologue  bien  compétent,  M.  Desor, 
de  Neufchàtel,  avait  émis  l'opinion,  d'après  l'état  des  objets,  que 
ces  stations  pouvaient  avoir  simplement  servi  de  magasins  (i).  Cette 
hypothèse  n'est  pas  dénuée  de  vraisemblance,  étant  donné  le  fait 
acquis  de  l'importation  des  bronzes  du  nord  de  l'Italie.  Par  leur 
situation,  ces  entrepôts  auraient  présenté  des  conditions  de  sécurité 
pour  le  dépôt  des  articles  d'échanges  et  fait  un  peu  l'office,  dans  des 
temps  très  barbares,  de  l'emporium  romain. 

Une  citation  du  savant  que  nous  venons  de  nommer,  citation  que 
nous  ne  prenons  pas  à  la  lettre,  résumera  le  degré  de  confiance  que 
mérite  cette  civilisation  de  la  Gaule  révélée  par  les  villages  lacus- 
tres :  «  On  retire  cette  impression  des  stations  lacustres  et  des 
terramares,  que  les  gens  qui  les  habitaient  étaient  des  hommes 

(1)  M.  Desor  (congrès  de  Bologne,  Compte  rendu,  p.  198]. 
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huinblos  ol  modosles,  vivant  chez  eux  coinmc  ils  avaiiiU  vécu  peul- 
ùlre  à  ïW^cdc  la  pierre,  el  n"exorç:int  aucune  ariion  au  dehors.  » 

Nous  avons  dit  que  le  livre  de  M.  Chantre  était  un  arsenal,  arse- 
nal formidable d'apii's  l'invenlairc,  qui  n'enregistre  pas  moins  de 
22,00.)  objets  en  bronze  trouvés  en  France,  depuisles  pièces  entières 
jusiju'aux  fragments  insipniliants,  tous  portant  indubilubleim-nt, 
paraltrait-il,  le  cachet  de  lâ^-e  du  bronze.  Il  y  aurait  certainement 
bien  des  réductions  à  faire  dans  ce  bilan,  ne  serait-roque  celles  résul- 
tant des  doubles  emploie  ou  de  renseignements  sans  contrôle,  et 
surtout  si  on  en  distrayait  les  objets  des  lacs  de  la  Savoie,  dont  les 
stations  se  présentent  dans  les  mêmes  conditions  que  celles  des  lacs 
de  la  Suisse.  N'importe  ;  nous  acceptons  le  chitTre...  et  n'en  som- 
mes pas  écrasé. 

l'osons  d'abord  en  principe  que  le  bronze,  en  rairon  de  sa  facilité 
à  recevoir  toutes  les  formes  par  le  moulage,  a  été,  dmis  toute  l'anti- 
quitc,  utilisé  dans  des  proportions  inlinimcnt  plus  considérables  (jue 
le  fer,  qui  ne  se  façonnait  qu'au  marteau. 

Plusdn  remonte  dans  le  temps  et  plus  son  emploi  parait  général, 
exclusif  môme.  Uoit-on  en  conclure  qu'aux  époques  où  l'on  rej^orle 
en  Gaule  les  gisements  dans  lesquels  le  bronze  se  montre  seul,  la 
métallurgie  du  Tt  était  inconnue  ?  La  question  est  pour  nous  beau- 
coup plus  difticile  à  trancher  que  ne  l'admet  l'école  phéliistorique 
dans  son  absolutisme  habituel  (1).  Elle  est  dominée  par  une  réalité 
qu'à  notre  tournons  rangerons  dans  les  faits  positifs,  s'il  en  fut. 

Le  bronze  est,  on  peut  le  dire,  un  métal  en  (jueliiue  sorte  indes- 
tructible ;  l'oxydation  l'altère  sans  doute;  elle  le  fait  diflicilement 
disparailrc.  Le  fer  au  contraire,  promptement  attaqué  par  la  rouille, 
se  corrode  et  se  détruit;  à  ce  i»oint  (ju'il  faut  supposer  ijuc,  lorsque 
par  hasard  on  le  retrouve,  sa  conservation  est  due  à  la  niture  excep- 
tionnelle des  terrains  où  il  a  séjourné  (i'). 

C'est  là,  nous  le  savons,  une  vérité  vulgaire  à  laquelle  personne 
ne  contredit,  mais  dont  cependant,  par  esprit  de  système,  on  tient 
fort  peu  de  compte. 

Nous  ne  serions  pas  embarrassé,  s'il  ne  fallait  nous  borner,  d'in- 
sister sur  d'autres  considérations  de  nature  à  expli(iuer,  du  moins 
en  partie,  l'abondance  des  bronzes  prétendus  préhistoriques,  .\insi, 

(1)  D'  Lindonsclimit,  Muiér  th  Unycnrc,  préface  du  douxifîmo  volume. 

(2;  D<-s  1807,  au  cooRn'n  d'.-\rchéolo^-iH  prililsioriqun  de  l'aris,  M.  do  Longpérier 
(DMiiail  déjà  Mir  ce  fnil,  dune  gravitO  toile  qu'il  s'oppose  À  co  que  jamais  on  puisse 
accepter  sans  réj'  rvc,  selon  nous,  les  théorie»  de  l'âge  du  broote. 


AGK    DU    nnON/K    r.N    (JAULE.  18) 

par  exemple,  ItMir  disparilion  pnr  la  refonte  pourrait  ôlre  moins 
grande  (lu'on  no  le  suppose.  Leur  alliaî^f;  éiant  dilTérent  de  relui 
des  bronzes  que  nous  dimus  (•|assi(|ues  pour  les  distinguer,  la 
transformation  eût  exigé,  à  ce  (ju'il  nous  semble,  une  première 
opération  d'aflinngc  dont  il  n'est  pas  certnin  que  les  anciens  aient 
connu  la  pratique. 

Mais  la  raison  plus  générale  que  nous  avons  donnée  suflit  pour 
juslilier  la  réserve  qu'il  est  prudent  d'apporter  dans  la  solution  de 
ces  questions  :  de  la  conndisnitncc  ou  de  l'itjnorance  dam  la  haute 
antiquité  de  telle  ou  toile  mctallnnjir,  alors  surtout  qu'on  s'ingénie 
à  en  faire  découler  tout  un  système  chronologique. 

Cette  raison  suffit  aussi  pour  atténuer  sensiblement  l'efTet  de 
mirage  que  devait  produire  le  gros  ebilTre  des  objets  inventoriés  ; 
ce  victorieux  argument  qui,  aux  yeux  de  l'école,  fixe  détiniliveinent 
la  théorie  de  l'existence  et  de  la  très  longue  durée  d'un  âge  du 
bronze  en  Gaule. 

Admettons  pour  un  instant  cette  durée,  c'est  sans  doute  par  siècles 
qu'il  faut  l'évaluer,  et  se  figure-t-on  l'énorme  quantité  d'instru- 
ments et  d'armes  qui  ont  dû  être  fabriqués  pendant  un  pareil  laps  de 
temps  et  avec  une  matière  offrant  tant  de  garanties  de  conservation? 
Dans  celte  supposition,  loin  de  trouver  extraordinaire  le  chiffre  pro- 
duit, nous  serions  presque  tenté  de  soutenir  qu'il  va  à  rencontre  du 
but  qu'on  s'est  proposé  ;  nous  nous  contenterons  de  maintenir  que 
ce  total  n'apporte  pas  à  la  thèse  un  argument  concluant. 

Nous  possédions  déj;\  la  littérature  naturaliste,  et  on  sait  comment 
elle  élève  le  niveau  de  l'art.  Serait-ce  aussi  pour  élever  le  niveau  de 
la  science,  que  déjeunes  novateurs  prétendent  créer  une  archéologie 
naturaliste,  ou  quelque  chose  d'approchant,  par  l'appropriation  des 
méthodes  des  sciences  naturelles  ?  M.  Ernest  Chantre  ne  s'y  est  pas 
épargné.  Sans  revenir  sur  les  assertions  paradoxales  émises  au  cours 
de  son  ouvrage  (1),  notamment  dans  l'Avant-propos  et  l'Introduction, 
qui,  en  maints  endroits,  visent  au  manifeste  et  régenteraient  volon- 


(1)  II  est  cependant  une  affirmation  que  nous  ne  laisserons  pas  s'accréditer.  Nous 
lisons  que  la  création  du  must'e  de  Saint-Germain  avait  pour  but  la  réunion  des  an- 
tiquités nationales  antérieures  à  la  conquête. 

Le  musée  de  Saint-Germain,  dit  le  programme  de  1865,  a  pour  but  de  centraliser 
tous  les  documents  relatifs  à  l'histoire  des  races  qui  ont  occupé  le  territoire  de  la 
Gaule,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'au  règne  de  Charleniagne. 

Les  temps  préhistoriques,  l'âge  de  la  pierre  surtout,  ont  simplement  ouvert  cette 
immense  période,  dans  laquelle  les  époques  historiques  se  développent  le  plus  au- 
ihentiquement,  de  même  qu'elles  occupent  dans  le  musée  le  plus  de  place. 
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tiers  les  étiulcs  arrlirnlopique^,  nous  constatons  quo  l'autour  a  usé 
avec  jiroiligalité  dans  son  livre  des  procôJés  iroiiii»ri)nl  dont  il 
préconise  la  supériorité. 

Dans  le  priMiiicr  volume,  les  bronzes  sont  classés  par  faniillci; 
comportant  des  types,  des  sous-types,  des  variétés  :  matériel  du 
fondeur,  outils  cl  ustensiles,  armes  et  armures,  ornements  et  ohjels 
de  parure. 

Dans  le  second,  les  mômes  antiquités  sont  soumises  à  un  nouveau 
classement  par  gisements. 

Le  troisième  volume,  rempli  uniquement  de  longues  colonnes  de 
chilTres,  les  reprend  encore  pour  les  répartir  en  deux  statisticiues, 
l'une  par  localités,  l'autre  par  colleciions.  Cela  sans  préjudice 
dos  tableaux  analytitiucs  distribués  déjà  dans  les  deux  premiers 
volumes. 

Il  ressort  de  cette  méthode,  où  les  classilications,  les  nomencla- 
tures, les  statistiques,  jouent  un  rôle  si  important,  que  c'est  surtout 
par  ces  sortes  de  documents  que  M.  Chantre  entend  prouver  d'une 
façon  irrécusable,  non  pas  seulement  l'iige,  mais  la  civilisation  de 
l'âge  du  bronze  en  fiaule.  Leur  apiiréciation  rapide  formera  la 
seconde  partie  de  notre  travail. 

H. -A.  Mazard. 

{La  suite  prochainemeiit,) 
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M.  fipiïroy,  direclcur  do  l'KcoIo  française  de  Rome,  érrit  pour  annoncer 
la  di^couverle,  à  Por/o  d'Anzio,  d'une  slalue  aniique  de  femrne,  dont  il 
espère  [Xiuvoir  envoyer  bieiilAt  la  plioto-'raphic.  il  adresse  en  niûme 
tenips  des  dessins  d'armes  et  d'orncnienls  divers  en  bronze,  trouvés  en 
1877  dans  l'Abriizze  inti'rioure,  et  conservés  aujonrd'liui  dans  la  coll:;c- 
tion  de  M.  Castellani,  Les  dessins  ont  (Hé  faits  par  M.  ^Vinc•k^'r.  Ces  anti- 
quités, d'origine  f^auloise  ou  saninilo,  portent  de  tombeaux  situés  sur 
remplacement  pndiable  do,  la  ville  û  AnfiJena.  Parmi  les  objets  ^c  re- 
marquent des  liacbes  de  bronze,  un  glaive  en  bon  étal  et  des  Irayments 
de  ceinturon. 

M.  Geffroy  transmet  aussi  des  copies  de  plusieurs  inscriptions  latines 
prises  par  M.  Engel  sur  des  débris  provenant  du  mont  Testaccio. 

M.  Léopold  Delisle  communique  une  noto  sur  un  manuscrit  de  l'Apo- 
calypse récemment  acquis  pc^r  l'administration  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Ce  manuscrit  est  originaire  d'Espagne  et  date  de  la  seconde  moitié 
du  XM""  siècle.  Il  contient  un  commentaire  de  lieatus  et  est  illustré  de 
très  intéressantes  miniatures. 

M.  Edmond  Le  Blant  communique  une  note  sur  quelques  lampes  égyp- 
tiennes en  l'orme  de  grenouille.  Dans  un  livre  sur  les  hiéroglyphes,  Cl'ié- 
rémon,  hiérogrammate  du  premier  siècle  de  notre  ère,  a  écrit  que  chez 
les  Egyptiens,  le  signe  de  la  grenouille  signifiait  résurrection,  àvTt  àvaêtw- 
(Tcw;  6à-pa/o;.  On  a  contesté  cette  signification,  il  est  du  moins  ceriain  que 
toute  une  classe  de  moimments,  des  lampes  en  terre  cuite,  de  provenance 
égyptienne,  concordent  avec  l'assertion  de  Chérémon.  Ces  lampes,  en 
forme  de  grenouille,  portent  des  inscriptions  qui  ne  laissent  aucun 
doute  t:uT  le  sens  de  ce  bizarre  symbole.  Ces  légendes  reproduisent  en 
grec  les  paroles  du  Christ  dans  l'Evangile  de  saint  Jean  :  Ego  sum  resur- 
rectio  et  vita. 

M.  Edmond  Blanc  (de  Vence)  est  admis  à  communiquer  une  note  sur 
une  voie  romaine  qui,  traversant  du  sud  au  nord  les  Alpes  maritimes, 
joignait  Embrun  à  Cimiez.  A.  B. 
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ET  CORRESPONDANCE 


On  lit  dan?  Ir  Français  du  20  fcvrier  cl  autres  journaux: 

"  A  Iiiheu-Ablias  (Aiigleti'iTi'),  ou  vient  de  lairo  la  dt'couverle  dune 
villa  romaine  mesurant  4o  pieds  sur  oO  ;  on  a  pu  dc'gngor  presque  toutes 
les  piùces  cl  les  recomposer  dans  leur  étal  primitif.  Vn  passage,  espace 
de  vestibule,  donne  accùs  à  quatre  pii'^ecs,  ornées  d'un  pavé  en  mosaïque 
d'un  bon  dessin.  L'un  d'eux  renferme  au  centre  une  trie  de  Flore  bien 
conservée.  Les  couleurs  sont  intactes.  On  a  Irouvi'  ('{paiement  quantité  de 
poteries  dont  les  fragments  indiquent  des  vas?s  de  formes  Iréi  belles  et 
très  pures.  Celte  découverte  montre  que  les  Itorauins  avaient  formé  des 
établissements  considérables  dans  la  vallée  d'Itcben.  » 

On  vient  de  faite  dans  le  lac  de  Neuch.ltcl  une  découvortc  archéo- 
logique inléressanle.  C'est  un  canot  des  temps  prébisloriqucs,  le  plus 
beau  et  le  mieux  conservé  que  l'on  possède  en  Suisse.  H  a  été  creusé  dans 
un  seul  morceau  de  cbéne;  il  mesure  8  mètres  de  long,  90  ceniimùtres 
de  large  et  65  centimètres  de  profondeur.  11  e-t  d'un  fini  remarquable  et 
dans  un  état  excellent  de  conservation.  L'arriére  porte  un  éperon  et 
ra\ant  se  recourbe  en  forme  d'h;;mC(.on,  probablement  pour  qu'on  pût 
l'attacber  par  une  corde  en  débarquant.  Cette  embarcation  est  assez 
grande  pour  porter  douze  personnes.  On  n'y  voit  pas  de  disposition  parti- 
culière pour  assujettir  les  rames,  mais  on  reconnaît  encore  très  distinc- 
tement la  place  des  bancs  des  rameurs.  M.  Hûrel,  qui  a  docouverl  cet 
objet  d'antiquité,  se  propose  d'en  faire  don  au  nmsée  de  la  Cliaux-dc- 
Fonds.  (Juiini'd  uffiicl  du  "il  mar.-.) 

Suivant  un  télégramme  du  14  mars,  parvenu  en  Allemagne,   les 

dernières  fouilles  exécutées  sur  le  territoire  d'Olympie,  en  Grèce,  ont  fait 
découvrir  plusieurs  fragments  de  la  métope  du  fronton  est  de  l'ancien 
temple,  sa\oir  :  une  télé  d'Hercule,  une  belle  télé  de  fennne,  et  une  télé 
déjeune  tille;  en  outre,  les  foudalions  du  Prytanée,  et  enlln  une  an- 
cienne figure  en  bronze,  représentant  un  j(n;ne  homme  et  qui  devait 
former  l'anse  d'un  vase.  {Journal  officiel  du  24  mars.) 

_j —  Sommaire  du  numéro  de  février  du  Journal  des  Savants  ;  Les 
demûrs  Trisinaniuis,  par  A.  de  Ou^'liefages.  Les  Mcludus  (jncijues,  par 
Ch.  Lf'\équ<-.  La  hîythulufjic  drs  plantes,  par  Alf.  .Maury.  Loujs  XIV  vt  le 
mir/rlinlde  VUtors,  par  Cli  Giraud.  Les  Mh;ib<au.  par  li.  Caro.  Nouvelles 
littéraires,  etc. 
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ches :  8  francs  j^l'ouvrage  complet  aura  12  livraisons  ;  4  parues). 

Parmi  les  piiblicalions  adressL'Cs  récemment  nu  Musée  de  Saint-Germain 
par  quelques  auteurs  qui  comprennent  l'avantage  qu'offre  sa  bibliothèque 
archéolot;ique  pour  des  t'iudes  spt'ciales,  et  qui  veulent  bien  concourir  à 
son  accroissement,  nous  avons  pHrticuliùrement  remarqué  un  travail  de 
M.  Félix  Robiou,  de  la  Faculté  de  Rennes. 

Sous  le  titre  d'Observations  critiques  sur  l'arcMologie  dite  préhistorique, 
l'auteur  passe  rapidement  en  revue  les  principales  questions  soulevées 
par  nos  origines  nationales;  questions  qui  depuis  une  dizaine  d'années 
exercent  plus  vivement  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  fait  la  sagacité  des 
savanis,  et  sont  loin  d'être  épuisées. 

Dans  les  quelques  observations  que  M.  Robiou  consacre  dès  le  début  de 
son  mémoire  aux  Ages  primitifs  échappant  plus  ou  moins  à  toutes  les 
traditions,  il  se  montre  d'abord  frappé,  ainsi  que  tout  esprit  précis  doit 
l'être,  de  cette  prétention  de  l'école  préliislorique  de  poser  des  assertions 
hypothétiques  en  principes  indiscutables.  Il  exige  des  preuves  plus  con- 
vaincantes que  celles  qu'elle  produit,  pour  accepter  des  théories  comme, 
par  exemple  :  la  marche  de  la  civilisation  fatalement  la  mèni3  dans 
tous  les  pays  ;  les  Ages  séparés  nettement  en  périodes  chronologiques 
par  la  seule  présence  de  telle  ou  telle  nature  d'instruments,  et  enfln 
tant  d'autres  affirmations  en  contradiction  avec  les  lois  générales  qui  ré- 
gissent les  sociétés. 

Pour  M.  Robiou  les  faits  flottent,  dit-il,  dans  un  ensemble  d'incertitudes 
qui  ne  lui  permet  pas  de  les  considérer  comme  formant  une  science. 

Aujourd'hui  qu'on  soumet  à  une  critique  plus  sévère  les  thèses  pré- 
historiques admises  d'abord  avec  une  sorte  d'engouement  irréfléchi,  nous 
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tenons  Â  constater  l'opinion  d'un  prorcsseur  distingué  d'une  de  nos  prin- 
cipales Faculli's. 

Apri's  ces  considi^rations  pn-linùiiairps,  M.  Uobiou  aboiJc  les  questions 
qui  touclienl  do  plus  prt^s  à  riiistoire  mais  qu'elle  laisse  encore  dans  une 
ol'scuriti^  que  rarclii^ologie  uide  ;i  pônilrer.  Un  livre  qui  a  fait  sensations 
signé  d'un  nom  fanulicr  aux  Iccli'Uis  de  coite  Itevue,  VArchoiliKjic  ctltit^ue 
et  ijauluisc,  a  déjà  ouvert  dans  ces  ténèbres  des  aperçus  au.>-si  neufs  que 
savamment  déduits.  M.  llobiou  s'attaclicà  en  faire  ressortir  touie  la  vrai- 
semblance, il  suit  le  développenaenl  de  l'ouvrage  de  M.  Alexandre  Ber- 
trand, il  en  adople  les  vues  générales.  Son  mémoire  est  moins  un  compte 
rendu  qu'une  dissertation  sur  les  rai'^mes  sujets,  n'excluant  pas  parfois 
de  légères  divergences  d'opinions.  Kn  résumé  il  apporte,  avec  quelques 
considérations  nouvelles,  l'assentiment  d'un  érudil  aux  conclusions  for- 
mulées, à  l'aide  des  textes  et  des  documents  archéologiques,  par  le 
savant  conservateur  du  .Musée  des  antiquités  nationales. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'archéologie  gauloise  san>  rappeler  aux  per- 
sonnes qui,  au  Trocadéro,  ont  examiné  a\ec  l'intérêt  qu'elles  méritaient 
les  vitrines  de  M,  .Murel,  si  riches  en  antiquités  sorties  des  cimetières  de 
la  Marne,  sa  belle  publication,  li  Chamyiagne  souterraine.  Maintenant  que 
cetle  collection  est  rentrée  chez  son  propriétaire  ;\  Cli.llons,  il  est  utile 
d'en  reirouver  le  souvenir,  et  de  pouvoir  même  l'i  tudicr  plus  facilement 
qu'à  l'Exposition,  dans  un  album  qui  en  reproduit  avec  exactitude  les 
principaux  objets  classés  par  localités  de  découvertes. 

Col  ouvrjge  se  public  par  livraisons  de  0  planches  accompagnées  d'un 
fascicule  de  texte.  Les  3'"  et  4*'  livraisons,  qui  viennent  de  paraître,  sont  con- 
sacrées aux  cimetières  de  Somme-Diunnc,  de  Somsois,  d'Klrechy,  l'rosne 
et  nergèrcs-Iès-Vcrtus.  Dlles  nous  montrent,  pour  le  I.TOnze,  les  beaux 
torques  en  torsade,  les  bracelets  à  jour,  une  double  fibule  réunie  par  une 
chaînette,  divers  spécimens  de  chaînes;  pour  le  fer,  une  épée  pliée  en 
deux  conformément  i  un  rite  funéraire  particulier,  des  fibules,  de  lourds 
anneaux,  t-t  enfin  toute  une  céiamique  au.-si  variée  qu'oiiginale. 

Vûili  lientôl  vingt  ans  que  .M.  .Morel  s'occujic  de  former  une  collection 
dont  rimpor'ance  ne  le  cède  qu'à  celle  du  musée  de  Saint-Germain  ;  il 
a  fait  par  lui-même  de  nombreuses  fouilles  ;  c'est  donc  à.  un  archéologue 
des  plus  compétents  que  sera  due  la  remarijuable  monographie  des  sépul- 
tures gauloises,  gallo-romaines  et  franques  de  la  Marne. 

II.  A.  Mazaho. 

Atlas  von  Aihen,    iin    Au^tra^'n  des  k.iisarlich   dculsrhcn  niclKi'olopisctinn  In- 
sliiuis,  lii;r.iij.'geg(;bci>  voii  E.  Ctniius,  urnj  J.-A.  Kaupcrf.  In-f",  lleimor,  1878. 

Ce  n'cit  pas  i(  i  une  simple  réimpression  des  Sicbai  Kartcn,  cet  atlas 
de  l'Atîiijue  qui,  malgré  ses  lacunes  ou  ses  erreurs,  él.iii  jusqu'à  ces  der- 
Dieis  temps  ce  que  possédaient  encore  de  plus  complet  ceux  qui  s'occu- 
pait ni  de  l'histoire  politique  et  monumentale  d'Athènes.  M.  Curlius  a  eu 
le  bouheur,  depuis  quelques  années,  de  revoir  plusieurs  fois  Attiènes,  où 
il  a  clé  ramené  par  la  nécessité  do  mettre  en  train  les  fouilles  d'Oiympie 


niBLionnvpiiiK.  \'M 

et  d'en  surveiller  la  mirciie  ;  iln  [m  ainsi  so  Iciiir  au  cour.iiil  de  loiifps 
les  nouvell''s  dt-coiivcrlcs  et  s'n?siiier,  pour  cocipli'ler  l'c'tiide  du  sol,  le 
concours  iulelligeul  et  di'vou(';  dtvs  nncmlircs  do  la  sccliou  de  l'Inslilul  de 
corrcspondauce  ardiL'ologiiiuc  n'-ce  unienl  ('tablio  à  Ath('ncs;  les  ol).ser- 
valions  de  chacun  d'eux  ont  pu  ûlre  ulilisi'cs  pour  la  revision  des  caries 
déjà  dressées,  ou  pour  la  préparation  dii  plans  qui  n'avaient  pas  encore  «île 
mis  sous  les  yeux  du  puhlic.  Dniin,  M,  Curliiis,  gr.lceA  la  liaule  siluation 
qu'il  occupe  i\  Berlin,  a  su  intéressera  son  entreprise  jus]u'au  niiréchal 
de  Mollke  :  il  a  éti^  dôcidé  qu'avec  le  concours  de  ri':ial  et  de  l'Institut 
de  coiTcspondance  arclu'ologique  il  serait  fait,  parles  soins  d'ofliciers  de 
l'élat-ujajor  prussien,  une  nouvelle  carte  de  l'Atlique  i!i  l'échelle  du  \int;l- 
cinq-milliéine;  les  sections  d'Athènes  et  du  Pirée  seront  uKÎmr!  A  une 
échelle  double  (!  :  I2,.>()(i).  Le  plan  de  l'Allii'îies  moderne,  qui  forme  la 
première  carte  du  nouvel  allas,  est  en  niiîme  Icmps  la  première  des 
cartes  de  l'Attique  entreprise  en  exécution  de  celte  décision  et  d'après 
les  nouveaux  relevés. 

L'atlas  se  compose  de  deux  catégories  de  planches  :  les  unes  S')nt  des 
caries  et  pbiis  ;  les  autres,  des  élévations  géomélrales  comme  la  vue  du 
groupe  de  nionumonls  funériires  qui  ont  été  retrouvés  en  dehors  de  la 
porte  Dipyle,  ou  le  report  sur  pierre  de  photographies  représentant 
diiréreuts  siles  d'Alhènes  et  des  environs,  où  le  sol  a  conservé  les  traces 
du  travail  de  l'homme,  sous  la  forme  de  murailles  cyclopéeimes,  de  tom- 
be lux  creusés  dans  le  roc,  de  traces  de  maisons  dont  l'aire  et  les  jiaiois 
avaient  été  taillées  dans  la  roche  vive.  Certaines  de  ces  représentations, 
comme  celle,  pir  exemple,  qui  est  destinée  à  nous  montrer  le  roc  de 
l'Aréopuge,  sont  bienconfosos  et  auraient  pu  être  supprimées  sans  incon- 
vénient; d'autres  ne  me  paraissent  avoir  qu'un  intérêt  secondaire,  billes 
auraient  été,  ce  nous  semble,  remplacées  avec  avantage  par  un  plan  dé- 
taillé de  l'Acropole  et  par  un  plan  du  Pirée  et  des  ports  d'Athènes. 

Voici  la  table  des  cartes  et  des  vues  que  renferme  l'atlas  : 

1.  Plan  d'Alhènes  et  des  environs.  Echelle,  i  :  12,o00. 

2.  L'ancienne  Athènes  avec  ceux  de  ses  monuments  dont  l'emplace- 
ment est  leconnaissable,  ses  places,  ses  rues  et  les  routes  qui  y  abou- 
tissent. 

3.  L'Athènes  du  sud-ouest.  Echelle,  1  :  4,000. 

4.  L'ancienne  voie  des  Tombeaux,  en  avant  du  Dipylon. 

5.  La  double  terrasse  de  Zeus,  connue  suus  le  nom  de  Pnyx.  Vue  supé- 
rieure. Vue  inférieure. 

(\  Rocs  taillés  à  Athènes.  Aires  de  maisons  el  terrasse  portant  un  aulel 
sur  la  colline  des  .Nymphes.  Aire  d'une  maison  avec  escalier  sur  la  col- 
line des  Muses.  Sept  sièges  taillés  dans  le  roc,  au  même  endroit. 

7.  Tombeaux  el  chambres  taillés  dans  le  roc.  Tombeau  el  niche  sur  la 
colline  des  Muses.  Vue  intérieure  du  tombeau.  Tombeau  près  d'Haghios- 
Demetrios.  Chambres  creusées  dans  le  roc  (prétendue  prison  de  Socrate). 

8.  Grottes  taillées  dans  le  roc.  Niches  votives.  Tombeaux.  Grotte  près 
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de  Vari  (1  cl  2).   Niches  votives  près  do  Daphni.  Tombeau  de  famille  prèà 
de  Vari. 

9.  Ouilro  aspects  du  rocher  A  Alliùnos,  Coupuio  à  pic  dans  la  colline 
des  Muscs.  L'Aréopage.  La  fontaine  Kallirhoc.  L'hippodrome  (»up).  Le 
IhultrcCvuo).  Le  site  Traiseinltlable  de  l'hippodrome  prùs  de  Phalùre.  Les 
alentours  de  la  fontaine  Kallirhoé. 

10.  La  pente  ujùridionale  de  la  citadelle  (l'Asklépiéion). 

11.  Travaux  dans  le  roc  au  Pirée.  Niche  taillée  dans  le  roc  avec  vue  sur 
te  golfe  de  Piialère.  Mur  de  rocher  et  niches  au-dessus  du  purt  de  Zéa. 

G.  P. 
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D-Jins  leuv  Mémoire  sur  une  mission  sciontifique  au  mont  At/ios, 
M.  l'abbé  Diichesnc  et  M.  Bayel  ont  communi(|U(!  (pai,^e  00,  n"  109) 
une  inscription  qui  se  lisait  autrefois  à  Saloniquc  dans  le  mur 
(maintenant  démoli)  du  côté  de  la  mer,  tout  prés  de  la  tour  de 
roiie>(,  d'après  une  copie  de  M.  Vilalis,  (lui  mallicureusement  lais- 
sait des  inceriitudes  sur  le  texte.  Les  auteurs  du  mémoire  ne  pou- 
vaient plus  consulter  la  pierre  elle-même,  qui  avait  été  transportée 
à  Conslantinople,  où  elle  est  jdacée  nrluellemont  dans  le  futur  musée 
du  Tcliinli  Kœclik.  Ayant  retrouvé  dans  mes  papiers  un  estampage 
de  cette  inscription  remarquable  par  ses  beaux  caractères  byzantins, 
je  m'em|)resse  de  mettre  sous  les  yeux  des  savants  une  restitution 
de  ce  texte  intéressant  : 


^^1 R  e  K  T  { G  e  H  e  K  g  Ti'eTtîJiSfe-^^ 
CYN  srrac  Torn7i  Hg  esAGroYhoïo  ' 

A e 'o Y  K 6  4  :^ /\?I fl^î KO  Yo&oc'ê H  "' 
k7lT:^T0WXP0'NoWTHCîa^,r<?V  f'^'^  I 
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'AvixTtaOrî  ix  ^âOpcuv  tû  Se[uac]  toû  teÎ/ou;  ûii  cuvSpofiTJ;  xat  ouvepYi'a; 
To-j  ravaiGïffTou  XovoOetou  tovÎ  (iTpaTiWTixoj  toù  'Va).£ou  XE^a/.arrixoù  ovto;  tv 
TT^ûï  TT,  ::o7.£i  0£(îaaXovîxr)  xarot  xôv  ypo'vov  tt,;  Î5'  Mv5.  toj  ;;(>)x5'  trou?. 

n  La  l)âliss(;  dos  miinillos  fui  irparée  (Icimis  les  fciuloniinl^  par 
(I  le  concours  el  la  cûopéiMlion  de  S.  Exr.  le  chef  du  di'-partiMncnt 
(.  mililaire  Hyaleas,  élant  commandant  de  place  en  (l'Ile  ville  de 
<(  Tliessaioniiiiie  durant  la  11""  iinliclion,  en  (iSfîl.  » 

La  première  ligne  présente  une  lacune  vers  la  fin,  qui  comprend 
l'espace  de  2  ou  3  lettres.  La  copie  de  jM.  Vitalis  donne  t  to  oéov  » 
=  le  man(iuant,  ce  (jui  était  tombé  en  ruines.  11  est  bien  possible 
que  le  coin  de  la  pierre  ail  été  complet  à  Salonique,  qu'ensuite  le 
transporta  la  capitale  et  le  transfert  de  Sainlc-Iréne  au  nouveau  musée 
aientcausé  le  dégfil;  cependant, aiirès  avoir  examini'  la  pierredeprès, 
il  m'a  paru  que  le  dégât  pourrait  aussi  bien  revenir  à  une  époque 
antérieure.  D'après  les  traces  de  3  lettres  encore  visibles,  je  propose 
de  lire:  tô  o£u.a;,  construction,  bâtisse,  en  rappelant" la  célèbre  ins- 
cription des  murs  terrestres  de  Conslanlinople  :  .  yiaacriv  içTixovxa 

^i).o/ii(TTÙ  PaaiXr.ï  KciiVTTavTtvo;  £-ao/o;  loEi'aaxo  t£i"/£(  t£"/o;.  » 

Le  nom  du  commandant  de  place  n'est  pas  Valsa,  —  nom  qui  se 
rattache  à  l'histoire  primitive  du  Monténégro  el  de  l'Herzégovine, — 
mais  bien  celui  de  Ilyaléas.  Les  auteurs  contemporains,  Canla- 
cuzène,  Pachyméris  el  Grégoras,  n'en  font  aucune  mention,  tout 
en  donnant  des  descriptions  détaillées  des  fortilications  de  Tliessa- 
lonique.  La  famille  des  Ilyaléas  n'était  pas  inconnue  h  Constanti- 
nople  ;  ses  membres  s'étaient  distingués  dans  la  carrière  militaire. 
Ainsi  à  l'époque  d'Alexis  Comnéne  I'--  un  Ilyaléas  fut  nommé  au 
poste  didicile  de  commandant  de  Smyrne  à  cause  de  sa  capacité 
reconnue.  Anne  Comnéne  dib.  XI,  cdit.  Paris.  lG"i<,  pag.  323)  le 
signale  en  disant  de  lui:  «  àvr.p  oï  oSto;  opEi(xavio;  » ,  «  c'était  un 
guerrier  passionné  ».  Un  autre  membre  de  la  famille  est  mentionné 
dans  un  document  publié  par  Miclosic  et  Millier,  Diplomata 
tjrœcOf  t.  I,  p.  41,  où  se  trouve  aussi  le  génitif:  toù  'ViAew;. 

Le  titre  de  xE^aXamxo;  appartient  tout  â  fait  à  la  dernière  époijue 
du  grec  byzantin;  c'est  l'équivalent  du  xaTETrolvw de  la  période  macé- 
donienne el  du  xariTavi  de  la  turcocratie.  La  signification  de  «  com- 
mandant de  i»lace  »  est  manifeste.  Ses  fondions  nembrassaienl  (jue 
les  affaires  militaires  de  la  ville,  tandis  que  l'administration  civile 
de  la    ville   et    de  la    province  de  Tliessaloiii(|ue  était  eoricentréc 
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dans  les  mains  du  7:p!x(T0)p.  Pendant  le  viir  el  le  ix*  siècle  le  rom- 
mamlant  de  |)lace  avait  le  litre  d'archonte,  bien  à  distinguer  de 
celui  de  stratège,  dont  les  fonctions  étaient  [dus  (étendues  et  la 
position  plus  élevùe  dans  la  liiérarcliie  administrative.  Une  bulle  en 
plomb  de  mon  cabinet  porte  les  légendes  suivantes  : 

Avers.  Double  croix  sans  arabesques  sur  quatre  gradins.  Légende: 
KGROH0HTGOCGOAOVA. 

Revers.  *  K , . 

NCTANT 

INWR,CT 

PA,SAPX, 

oecAi 

K((i))vaTavTivo)  fi(a(7i)vixw)  iTTpa(TOpi) 
xa\  ap-/^(ovTt)  0euoa(Xovi)tr,ç). 

Époque,  IX*  siècle. 

Les  stratèges  de  Tliessaloniqnc  avaient  toujours  le  rang  de  proto- 
spatliaire,  supérieur  à  celui  de  strator. 

L'inscription  est  datée  de  la  14'  indiction  d'Andronic  II,  septem- 
bre 131o;\  septembre  )  31  G. Thessaloniijue,  menacée  à  ce  lie  époque  par 
les  incursions  de  la  compagnie  catalane,  tomba  au  pouvoir  des  Turcs 
en  1430,  Conslantinoiile  au  mois  de  mai  1453.  C'était  donc  le  siècle 
de  l'agonie  de  l'empire,  qui,  rongé  déjà  par  l'ilablisscment  de  petits 
États  semi-autonomes  (Grande  Vlachie,  Bulgarie  et  Albanie^  déchiré 
par  la  discorde  entre  les  membres  de   la  dynastie,    commençait 
à  ressentir  rélrcinte  de  son  ennemi  mortel.  Les  puissances  occiden- 
tales ,  en  réponse  aux    appels  réitérés  en  faveur  du  moribond, 
empêchées  par  une  jalousie  mutuelle,  se  bornaient  à  sauvegarder 
leurs  intérêts  commerciaux  soit  par  l'occupation  des  îles  de  TAr- 
chipel,  soit  par  des  arrangements  directs  avec  l'envahisseur.  Elles 
faisaient  dépendre  leurs  maigres  secours  de  l'introduction  préalable 
de  certaines  réformes  ecclésiastiques.  Les  négociations  sléiiles  entre 
la  cour  byzantine  et  l'Occident,  l'opposition  du  peuple  et  du  clergé 
aux  stipulations  de  Vénoticon —  tel  était  le  nom  des  hattichérifs 
du  xiV  siècle  —  et  les  péripéties  des  luttes  dynastiques  remplissent 
l'historiographie  officielle  de  l'époque   paléologine.  Par  contre,  les 
auteurs  byzantins  gardent  un  silence  absolu  sur  quelques  hommes 
d'élite,  qui  déployaient  une  activité  énergique  à  préparer  leurs 
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ilorniors  rompails  à  une  (K'-fense  tlt''.';t's|H''rt'0.  Cftlc  lariiiu'  liit'ii 
iTgrt'it;iMc  l'sl  comblée  parles  murailles  encore  deboul  acliicllcmeiu, 
et  par  les  fùls  des  colonnes  tirées  des  églises.  Ces  témoins  de  pierre 
nous  aiteslent  que  le  clergé,  non  contenl  de  itrt'elier  contre  l'union, 
sacriliail  même  ses  églises,  Quelques  textes  (  pigiaiiliiiiucs  encadrés 
dans  les  tours  et  au-dessus  des  portes  conservent  les  noms  des  pro- 
inoleurs  de  l'œuvre  de  la  défense.  r/e>t  ainsi  seulement  (|ue  nous 
apprenons  (juc  Jean  raléologue,  l'avant-deniier  empereur,  tout  en 
riclierclianl  l'assistance  occidentale  par  des  concessions  plutôt  appa- 
rentes (jue  réelles,  entoura  la  capitale  d'une  seconde  enceinte,  tandis 
que  la  première,  tombée  partiellement  en  ruines,  était  relevée  par 
les  soinsd'un  Nicolas  Kavallarios,  Manouel  Zagari,  Uatla  Komnenos, 
Vriennios  Leontari,  Kelarios,  et  de  Georges  le  loyal  despote  de  la 
Serbie.  Le  même  fait  se  reproduit  à  Tliessaloni(}ue.  Georges  Apo- 
cauque  reconstruit  les  tours  sous  les  auspices  du  despote  Manuel, 
et  le  digne  descendant  de  1  av-^,p  àpaudvio;,  Hyaléas,  rétablit  les 
remparts,  qui  pendant  un  siècle  encore  lésistent  aux  attaques  des 
Catalans  et  d'autres,  pour  céder  finalement  aux  armes  d'Amurat. 

Il  ne  reste  pour  compléter  l'épigrapliie  byzantine  de  Thessalo- 
ni(]ue,  que  la  communication  de  quehiues  plombs  tjui,  sans  contribuer 
beaucoup  à  l'Iiistoire  de  la  ville,  concourront  du  moins  à  faire  com- 
prendre la  haute  importance  de  la  place,  soit  comme  base  stratégique, 
soit  comme  l'emporium  de  la  Tlicssalie,  de  laiHulgarie  et  même  des 
principautés  slaves  du  nord.  Hasile  11,  dans  ses  campagnes  contre  les 
Bulgares, s'appuyait  principalement  sur  Thessalonique,  comme  aussi 
Alexis  I"  dans  les  luttes  qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  Normand 
Guiscard.  Les  bulles  suivantes  cependant  ne  font  pas  ressortir  la 
po>ilion  militaire  autant  que  l'importance  commerciale  de  la  ville. 
Les  douanes  de  la  ville  rapportaient  à  la  trésorerie  byzantine  les 
revenus  les  plus  considérables,  sans  compter  les  bénétices  (jui  dispa- 
raissaient dans  les  poches  des  commerciaires.  C'est  ainsi  que  cette 
place  était  une  des  plus  recherchées  par  la  bureaucratie  de  la 
capitale.  Stylien  Zaulzas,  le  beau-pére  et  favori  de  Léon  VI,  en 
profitant  de  son  inlluence  dans  le  gynécée  de  cet  autocrate  dissolu, 
envoya  ses  parents  affamés  comme  commerciaires  à  Thessalonique. 
Leurs  exactions  démesurées  exaspérèrent  finalement  les  Bulgares, 
qui  y  aiq'ortaiiMit  leurs  produits,  et  une  guerre  des  plus  désastreuses 
s'ensuivit,  (jui  ne  put  être  terminée  que  par  une  paix  honteuse. 
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Marinus,  protospatkairr,  strathje.  de  Tlirssalonifjue, 

Avers.  Croix  grccff ne  sur  quatre  gratli ris,  sans  arabesfiuos  ;  dans 
les  quartiers  iniï'riniirs,  une  croix.  LégeniJij  marginale  :  X  KCROH- 
OeiTGOCCOA  OVACO  X. 

Revers.  MA  PIN  GO 

RACI  AIKCOA 
CnAOAPIGOS 

CTPATHr,  ee 

CCAAON, 

Mapivw  paaiXixÛ)  TrpwTotTTraôapi'ci) 
xal  erTpanriY(â))  0e(JffaXov(t'xiqi;). 

Grandeur,  2,o  cent.  —  Époque,  ix*  siècle. 

Léon,  protospatliaire,  stratège  de  Tlicssalonique  en  904. 

Avers.  Croi\  double  sur  quatre  grailins,  ornée  d'arabesques. 
Légende  marginale  :  KeROHO  ....  OVAOO. 

Revers.  HhAE.N 

TIR,A,CnA 
0ISCTPATI 

roYoeccA 

AON-K 

AéovTO;  [ï{affiXixoij)  T:ptOT05naô(apîou) 
xat  ŒTpaTTiYO'J  0e<J(îaXovix(Y]î). 

Grandeur,  2  cent.  —  Époque,  ix'  siècle. 

Léon, envoyé  par  Léon  VI  à  Thessaloniquc  pour  défendre  la  ville 
contre  l'attaque  des  Sarrasins  sous  Léon  Tripolilain  (Jean  Camé- 
niale,  éd.  de  Bonn,  p.  oH). 

Etienne,  patricien^  commerciaire  de  Thessaloniquc. 

Avers.  Figures  de  Constant  II  et  de  Constantin  IV  Pogonat,  bus- 
tes de  face.  Légende  au-dessous  : 
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+CTGO AN . 
.  AT  ..  Kl.  . 

iTE^âvojt  raTf  ixi'o'j. 

Revers.  Heraclius  cl  Tibt>re,  bustes  de  face.  Lég.  au-dessous  : 

ePKlAPl8A 

nOOHKHCO 

.  .   .  .  K  .  . 

KouLEpxiapi'ou  à::oOr,xr,ç 
B(E(JcaXov((x(r,;). 

Grandeur,  3  cent,  —  La  bulle  date  de  659  à  668. 

Douanes  impériales  de  Thessalonique. 

Revers.  Justinien  II  Rhinolmôte  et  son  fils  Tibère,  figures  de  face» 
revêtus  de  la  toga  et  tenant  entre  eux  une  croix. 

Revers.  TCO 

BACIAIK 

GONKOMM 

ePKIGONO 

.  .  AONIK 

Tiov  paffiXixôiv  xo|jLixepx(wv  ©eaaaXovfxr,;. 

Époque,  705-711. 

L'attribution  des  deux  figures  impériales  ressort  de  la  compa- 
raison avec  la  monnaie  :  Sabalicr,  MéJ.  et  monn.  byzantines^  l.  il, 
pi.  38. 

Basile,  commeràaire  de  Thessalonique. 

Avers.  Constantin  Copronyme  et  son  fils  Lùon  IV,  bustes  de  face, 
revêtus  de  la  toga.  Au-dessous,  I  lA,  'lo  li  ou  îo.  Comparez  Sabatier, 
/.  c,  t.  II,  pi.  48,  n"  10. 
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Revers.  Hh  B  A  C  I 

ICOKOM, 
T,B,KOM, 
OeCAA, 

IJaaiXeûi)  xo|x(u.£pxiapi'(-))  x^ôiv)  OU  xoixi^Ti  [ï(a<jiXixôiv) 
xoix(a£p)xi(i)v  (OtaaaXovi'xT,;. 

Époque,  758  ou  7G1. 
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Théophane,  commcrcinire  et  défenseur  de  Tfiessaloniqiie. 

Avers.  O 

TCO    I    CCO 

K 0  H 

A8     I     ACO 
B 

©eoTo'xe   pov^Oyi  tôî  au  SouXo). 

Revers.  «î*  0  G  O 

OANHB'KO 

MGPK'SA'eK 

AlK,0eC. 

AON  I  K 

©eotpavT]  paoïXixw  xojjLuiepxiapdo 
xa\  irpwTexSi'xo)  0e(T<jaXovixT);. 

Époque,  ix"  siècle. 

Le  titre  àe  protekdikos  de  notre  sceau  n'a  rien  de  commun  avec 
l'église  ou  la  métropole  de  Thessalonique;  il  s'agit  d'un  emploi 
dans  la  juridiction  civile  de  la  ville,  et  on  pourrait  traduire  le 
mot  par  «  président  du  tribunal  de  la  ville  ».  Plusieurs  novelles 
de  Justinien  fixent  les  attributions  et  la  compétence  des  exSixoi  des 
villes  (cf.  Du  Gange,  Lex.  med.  et  iiif.  {frœc,  sous  Ixoixoi). 
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Slaurakius,  spntlinire  et  conimnriairr  dr  Tltcssalonique. 

Avons.  Aigle  à  double  IClc,  entourée  de  plusieurs  arabesques. 

HeviTs.  

►l-CTAY 

PAKIGOR'C 

n AOS  KO  Y 

MePKOGC 

AAON  I  K, 

2Tau£ax{(o  paaiXixtj)  o::aOap((o  xotî 
xcuixecxiaciV)  (■)£aca).ovi'xT,;, 

Grandeur,  2  cent.  —  Époque,  x"  siècle. 

Léon^spathairr  et  connnrr^inirr  de  Thessaloiiiquc. 

Avers.  Aigle   ten.nnl  un  serpent  dans    ses    griiïes.    Légende  : 
Ke   .  .   .   .  \   .  GOCCa). 

Revers.  ►i-  A  G  O  N 

.  cnA0/s 

. . GPKI A 

. . GGCCA 

AONIK/ 

At'ovTi  (JiaciXixû))  OTTaOapio)  xai 
xouepxiaf  iw  ©effcaXovi'xr,;. 

Grandeur.  1,5  cent.  —  Époque,  \^  siècle. 

Constantin,  spatharocandidat  et  commerciairedeThessaloniquc 

Avers.  Griffon  tourné  à  droite. 
Revers.  —  >i>  — 

NT,RC  n A.  . 

P  O  K  A  N  A  ,  . 

KOMGAPKIA 

0  G  ce  A  A  O ' 

_  ►!-  _ 
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Kii)V(jTavTivtj)'paaiXixâi  (TTtaOaoo- 
xavSiSixTO)  xal  xoixepxiapuo 
BEfffiaXovi'x-/);. 

Grandeur,  2,4  cent.  —  I-^poque,  x'  siècle. 

Cosmos,  spatharocandidat  et  protonotairn  de  Thessalonique. 

Avers.  Croix  doublo,  orrirc  d'arabosques,  sur  trois  gradins.  Lé- 
gende circulaire  :  >h  KeROH'TCOCGOAOVA. 

Revers.  »î^  K  O  C 

.  A  R  'Cn  A  0 

PO  K  ANA'S 

A  •NOT,0e 

ce  A  A, 

Koîfjia  paaiXixio  cTraOapoxavûiôaTOi 
xat  •jtpwTOvoTapi'to  t)e7ffaXovixYiç. 

Époque,  x'/xi"  siècle. 

Cosmas,  protospathaire  vardarius,  commerciaire  et  protonotaire  de 

Thessalonique. 

Avers.  Le  Christ  et  saint  Jean-Baptiste  debout.  Légende  circulaire 
fruste.  Dans  le  champ  :  lOOOnP.  —  OAP,  'Iwdvri;  ô  7rcoôpo[jLo;. 

Revers.  K  O  C  M  A 

.  A'CnAOAP,  R 

PA  APIOKOM 

.  PKS  A'NOT.  . 

OeCCAAO 

N  I  K/ 

Ko(j|j.5  paaiXtxco  TTCWTOdTtaOapûo 
Papoapuo  xoixEpxiapt'ci)  xal 
irptoTovoTap(w  ©eddaXovi'xT); . 

Époque,  x«/xï'  siècle. 


^Oi  RRVUK.    ARf.HÉOI.Or,I(.»t'K. 

Celte  bulle  cl  la  précLVlenle  apparlienncnl  probableinenl  a  la 
imMiie  personne.  Il  n'y  a  que  le  titre  (îafôâao;  (pii  prt'senle  des  dim- 
cultes  i  l'explication.  J'ai  pensé  d'abord  (pie  le  mot  [lapSapio  devait 
ôlre  lié  avec  le  mol  suivant,  et  que  le  vardario-conimerciaire  serait 
le  douanier  prùposé  particulièrement  à  la  perception  des  taxes  dans 
la  circonscription  du  Vardar  {provintia  Vardurii,  Tafel  et  Thomas, 
Documnits  relatifs  au  commerce  de  Venise,  l.  I,  p.  48o).  Mais  le 
sceau  suivant  prouve  (jue  le  mot  papSipio;  est  un  titre,  qui  n'a  rien 
à  f.iire  ni  avec  la  proviucia  Vardarii,  ni  avec  les  Vardariolos,  ni 
avec  le  lleuve  Vardar,  et  qui  probablement  appartient  exclusivement 
à  la  ville  de  Thessalonique.  N'ayant  pas  à  ma  disposition  les  res- 
sources littéraires  d'une  bililiotiièque  publique,  je  m'abliens  de  toute 
hypothèse,  en  espérant  qu'en  Europe  uu  savant  plus  compétent  en 
possède  une  notion  plus  exacte. 

Pardus,  vardarius  de  Thessalonique. 

Avers.  La  sainte  Vierge  debout.  Lég.  fruste  : 

Revers.  Hh  n  A  P  A 

CORAP  A  A 
PHCjOOeC  A 
ACONIKH  C 

IlapSo)  pafSapi'w  ©ecaaXovîxT,;. 

Grandeur,  2  cent.  —  Époque,  x'/xi"  siècle. 

Michael  Mitylenaius,  archevêque  de  Thessalonique. 

Avers.  Saint  Démèlre  debout.  Légende  :  OAH  MHTP.OC. 

Revers.  ►{<  KTë  R  ,  0  , 

TGOCCO  A  U  . 
M  I  X  A  H,  A  P  X  I 

en  I  C  K  o  n  GO 

OGCAAON.K, 

T  GûM  1  T  V  A 

N  A  I  GO 
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Kupie  [îo/'Oti  tÔ)  où)  toûh'i 

T(~)  MiTuXif)vaîo). 

Grandeur,  2,8  cent.  —  Époque,  xiii*=  siècle. 

Lequien  (Oriem  Chr.)  mentionne  parmi  les  archevêques  un  Nic6- 
tas  Mityléiic'o,  qui  aurait  occupe  le  Irône  sous  Michel  Palt^'ologue  ; 
je  n'ose  pas  décider  s'il  faut  corriger  dans  les  endroits  cités  par 
Lequien  le  nom  de  Nicolas,  d'après  cette  bulle,  en  Michel. 

A.  MORDTMANN  J'. 


FOUILLES  DE  CYZIQUE 

,A  TOMliE  D'UN  ATHLÈTE  ET  LES  JEUX   GYMNIQUES   A   PÉRAMO 
{Lettre  (le  M.  Titus  Carabelhi  à  M.  (i.  Pnrot). 


Monsieur, 

Le  15  juillet,  à  Cyzique,  à  trois  mètres  de  profondeur,  je  décou- 
vrais la  roche  granitique  qui  forme  h  base  principale  de  la  pres- 
qu'île, cl,  laillt'c  dans  la  roche,  une  ouverture  mesurant  1"",88  de 
long  sur  O^.o?  de  large  :  c'était  une  tombe. 

L'absence  de  couvercle  me  lit  supposer  qu'elle  avait  été  ouverte  à 
une  époque  très  reculée,  alors  que  les  terres  rapportées  qui  la  cou- 
vraient ne  devaient  pas  avoir  atteint  plus  de  quelques  centimètres 
de  hauteur;  mais,  malgré  la  presque  certitude  de  n'y  rien  découvrir, 
je  fis  déblayer  la  terre  qui  la  remplissait,  en  me  servant,  non  pas  de 
la  pioche  et  de  la  pelle,  mais  de  gros  clous  el  de  palettes  en  bois. 

On  mit  à  nu,  à  O^jOS  de  profondeur,  cinq  groupes  formés  de 
morceaux  de  granit,  appuyés  les  uns  contre  les  autres  par  le  haut, 
écartés  par  le  bas,  que  j'enlevai  avec  de  très  grandes  précautions,  el 
sous  lesquels  je  découvris  les  objets  dont  la  description  suit  (Voir  le 
dessin  ci-joint.) 

Au  groupe  de  la  tète,  des  lacrimatoires  ; 

A  celui  de  l'épaule  droite,  une  patére  en  verre; 

A  celui  de  gauche,  une  lampe  en  terre  cuite; 

A  celui  de  la  hanche  droite,  un  aryballe  en  verre  el  une  strigile 

en  fer; 
A  celui  de  la  gauche,  une  coupe  en  vtrre  à  figures  en  grande 

ronde  bo.sse. 
Les  différcDles  parties  du  .squelette  ne  se  Icnaient  plus  ensemble; 
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t^parpi liés  surtout  l'espace  (ju'.ivait  dû  occuper  le  cadavre,  je  dé- 
couvris une  myriade  de  fraguienls  dus  décomposés. 

Les  lacrimatoires  sont  en  mauvaise  terre,  mal  cuite,  mal  tournée, 
informes;  ils  ont  dû  être  hien  pauvres  les  parents  du  dt-funl. 

\$W''''-'^C::^'^'^  t^'  ^"  ■       ~^'     '""*  palôre  esl  coijimiirie,  plus 


ommune  encore  la  lampe,  in- 
licc  certain  de  la  pauvreté  de 
«)ri  propriétaire  déluiit. 

L'aryballe,  liole  spliérique  en 
i^'ros  verre,  commune,  avait  con- 


f 


tenu  de  l'huile;  lastrigile,  com- 

j^^l  mune,  est  en  fer.  Ces  deux  der- 

j^^i-^^l  ni  ers  objets  dénotaient  la  pro- 

)  iCssion  du    défunt  :   c'était  un 

]  atliiète.  Avec   l'huile  de  l'ary- 

/    ';ille  il  s'oignait  le  corps;    la 

I  ^irigile  servait  à  enlever  la  pous- 

p  sière  fine  dont  on  le  saupoudrait, 

'/l  et  le  sable  qui  s'attachait  à  son 

orps  pendant  ses  luttes  et  ses 

chutes  sur  l'arène  du  tjymnase. 

A  en  juger  par  les  pierres 
posées  en  arc-boutant  au-dessus 
des  objets  qu'elles  étaient  desti- 
nées à  protéger,  il  semblerait  que 
cette  tombe  n'a  pas  eu  de  cou- 
vercle ;  mais  il  n'est  pas  permis 
de  penser  que  l'on  se  soit  donné 
la  peine  de  tailler  une  tombe 
dans  la  roche  pour  y  déposer 
un  cadavre  et  la  remplir  de  terre 


ensuite,  et  l'on  doit  supposer  qu'un  couverci:  en  bois,  ne  fût-ce 
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môme  qu'une  ou  deux  planches  dont  la  pourriture  rompUHe   ifa 
laissi'ï  aucune  Irace,  a  été  posé  h  l'ouverture. 


La  roche  granitique  dans  laquelle  la  tombe  a  été  taillée  est  en 
décomposition;  elle  ne  résiste  pas  plus  à  des  pointes  en  acier  que 
le  grès  le  plus  commun.  La  décomposition  des  granits  étant  très 
lente,  surtout  celle  des  granits  quartzeux  de  la  presqu'île  de  Cyzi- 
que,  on  peut  affirmer  que  la  roche  était,  tout  au  moins,  presque  dans 
le  même  étal  il  y  a  deux  mille  ans. 

Ainsi,  la  durée  que  devait  olTrir  une  tombe  dans  la  roche,  et  la 
facilité  de  la  tailler,  doivent  avoir  fait  préférer  ce  genre  de  séiml- 
lure  à  dos  gens  pauvres,  qui  ne  pouvaient  supporter  la  dépense  d'un 
sarcophage  en  marbre  ou  d'une  caisse  en  plomb. 

Je  dois  une  mention  toute  spéciale  au  mode  particulier  de  répar- 
tition des  objets  dans  la  tombe;  on  ne  saurait  y  voir  l'efTet  du 
hasard.  Les  regrets  des  parents,  les  olijets  de  la  vie  usuelle  du 
défunt  et  ceux  de  sa  profession  occupent  trois  lignes  distinctes.  Je 
n'ai  vu  cela  dans  aucune  de  mes  fouilles  à  Tripoli  d'Afrique,  à 
Bengasi,  à  Ptolémaïs,  ni  ailleurs. 

Venons  à  la  coupe  (pi.  VU]  :  elle  a  12  cent.  7  mill.  de  haut;  son 
diamètre  supérieur  est  de  6  cent.  5  mill.,  l'inférieur  de  4  cent.  ;  l'é- 
paisFCurdu  verre,  1  mill.  Le  verre  a  la  couleur  naturelle  de  celte  ma- 
tière ;  il  a  un  millimèlre  et  demi  d'épaisseur;  plus  épais,  il  oITrirait 
à  peu  près  le  ton  du  verre  de  bouteille.  Les  ligures  et  le  fond  sont 
d'une  seule  pièce  et  d'une  seule  couleur.  Elle  représente  en  grande 
ronde  bosse  quatre  ligures  entières,  toutes  marctianles,  de  7  cent.de 
haut,  se  dirigeant  de  gauche  à  droite,  séparées  par  des  colonnes 
supportant  des  frontons,  faisant  encadrement  à  chacune  d'elles, 
et  représentant,  de  gauche  à  «Iroile,  Ihic  ule,  X  ...  ?  Hermès  Ago- 
réos  et  (Diane?). 

Hercule  est  nu;  il  porte  le  lion  de  Nèmée  sur  son  épaule  gauche  ; 
il  est  splendidc  de  musculature.  Cette  superbe  rejiréseiil.itiun 
d'Hercule  est-elle  la  copie  d'une  des  statues  célèbres  de  l'anliquilé 
ou  la  conception  de   l'artiste  ([ui  a  moulé  la  coupe?  Les  deux  opi- 
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nions  sont  également  juslidables,  l'Imltilelé  des  artistes  do  l'anti- 
(juilé  «'laiil  reconnue;  mais  la  dilïï'renoe  en  beau  qui  dislingue 
cette  tigure  des  ligures  drapées  nous  autorise  à  croire  que  l'Her- 
cule de  celle  coupe  est  la  copie  d'une  statue, 

Hermès  est  nu;  il  lient  de  la  main  droite  le  caducée  à  la  hauteur 
de  l'aine  et  soutient  de  la  gauche  à  la  hauteur  du  sein  un  coquil- 
lage ou  une  bourse  qu'il  semble  présenter.  Il  est  très  possible  (|ue 
cet  Hermès  soit  la  copie  d'une  statue  célèbre  de  ce  dieu;  mais  les 
symboles  qu'il  représente,  l'éloquence,  le  commerce,  la  présidence 
des  jeux  du  gymnase,  ne  s'exprimant  que  par  une  pose  modeste, 
tranquille,  calme,  qui  neseraienl  pas  aussi  facilement  Iransmissibles 
dans  leur  beau  idéal  sur  une  copie  à  petites  dimensions,  en  verre 
moulé,  que  le  serait  Hercule  en  mouvement,  il  est  possible,  dis-je, 
que,  pour  ce  motif,  Hermès,  tout  en  étant  une  copie  de  statue  célèbre, 
n'exerce  pas  sur  l'esprit  la  même  impression  esthétique  qu'y  pro- 
duit la  vue  d'Hercule. 

Une  des  figures  de  femmes,  que  nous  prendrions  volontiers  pour 
Diane,  n'était  la  draperie  tombant  jusqu'aux  chevilles,  tient  de 
la  main  gauche  un  bâton  appuyé  sur  l'épaule,  auquel  un  oiseau  est 
appendu,  et  de  la  droite  un  arc. 

La  figure  vis-à-vis  est  drapée  jusqu'aux  genoux;  une  queue  re- 
levée en  haut  termine  sa  coiffure;  elle  lient  de  la  main  droite  une 

amphore,  et  de   la  giuche ?  je  n'en  sais  pas  davantage,  et 

encore?  je  laisse  aux  personnes  compétentes  à  compléter  ce  qui 
manque  dans  ma  description. 

Les  jugements  peuvent  différer  quant  à  l'époque  de  la  coupe;  à 
première  vue  et  en  ne  se  basant  que  sur  le  caractère  un  peu  massif 
des  figures,  sans  tenir  compte  des  difllcultés  d'une  reproduction  en 
verre  moulé,  quelques-uns  pourraient  l'attribuer  à  l'époque  ro- 
maine ;  mais  tout  en  rejetant  cette  opinion,  j'ajouterai  que  le  lieu  où 
je  l'ai  découverte  ne  me  laisse  aucuu  doute  sur  son  antiquité  hel- 
lénique (1). 

Qu'a-t-elle  à  faire,  cette  coupe ,  dans  ce  tombeau,  à  côté  des 
objets  pauvres  qui  s'y  trouvent?  Elle  frappe  par  le  contraste  qu'elle 
offre  avec  ces  derniers,  et  l'idée  qu'elle  pourrait  être  une  récom- 
pense donnée  à  l'allilcte  par  le  gymnasianjuc,  pour  une  victoire 
remportée  au  gymnase,  vient  tout  de  suite  à  l'esprit.  Les  sujets 
qu'elle  représente,  Hermès  qui  préside  aux  jeux,  Hercule,  emblème 

(l)  Par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  d'Angleterre,  la  coupe  de  verre  de  Cyzi- 
■^iie  a  été  ncquise  par  le  Musée  britanniqiip. 
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de  la  force,  conlirment  celte  opinion,  ot  il  se  pourrait  ni^me  que 
ces  lieux  ligures  fussent  des  statues  locales,  plarres  nii  ^'ymnnse, 
dont  elles  devaicMit  cMre  un  des  principaux  ornements,  et  (jue  1*6- 
phorie  ou  le  }:yniiiasian|ue  cusseiil  cru  devoir  les  faire  reproduire 
comme  un  emblfcmedecctte  in>tilulion  sur  la  coupe  des  récompenses. 
Je  dois  à  l'olilipeaiice  de  M.  le  docteur  A.  Mordlmann  de  ni'avoir 
donné  le  dessin  ci-après,  fait  par  M.  Kroupka,  du  marbre  funéraire 
d'un  gymnasiarque,  marbre  que  je  me  rappelle  avoir  vu  à  l'acropole 
de  Hrousse  (Billiyniei  et  (jni  représente  des  stripiles,  attributs  d'un 
alblète;  une  cloche  et  un  marteau,  attributs,  probablement, du  gymna- 
siarque; des  récompenses  comme  la  couronne  de  laurier,  des  déco- 
rations, de?  palmes  et  une  coupe  demi-spbérique,  posée  sur  un  tré- 
pied, dont  le  diamètre,  toutes  proportions  gardées  avec  les  autres 
objets,  devait  être  de  0°,35  à  0'",:i7.  On  voit  que  les  coupes  étaient 
dans  l'ordre  des  récompenses;  il  doit  y  en  avoir  eu  de  plusieurs 
catégories,  à  moins  tle  supposer  que  celles  données  à  un  gymnasiar- 
que différaient  de  celles  des  simples  aiblèles. 

On  sait  le  rôle  considérable  que  l'épbébie  joua  dans  l'anliiiuilé  et 
combien  d'hommes  célèbres  en  ont  fait  partie. 

Le  gymnase  devait  avoir  à  sa  solde  une  diversité  de  personnes 
excellant  dans  les  différents  jeux,  pugilat,  lutte,  course,  saut  et 
disque,  et  ce  groupe  devait  être  le  noyau  autour  duquel  se  formait 
cette  nombreuse  réunion  d'épbèbes,  composée  de  toutes  les  classes 
de  la  société,  toutes  y  accourant  par  devoir  cl  les  plus  riches  y 
restant  par  l'inlérôt  qu'offrait  le  spectacle.  Je  crois  (jue  le  défunt 
appartenait  au  personnel  du  gymnase  ;  il  était  lutteur  de  profession, 
athlète.  Nul  autre  objet  ne  l'a  accompagné  dans  la  tombe,  hors 
cette  touchante  représentation  des  regrets  des  parents,  les  lacrima- 
loires,  que  la  liole  d'huile  jiour  s'oimlre  le  corps  et  la  slrigile  pour 
eu  détacher  la  poussière  ou  le  sable  de  l'arène. 

Dans  les  grands  centres,  surtout  dans  le*  villes  cosmopolites 
comme  Cyziijue,  il  y  avait  des  ètablissemenls  gymnasti(iucs  pourvus 
d'un  comfort  rafliné,  d'un  luxe  sans  égal.  Les  emménagements 
étaient  faits  de  façon  à  permettre  les  exercices  en  tous  temps,  en 
toutes  saisons.  La  lutte  corps  à  corps  y  fut  un  des  princijKiux  exer- 
cices ;  le  lieu  où   l'on   s'y  livrait   s'ajqtelait  «  palestre  »   (de  -âXr,, 

lutte). 

Là  se  réuni>saient  les  artistes,  la  jeunesse,  les  riches  citoyens, 
l'élite  de  rintelligeiice,  les  gens  de  lettres,  les  philosophes;  les  jiré- 
cepteura  y  amenaient  leurs  élèves;  pour  tous  la  vue  des  divers 
ji-u\,  surtout  .-.•lui  de  la   liiMe,  était  d'un    intérêt  palpilanl;   la,   le 
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corps  de  riiouime,  dans  loule  sa  nmlilé,  offrait  à  l'œil,  pendant  les 
jeux  el  les  exercices,  une  diversité  de  mouvements  et  de  poses  qui 
imprimait  dans  l'esprit  des  spectateurs  l'ima^'c  exarte  et  inelTaçabli' 
dt'  l'anatoiiiie  plasd.jue.  Comme  Ks  hôpitaux  modernes  pour  former 
les  grands  médecins,  ces  spectacles  gymnasli(|uis  si  émouvants 
étaient  pour  la  masse  du  public  et  poiir  les  artistes  la  raeillcuri' 
école,  et  ci'lle  (jui  produisit  surtout  cette  expansion  dans  l'intelli- 
gence de  la  leprésentation  extérieure  si  vraie,  si  grandiose,  si  su- 
blime qu'un  mot  seul  [leut  l'exprimer  et  je  le  transcris  malgré  sa 
hardiesse  :  «  Une  alliance  de  l'homme  avec  la  Divinité.  » 

On  y  allait  pour  voir  lutter  un  athléti;  en  renom,  un  ami  pas- 
sionné pour  la  lutte,  un  homme  aux  formes  spicndides;  l'artiste  y 
prenait  des  notes  el  s'inspirait,  le  bel  esprit  accourait  aussi  bien 
pour  l'émotion  du  spectacle  (jue  pour  l'agrément  d'une  sociélé 
d'élite;  les  gens  d;'  letlres,  disuns  les  philosophes  d'alors,  s'y  ré- 
créaient ;  c'était  le  rendez-vous  général,  et  la  lutte  par  elle-même, 
en  développant  chez  les  citoyens  lelle  était  obligatoire  |tour  tous) 
les  formes  el  la  force  du  corps,  donnait  à  chacun  cette  contiance  en 
soi-même  el  cet  esprit  d'indépendance  individuelle  qui  te  manifes- 
lail  dans  la  sociélé  hellénique,  la  porta  en  triomphe  jus(|u'aux  bords 
de  rOcôan  Indien,  el  la  lit  résister  victorieusement  aux  chocs  impé- 
tueux el  formidables  des  hordes  asiatiques. 

On  n'apprendra  pas  sans  un  vif  intérêt  (|uc  ces  coutumes  antiques 
se  sont  conservées  jusiiu'à  nos  jours;  on  en  veira  la  preuve  dans  le 
récit  suivant  de  faits  dont  j'ai  été  témoin  oculaire.  Ce  n'est  pas  seu- 
lement à  cause  des  coutumes  antiques,  dont  je  viens  de  pailer,  que 
les  lieux  où  ces  coutumes  se  sont  maintenues  «lilTcrent  des  auhes 
endroits  de  la  même  région;  le  caractère  des  haliitants  présente 
aussi  un  cachet  tout  particulier  que  je  ne  puis  expliijuer  (|ue  par  la 
transmission  héréditaire  du  caracléie  des  ancêtres,  puissamment 
aidée  par  la  continuation  des  coutumes  antiques. 

Féramo  est  un  village  de  ciiKi  cents  maisons,  environ  deux  mille 
hahilanls,  tous  grecs  orlhoiioxes.  Il  c^l  situé  sur  le  littoral  sud  de  la 
presqu'île,  à  onze  kih-métres  au  nord-est  de  Cyzique.  On  y  cultive 
la  vigne,  l'olivier,  le  blé;  la  maladie  du  ver  à  soie  lui  fait  perdre 
son  principal  revenu.  Les  habitants  sont  sobres,  travailleurs;  on  les 
craint  en  général  dans  ces  parages,  et  on  vante  leur  vigueur,  leur 
esprit  lier,  leur  quasi  indépendance. 

Les  seuls  fonctionnaires  musulmans  à  Féramo  sont  le  mudir  ou 
maire,  le  douanier  et  un  zaptié  (police).  Le  conseil  communal  est 
composé  des  nolablesdu  village;  le  mudir  en  est  le  président,  mais 
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souvcnl  lo  conseil  s'assemble,  délibère,  déciile  en  debois  du  inudir, 
dresse  procès-verbal  de  sa  décision,  le  si^^'ne,  le  lui  présenle  à 
signer,  et  plusieurs  fois  le  minlir  a  élé  contraint  d'apposer  son  cachet 
à  des  procès-verbaux  (jui  lui  étaient  contraires  personnellement  ou 
contrai  iaiciil  les  ordres  du  cbef-lieu  ;  et  ces  actes  auraient  déter- 
miné la  dcstilulion  iininédiat(!  du  mndir  de  toute  autre  localité, 
mais  quand  il  s'a-jil  de  l'éranio  les  cbefs-lieux  Artaki  et  Halikeeri  y 
regardent  à  deux  fois,  «  Péramo  étant  (disenl-ilsà  voix  basse)  une 
excepiion.  d 

Les  Circassiens  se  sont  établis  dans  plusieurs  villages  de  la 
presqu'île  de  Cyzique  ;  les  villageois  se  plaignirent  de  vols  de  bœufs, 
de  chevaux,  d(;  moutons  ;  il  en  disparaissait  un  peu  de  partout, 
mais  Péramo  n'était  pas  louché  ;  celte  iinuuinité  était  si  facile  à  ex- 
pliquer par  la  mauvaise  réputation  des  Pôramiles.  Un  jour  pourtant 
un  cheval  disparut,  puis  un  autre,  et  on  signala  la  présence,  dans  les 
senliers  menant  à  Péiaino,  d'un  chef  circassien,  puis  d'un  second. 
Les  Péramites  se  répandirent  dans  les  montagnes,  guettèrent  les 
Gircassiens,  puis  la  nouvelle  se  répandit  que  le  chef  dont  il  s'agit 
venait  d'élre  trouvé  assassiné  dans  les  enviions  du  village.  Depuis 
lors  aucun  vol  de  bestiaux  n'a  eu  lieu. 

Ainsi,  couitne  on  le  voit,  Péramo  est  une  exception  sous  tous  les 
rapporls.L'autorilé  est  impuissante  à  Péranio,  écrasante  aux  environs. 
Les  Gircassiens  évitent  Péramo,  s'iniplantent  à  côté.  Les  Péramiles, 
malgré  les  malheurs  (|ui  les  accablenl  depuis  la  maladie  du  ver  à 
soie,  se  considèrent  comme  supérieurs  à  leurs  voisins  ;  d'où  vient 
cela?  Esi-ce  parce  que  l'un  est  grec,  et  l'autre  arménien?  Artaki 
aussi  est  grec,  mais  grec  mou;  Panderma,  en  grande  par;ie  grec, 
mais  grec  mou.  Est-ce  la  topographie,  la  nature  du  sol?  mais 
à  Erniéni  Keuy,  h  Péramo,  à  Artaki,  c'est  la  même  nature  du 
sol,  c'est  le  même  système  de  montagnes.  Je  cherchais  à  découvrir 
quelque  dilTèrence  dans  les  montagnes  ;  rien,  et  je  ne  pouvais 
m'expli(iuer  Iccaraclèie  des  Péramiles. 

Les  fêtes  et  les  jeux  dont  je  fus  témoin  celle  année  m'ont  suggéré 
la  réponse  que  je  devais  faire  à  la  .juestion  que  je  m'étais  si  sou- 
vent posée. 

Je  faisais  une  visite  tous  les  mois  à  Péramo.  Le  tchoibadgi  (chef) 
Haralambo  Christodoulo  et  beaucoup  de  Péramiles  m'engageaient  à 
y  aller  aux  fêtes  de  Pà(iues  et  de  laVieige,  le  lo  août,  pour  assistera 
la  fiora,  danse  générale  de  toutes  les  femmes  et  tilles  du  village,  et  à 
la  palcs!ra,  lutte  entre  les  villageois. 

Je  m"y  lendis  donc  le  deuxième  joui'  de  Pàq:jes.  Le  vHIage  était 
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en  liesse.  Je  nie  logeai  chez  llaralambo.  Il  «Mail  dix  heures  du  matin  , 
Haralambo  me  mena  à  la  paleslre  en  me  disant  que  le  plus  beau 
moment  de  In  hora  était  à  deux  heures  de  l'après-midi. 

Téramo  est  au  bord  de  la  mer,  adossé  aux  premiers  contreforts 
des  montagnes  de  la  presqu'île.  Il  y  a  entre  les  contreTorls  et  la  mer 
juste  la  place  d'un  village,  et  Péramo  y  a  été  construit.  Kn  sortant 
du  village  on  commence  à  monter  ;  j'aperçus  une  grande  foule  sur 
le  plale.iu  d'une  colline  ;  je  lis  signe  à  mon  compagnon,  il  me  dit  • 
«  C'est  la  palestre.  '>  Kn  linéiques  .secondes  nous  nous  IrouvAraes 
sur  le  plateau. 

La  colline  a  la  forme  d'une  pyramide  trontjuée  ;  le  plateau  a 
soixante  métrés  de  diamètre.  Klle  est  appuyée  à  une  montagne  à 
pente  douce;  cela  fait  (|ue  les  spectateurs  peuvent  faire  cercle  sur 
le  plateau,  autour  du  champ  ilc  la  palestre,  et  s'étager  en  s'asseyant 
sur  la  montagne  d'adossement.  Au-dessous  de  soi  on  a  le  village  et 
le  vide,  devant  soi  le  golfe  de  Panderma;  il  est  difficile  de  s'ima- 
giner la  beauté  du  site  et  la  parfaite  appropriation  de  ce  plateau  aux 
exercices  gymnasti(iues. 

A  l'approche  de  Haralambo  la  foule  nous  lit  pl.ice,  le  cercle  des 
spectateurs  s'écarta,  on  nous  poussa  au  premier  rang.  Je  vis  un 
vaste  champ  libre  devant  moi,  entouré  par  la  foule,  et  deux  lutteurs 
au  milieu  de  ce  champ.  Les  spectateurs  se  composaient  exclusive- 
ment d'hommes,  depuis  l'enfant  en  bas  âge  jusqu'au  vieillard  ;  on 
était  debout,  assis  ou  couché  sur  le  gazon  ;  iiuehiues-uns  y  avaient 
apporté  des  tabourets;  tous  suivaient  attentivement  les  péripéties  de 
la  lutte. 

Les  deux  lutteurs  étaient  jeunes,  vingt-cinq  à  trente  ans;  l'un 
malingre,  anguleux,  haut  de  taille,  à  l'apparence  faible,  avec  une 
petite  ligure  rusée  ;  l'autre,  rondelet,  boufll,  court,  respirant  gras- 
sement. Tout  leur  costume  consistait  en  un  caleçon  de  toile  a  voile 
les  serrant  au  bas  des  reins  et  finissant  aux  genoux;  ils  avaient 
des  manjues  rouges  sur  les  bras,  sur  le  dos,  empreintes  des  doigts 
et  des  mains  pendant  l'étreinte  de  la  lutte.  Ils  se  suivaient  de  l'œil, 
d'un  œil  fixe,  implacable,  et,  quelle  que  fût  la  position  du  corps,  les 
yeux  de  l'un  étaient  toujours  fixés  dans  ceux  de  l'autie.  Ils  se  pre- 
naienlaux  bras,  aux  jambes,  au  torse,  au  dos,  poitrine  contre  poitrine, 
cherchant  à  se  renverser;  «luelquefois  ils  tombaient  à  terre  et  là,  à 
demi  couchés,  entrelaçant  les  jambes,  les  bras,  ils  cherchaient  5  se 
surprendre  pour  se  renverser  l'un  ou  l'autre  sur  le  dos. 

La  vie  cireulanlactive,  fiévreuse,  agitée,  h  soubresauts  impétueux, 
dans  ces  di-ux  êtres  luttant  ;i  terre  l'œil  dans  l'd'il.  le  mouviMiient 
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des  muscles,  les  poitrines  palpitantes,  ce  tableau  me  saisissait  d'une 
poip:nantf' «''inolinn  ;  (|uant  .iiix  viII:ig(îois,  ils  huaient  impassibles, 
mais  suiv.iicMl  iilictilivciiicnl  les  pliascs  de  la  lutte;  on  voyait  bien 
(ju'ils  étaient  liabitut's  à  ce  genre  de  spectacle.  On  entendit  quel- 
(|ues  voix  encourager  Aristide,  d'autres  Péi-icli;  Aristide  le  malingre 
était  dessus,  Péricli  dessous. 

A  ce  moment  d'attention  générale  intense,  et  pendant  que  Ilara- 
lambo  me  disait  (jue  le  gros  est  plus  fort  mais  (ju'Aristide  gagne 
1res  souvent  par  sa  ruse,  Aristide  lit  un  mouvement  rapide,  brusque, 
pour  sait^ir  d'une  main  son  adversaire  par  la  jambe,  tandis  que  de 
l'autre  et  en  s'aidant  de  la  poitrine  il  cbercliaii  à  le  tourner  sur  le 
dos;  mais  la  jaiidjc  s'échappa,  la  main  d'Aristide  lancée  avec  force 
rencontra  Touvertcre  inférieure  du  caleçon  de  Péri'  li,  et  la  coulure 
céda  jusqu'à  la  ceinture.  —  llaralambo  me  dit  qu'il  est  défendu  de 
se  prendre  par  le  caleçon.  —  Le  coup  était  manqué.  Péricli  s'y 
attendait,  païaît-il,  car,  prompt  comme  l'éclair,  on  le  vit  faire  un 
efTorl  terrible  et  se  trouver  sur  pied.  —  La  lutte  recommençait. 

Ils  marchèrent  le  long  du  cercle  des  spectateurs,  en  sens  con- 
traire l'un  de  l'autre,  lançint  les  pieds,  branlant  les  bras,  se  suivant 
toujours  de  l'œil,  d'un  œil  en  feu,  fixe,  tout  grand  ouvert,  rélré- 
cissant  de  plus  en  plus  le  cercle  de  leur  promenade,  se  battant  pré- 
cipitamment les  hanches  comme  pour  s'élancer,  s'arrétant  tout 
court,  rebroussant  chemin,  précipitant  les  battements  des  hanches, 
activant  leur  marche,  se  rapprochant  subitement  et  se  prenant  aux 
bras. 

Cette  seconde  lutte  fut  plus  vive  que  la  précédente;  les  lutteurs 
s'étaient  excités,  la  passion  les  dominait;  ce  qu'ils  déployèrent 
d'elTorts  fut  prodigieux;  on  eût  dit  que  ce  n'étaient  plus  les  mômes 
hommes.  Trois  fois  ils  se  culbutèrent  et  se  remirent  sur  pied  comme 
par  enchantement.  La  sueur  ruisselait  sur  le  corps  de  Péricli  et  le 
faisait  reluire  sous  les  rayons  d'un  soleil  éclatant  ;  le  mouvement  de 
la  respiration  y  opérait  un  miroitement  ondulatoire.  En  s'arc-boutanl 
ou  courbant  le  dos  ou  se  penchant  d'un  côté,  les  côtes  se  dessi- 
naient en  demi-cercles  rapprochés,  et  tout  cela  vite,  rapide,  et  n'en 
persistant  pas  moins  pendant  très  longtemps  dans  mon  œil  ;  mais 
Péricli  d'un  coup  fut  renversé  sur  le  dos.  J'avais  cessé  de  voir  et  je 
croyais  voir  encore  ce  torse  se  raidissant  dans  un  suprême  efTorl 
contre  l'effort  irrésistible  du  sec  et  malingre  Aristide;  c'était  d'un 
beau,  mais  d'un  beau  difficile  à  décrire. 

Une  immense  clameur,  un  "^^r^-M  (vive)  des  villageois,  proclama  la 
victoire  d'Aristide.  Péricli  s'en  alla.  Aristide  se  croisa  les  bras,  on 
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lui  j«Ma  sur  les  t-|i;iiil(S  sa  ja'iin'llo,  ol  il  se  promena  sur  la  pa|p?lu> 
en  alliMi.lanl  (in<'  «lit  llanlaïubo)  <<  un  nouvoiu  lutteur,  et  si  au  -uu 
«  amateur  ne  se  préseiile.  c'est  un  ili'  iu)s  pauvres  «lu  vi:la^,'e  (|ui  est 
«I  olili};^  'le  rontinuer  la  lutte.  » 

J'tMaisprofon.lêiucnt  éinu;  ces  vill.igeois  maniant  la  pioche,  la 
lu\'lie,  la  luTse,  luttmt  de  la  sorte,  dans  c-î  haut  penre  ? Je  de- 
mandai ce  qu'était  Aristi'le:  (Vesl  un  de  no>  plu>  pauvres  villageois, 
me  fut-il  répondu.  Je  mis  la  main  à  la  poehe  et  j'en  retirai  de  l'ar- 
fient  pour  le  donner  à  Aristide:  llaralamho  me  lai'Jsiit  faire,  un 
sentiment  de  vanité  le  flattait  peiit-étn^  de  ce  que  l'argent  serait 
donné  sous  ses  auspices:  mais  nos  voisins,  tous  villageois,  qui  m'è- 
piaienl.  me  jriérent  de  ne  rien  donner;  ils  me  remercièrent  d'as- 
sister et  de  prendre  tant  irinlérélà  la  (c  palestre  »,  leur  fête  natio- 
nale, dirent-ils.  a  D'où  vous  vient-elle,  dis-je?  —  Nos  pères  avaient  la 
'<  palestre,  nous  la  coniinuons;  vous  voyez  (pie  nous  y  portons  nos 
M  enfants,  c'est  notre  devoir  et  personne  de  nous  n'osera  affronter 
«  le  mépris  de  ses  voisins  en  ne  les  y  conduisant  pas.  »  En  ce  mo- 
ment un  éclat  de  rire  se  fit  entendre  ;  nous  nous  retournâmes  vers 
la  palestre.  Les  enfants  avaient  envahi  l'arène;  il  y  en  avait  huit 
groupes  luttant;  on  riait  de  ce  que  deux  enfants  de  quatre  ans 
s'étaient  entièrement  dépouillée  de  leurs  vêtements  et,  ne  pouvant 
se  renverser,  se  frap[)aient  et  se  hattaient;  on  eut  de  la  peine  à  les 
séparer.  —  Puis  Haralamho,  en  me  montrant  quelqu'un  i|ui  se  dé- 
pouillait, me  dit  :  «  Voilà,  c'est  Cliristo  Kyriakidhi  qui  veut  se  me- 
a  surer  avec  Aristide,  el  on  me  fjit  signe  ijue  Cliristo  va  lutter  en 
«  votre  honneur.  » 

Cliristo  se  dirigea  vers  Aristide,  le  prit  par  les  mains,  le  fixa 
dans  les  yeux  et  le  quitta  à  reculons.  Les  deux  lutteurs  firent  (juel- 
que-  tours  de  l'arène  el  la  lutte  commença  ;  elle  fui  beaucoup  plus 
intéressante  que  la  iirécédente;  Ghristo  était  d'une  très  grande  agi- 
lité; il  fatigua  beaucoup  Aristide,  mais  il  ne  put  le  r^'uverser  sur  le 
dos  qu'après  quatre  reprise^. 

J'obscvai  à  Haralauibo  que  toutes  les  fois  (jue  la  lutte  commen- 
çiii  les  lutteurs  se  tournaient  vers  nous  el  (]ue  le  vaincu  en  se  reti- 
rant faisait  de  même.  «  (^esl  l'usage,  médit  Haralambo,  les  lutteurs 
u  doivent  saluer  le  chef  du  village  en  se  tournant  vers  sa  personne, 
«  cl  pendant  son  absence  ils  se  tournent  vers  le  village.  —  (Jul 
««vous  a  appris  ces  choses,  dis-je  en  regardant  tous  nviz  voisins? 
.,  —  .Mais  nous  les  avons  trouvées  comme  cela,  »  répomlirent-ils. 

Ce  site  si  bien  approprié  à  la  palestre,  la  lutte  obligatoire  pour 
eus,  les  enfants  amenés  à  la  palestre,  encouragés  à  lutter,  le  rejet 
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de  l'argent,  les  rivilitùs  avant  et  apiVîs  la  lutte,  tout  cela  m'avait 

transport!''  loin  dans  le  passé;  loutre  que  je  voyais  av.-iit  un  carlint 
aiili(|ui'  itnliihilalik',  et  d'ailleuis  les  villageois  le  ilisaicnl  :  «Nous 
tenons  cela  de  nos  pères.  » 

J'en  avais  assez  vu  pour  in'expli(|uer  lemudir  Ininlilanl  ic  peur 
dans  son  conak,  lesCircassicns  évitant  l'éiamo.Je  dis  à  mes  voisins: 
«Le  jour  où  vous  cesserez  la  palestre,  votre  village  dispaïaîlra.  » 
—  «Jamais,  s'éerièrenl-ils,  jamais  I  C'est  notre  orgueil  et  notre 
honneur  ;  jamais,  jamais!  » 

llaralamlio  s'informa  si  Pétro  et  Voriti  viendraient  à  la  palestre  et 
me  dit  qu'il  tenait  à  ce  (jue  je  les  visse,  Pétro  étant  le  plus  fort  et 
Voriti  le  plus  bel  homme  du  village;  il  me  dit  que  chaque  homme 
a  des  aptitudes  particulières  ;\  la  lutte  et  il  entra  dans  des  détails  qui 
me  rappclèreni  l'hommc-Iion,  l'hommc-aigle,  l'homme-ours,  etc., 
des  auteurs  de  l'antiquité. 

Je  me  suis  un  peu  èt(>ndu  sur  les  détails  qui  précèdent,  pour  cons- 
tater avec  (juelle  lidèlité,  malgré  tant  de  siècles,  la  tradition  a  con- 
servé ces  anciens  usages. 

Ces  exercices  gynmasiiques  duraient  depuis  l'aube  jusqu'au  cou- 
cher du  soleil,  pendant  les  (rois  jours  de  Pâques  et  trois  autres  jours 
à  la  fôte  de  la  Vierge,  le  15/27  août. 

Je  m'étonnais  que  nous  eussions  ces  jeux  gymnastiques,  dans  un 
village,  à  six  lieues  de  la  capitale,  et  que  je  n'en  eusse  jamais  entendu 
parler  ;  mais  ils  sont  si  rares  ici  ceux  qui  s'y  seraient  intéressés,  et 
d'ailleurs,  moi  qui  ai  assisté  à  la  palestre  de  Péramo  l'année  der- 
nière, je  n'en  aurais  peut-être  rien  écrit  encore  sans  la  découverte 
de  la  coupe  en  verre  de  l'athlète. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Titus  Carabella. 


P.  S.  —  Dans  une  lettre  du  29  novembre,  M.  Carabella  nous 
signale,  sans  entrer  dans  le  détail,  de  nouvelles  découvertes  f.iites 
par  lui  à  Cyziqueou  dms  les  environs;  ainsi,  à  Démir-capou,  la  dé- 
couverte d'une  porte  de  marbre  ornée  de  palmettes  des  plus  élé- 
gantes, haute  de  3  m.  et  large  de  l^^llo  ;  dans  une  localité  qu'il  ne 
nomme  pas,  à  huit  heures  vers  l'est  de  Cyzique,  sur  le  bord  de  la  mer, 
celle  d'un  temple  de  Neptune  sous  les  ruines  d'un  monastère 
chrétien.  11  y  a  là,  dit-il,  de  nombreux  et  riches  fragments  d'ar- 
chitecture. 


REMONTANT  A  I/Kl'OQUE  ROMAINE. 


A  la  fin  do  l'aniiL^o  dernit'rp,  M.  Tholin,  correspondant  du  ministère  de 
l'inslrurlioti  luililiquo,  me  romotlail  di\i'rs  ol)j<'ts,  dont  un  casque  de  fer 
en  Ir^s  mauvais  état  provenant  d'un  puits  funéraire  dtHouvert  dans  les 
en>irons  d'Agen.  Ces  objets,  d'après  M.  Tholin,  appartenaient  à  l'époque 
romaine  en  Gaule.  Je  partageai  à  première  vue  l'opinion  de  M.  Tholin, 
et  je  présentai  ces  objets  à  la  Saciélé  des  antiiiuairos  de  France,  .-ous  le 
titre  (i'vbjcts  de  l'époque  (jalloromuine.  Cependant  la  date  aili  ibi.'re  au  cas- 
que parut  ilouleuse  à  quelques-uns  de  mes  confrères.  J'avais  confié  à 
M.  Ahel  .Maiire  le  soin  de  restaurer  de  son  mieux  ces  curieux  débris  Le 
travail  nécessaire  à  celte  restauration  l'a  conduit  à  faire  une  série  d'obser- 
vations qu'il  m'a  communiquées  et  qui  m'ont  paru  assez  intéressantes 
pour  que  je  lui  demandasse  un  rapport  détaillé.  La  conclusion  de  ce  rap- 
port e.-t  que  le  casque  esl,  en  eflot,  de  l'i'poque  rom;iirie.  Je  priai  en  même 
temps  .M.  Tholin  de  me  donner  de  nouveaux  détails  sur  la  découverte. 
J'impi  ime  sa  réponse  en  note  (i).  La  question  me  paraît  vidée.  Le  casque 
d'Agen  acquiert  ainsi  une  grande  impoi  tance  archéologique.  C'est  le  seul 
casque  gaulois  en  fer,  d'époque  romaine,  que  je  connaisse.  J'ai  pensé 
que  les  lecteurs  de  la  Rcrue  sciaient  Lien  aises  d'avoir  communication  de 
l'excellent  rapport  de  .M.  Abel  Maiire. 

ALI'XANUniC    BERTnAND. 

(1)  Monsieur  le  Directeur, 

Je  vous  adresse  tous  les  renseigriemenls  quo  j'ai  pu  réunir  sur  la  dccouvcrtc  du 
puits  funéraire  de  l'Erniitap".  Je  n'ai  pris  été  nvorti  à  temps  pour  assister  aux 
fDuilI'i.  On  ava  t  atteint  le  fond  du  puits  et  retiré  le  casque  quand  j'ai  visité  le 
chaiiiicr.  J'ai  fait  parler,  en  intirroef-atil  le  moins  po.ssible,  le  propriitairc  du 
chaoïp  et  l'ouvrier  <|ui  avait  travaillé  k  vider  le  puits.  Les  résultats  de  cotte  peiito 
emjuôic  ont  né  iininédiaiemeiil  consignés  dans  uni'  note  que  j'envoyai  le  8  juin 
dernier  à  M  Canailliac,  qui  l'a  publié»',  je  crois,  dans  sa  revue.  Tous  les  objets 
r«i  rc»  d'i  puiia  i.nt  lncoiiicstaldemt  m  gallo-romains.  Le  flacon  de  Vfrre,  qui  a  été 
brisé,  a  seul  excité  ma  lurprise.Oa  l'aurait  cru  tout  moderne.  Il  n'était  pas  irisé,  il 
rappelait  par  sa  forme  nos  lampes  à  esprii-de-vin  ou  nos  peliu  flacoos  d'encre  de 
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RAriMiliT    liK    M.    AHKL    MAITRI': 


LK  CASQUE  DU  MUSÉE  D'AGEN- 


Mon  cher  Direcliur, 

Je  vous  soumets  les  ubservatioiis  (iiie  m'a  suggérées  l'cVlude  «lu 
casque  «l'Agcn  dont  vous  m'avez  confié  la  reslanration. 

Ce  monument  me  paraît  piéseuter  un  intérêt  hors  ligne.  Il  est 
également  remarquahle  par  la  perfection  de  la  forme,  l'habileté 
du  travail,  la  simplicité  de  l'ornementalion.  (Juoi(|ue  mutilé,  ce 
casque  doit  au  milieu  vaseux  dans  leijuci  il  reposait  d'être  d'une 
conseivation  surprenante,  pour  un  objet  en  fer.  Il  est  oxydé,  mais 
sans  callosilés  et  sans  boursouOures.  Le  métal  s'y  présente  très 
légèrement  altéré;  on  peut  parfaitement  juger  de  l'épaisseur 
du  métal  à  l'origine,  et  môme,  en  l'examinant  allentivement,  j'ai 
retrouvé  sur  plu>ieiirs  points,  entre  les  doux  couches  d'o\\de, 
le  métal  naturel.  Ce  bon  état  du  métal  a  grandement  facilité  ma 
tâche  de  restaurateur,  au  point  que  j'ai  pu,  chose  bien  rare  en  pa- 
reille occasion,  redresser  les  parties  faussées.  Je  dois  à  ces  heu- 
reuses circonstances  de  pouvoir  vous  présenter  ce  casque  dans  sa 
forme  exactement  primitive.  ; 

Vous  savez  qu'une  grande  partie  du  couvre-nuque  et  de  la  calotte 
était  délacliée  du  casque.  Fort  heureusement  tiois  points  de  con- 
tact étaient  reconnaissables.  J'en  ai  profité  pour  rétablir  l'ensemble, 
tel  que  mon  dessin  vous  le  représente.  Plusieurs  fragments  man- 
quent, il  est  vrai,  mais  ces  lacunes  n'ont  aucune  importance.  La 


10  centime?.  Le  casque  a  t-té  retiré  de  la  couche  de  boue  qui  commençait  au-des- 
sous de  f)  à  7  mètres.  Des  deux  corps,  inliumés  au-dessous  di;  ce  niveau,  on  n'a 
conservé  que  les  crânes.  J'ai  fait  recueillir  des  tûtes  d'animaux  et  des  fragments  de 
poterie  (jui  avaient  été  abandonnés  comme  étant  de  nulle  valeur.  Je  n'ai  ^las  eu  de 
renseigiu  meiiis  précis  sur  leur  gisement.  J'ai  pu  regretter  que  les  fouilles  n'aient 
pas  été  opérées  Mueniifiquement  ;  toutefois  je  n'ai  pas  eu  de  doute  sur  l'origine 
gallo-romaine  desbépultu^e^  et  des  objets  qui  les  accompagnaient. 

Je  vous  prie,  Monsieur  le  Directeur,  de  vouloir  bien  agréer  l'assurance  de  mes 
seiiiimouis  resj  ectueux  et  dévoués,  G.  Tuoli:i. 


51  fi  BF.VDR    ARCH^.OLOr.IOUE. 

partir  g  iih-lic  CM  plus  (l(''t(^riori't',  mais  r»*  (|iio  nous  poss('.l()n>  do 
la  partit'  droilt*  suffit  h  la  roinplrlor.  ic  fais  faire  un  moulage  ilu 
cascjuj'  ainsi  rétabli.  A  ce  moulage,  j'ai  refait  toutes  les  parties 
matiquantes,  ce  qui  lui  rend  sa  foruu*  priuiitive.  Les  parties  refaites 
sont  en  retraite  tie  loji^'inal,  re  (|ui  permet  de  reconnaître  ficilc- 
ment  les  points  restaurés.  Il  est  hien  regrettable  que  l'on  n'ait  pas 
rerliercbé  les  fragments  perdu.s  aujourd'hui;  on  les  aurait  certai- 
nement retrouvés  dans  la  vase.  La  bonne  conservation  relative  du 
métal  ne  permet  pas  de  croire  que  ces  fragments  aient  disparu  par 
l'oxyde. 

Ce  ca«(|ue  est  non  seulenuiit  une  trrs  belle  piè.-e,  uiit!  nurv(!illc 
d'exécution  ;  il  nous  est  précieux  à  un  autre  égard  :  il  est  la  repro- 
duction presque  identique  d'un  casque  d'une  con-^ervation  bien  in- 
férieure et  qui  pour  cela  n'a  jias  encore  attiré  snflisainnient  l'atten- 
tion, le  casque  de  la  vitrine  d'Alise,  trouvé  dans  las  fossés  de  la 
plaine  dcsLaumesavecdes/jj/tim,  des  lances,  c[  Acs.  monnaies  gauloi- 
spf!  cnntri)ij)onii))t's  fin  siiujc.  et  par  conséciuent  daté.  L'examen  (jue 
je  ferai  tout  à  l'heure  des  deux  pièces  ne  me  laisse  aucun  doute.  Il 
me  parait  démontré  que  le  casque  d'Agen  remonte  bien,  comme 
M.  Tholin  et  vous  l'avez  pensé,  à  l'époque  gallo-romaine. 

J'entre  dans  quelques  détails. 

Disons  d'abord  qu'il  a  fallu  pour  fabriquer  une  pièce  semblable 
un  métal  d'une  (jualité  supérieure,  capable  de  se  plier  aux  exigences 
de  toutes  les  sinuosités  du  profil.  Il  a  fallu  que  l'ouvrier  fût  très 
exercé,  j'ajouterai  fût  un  artiste,  un  boninie  de  goùl.  L'exécution 
en  a  été  faite  d'une  seule  pièce  de  fer,  à  l'aide  du  m.irteau  ;  le  métal 
était  mince.  Il  mesure  2  millimètres  seulement  d'épa  sseur  aux 
points  où  il  n'est  pas  altéré. 

La  calotte,  d'une  forme  sphérique  un  peu  allongée,  est  d'un  beau 
galbe;  elle  est  surmontée,  au  centre,  d'un  tube  coniciue  d'inégale 
épaisseur,  trois  millimètres  au  milieu,  un  et  demi  aux  extrémités; 
hauteur,  03  millimètres;  diamètre,  lo  millimètres  à  l'ouverture, 
20  à  la  base,  se  terminant  par  un  collet  rabattu  de  13  milli- 
mètres, (le  collet  est  très  mince,  et  cela  se  comprend  iiiiisipril  a  fallu 
le  battre  au  marteau  pour  lui  donner  un  |dus  gianJ  déviluppemenl. 
C  •  tube  est  formé  d'une  plaque  de  fer  simidement  roulée,  sans  Être 
soudé  ni  brasé. 

Au  centre  du  tube  sont  enfilées  deux  rondelles  plaies  de  même 
épaisseur  (juc  le  casque,  entrées  à  force  et  rapprochées  l'une  de 
l'autre.  A  1'.  xtrémilé  existe  une  empreinte  indiquant  certainement 
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qu'il  y  av.'iil  Ih  niic  picVi!  terminale.  Cetto  [lieco  a  disp.iiu  cl  rien 
n'.;  peut  en  f.iii'i'  siiiiposcr  la  fortnc 

(lo  tube  'pi>rl('-ait^rcll(;  ()ii  simple  oriicm  rilî  est  lixi';  par  son  collel 
sur  h'  soinincl  ot  au  conln!  du  casiiuc,  par  Irois  rivtUs  à  foUes  tôles 
apparotitt's  cl  aplalies. 

La  ('alo.to  ost  arrOlt'c  par  utic  canine  travaillée  au  repoussé  et 
faisant  le  tour  (lu  calque.  Cette  carène  a  une  saillie  très  anguleuse 
de  II  milliinèlres.  Au-dossous  est  une  gorge,  dans  laquelle  deux 
rivets  à  grosses  tètes  rondes  et  ajilatics  lixent  la  partie  dornianle,  a 
la(juelle  venait  s'attacher  la  mentonnière,  au  moyen  d'une  goupille, 
ce  qui  lui  permettait  d'articuler  facilement. 

Celte  gorge  se  termine  par  un  petileliamp  droit,  qui  est  le  dernier 
lilet  continu.  La  face  a  une  visière  de  lo  millimètres  de  saillie  se 
terminant  par  un  petit  champ  droit.  Au  milieu,  sur  le  plus  large  de 
cette  visière,  existe  un  clou  rivé  à  tèle  ronde,  de  il  millimètres  de 
diamètre  et  orné  au  burin  de  raies  disposées  en  quatre  parties  égales 
à  &en>^  inverse  (fig.  1). 


Il  est  probable  qu'une  autre  tête  de  clou  semblable  existait  sur 
la  partie  de  la  visière  qui  manque. 

A  l'opposé,  c'est-a-dire  sur  le  derrière  du  cas(|ue,  un  couvre- 
nuque,  formé  d'une  partie  plane  de  :2o  millimètres  de  largeur,  fai- 
sait pendant  à  la  visière  et  se  continuait  jusqu'à  10  centimètres  en 
arrière  de  la  mentonnière,  point  où  il  se  rétrécissait.  Ce  rétrécisse- 
ment était  nécessaire  pour  que  le  couvre-nuque  pût  se  relier  à  la 
visière.  Sur  la  partie  plate  du  couvre-nuque  existent  deux  clous 
semblables  à  celui  de  la  visière,  dont  l'un  est  orné  comiue  le  précé- 
dent, l'autre,  très  altéré,  ne  laisse  pas  voir  d'oinemenlation.  Ce  der- 
nier clou  était  destiné  à  fixer  au-dessous  du  couvre-nuquo  une  petite 
lige  de  fer  ronde  aplaiie  d'un  bout  et  roulée  en  forme  d'anneau  de 
l'autre,  à  l'aide  du(juel  on  pouvait  suj^pen^lre  le  cas(]ue  (fig.  2). 

Le  casque  d'Alise  dont  j'ai  parlé  plus  liant  présente  presque  toutes 
les  mêmes  particularités.  La  chose  serait  évidente  si  la  mauvaise  con- 
servation de  ce  casque  et  aussi  sa  mauvaise  restauration  ne  dissimu- 
laient une  partie  de  ces  détails.  11  faut  y  regarder  de  prés  pour  s'en 
apercevoir;  mais  alors  on  n'a  plus  aucun  doute  (lig.  3). 

La  calotte  du  casque  est  la  même,  la  carène;  la  gorge,  le  champ 


sso 
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droit  existent  cnroio  do  doux  cMi'S,  niiisi  tjue  la  parlie  piano  ijiii 
lorinino  le  casquo,  parlio  inallioureusemenl  IriVs  allonge. 

La  forme  du  oasquo  o'Apon  est  plus  ôlôganto  sans  doute,  mais 
cola  lient  à  00  que  l;i  lornio  de  oo  casiiue  est   inlaclo,  tandis  que  le 


Fig.  2. 

casque  d'Alise  nous  est  anivù  tout  déforuio.  Le  prolil  dos  doux 
casques  est  au  fond  le  môme. 
Si  l'appendice    du  somniol  m;m'|uo  nu   casque  d'Alise,  il   n'en 


Hp.  3. 


faut  pas  inférer  qu'il  n'existait  pas  primilivoinont  ;  nous  avons  toui 
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lieu  (le  croire  (lu'il  s'csl  perdu  t'Uiuo  l'oxylalioii  en  a  fait  disparaî- 
tre la  trace  (lijj.  ;}). 
Les  tôtes  de  clous  du  casque  d'Alipc  ne  sont  plus  visjhles,  mais  le 

musée  possède  ,  provonanl  des 
mûmes  fouilles,  six  infnlotinièrcs 
en  fer  et  neuf  fragments  mieux 
conservés.  Sur  quatre  de  ces  frag- 
ments se  remanjiieiil  des  ti'ies  de 
clous  exactement  semblables  aux 
tôles  de  clous  du  cisque  d'Agen, 
.ivcc  même  ornemciilation  au  burin 
cl  disposition  des  raies  à  sens  in- 
verse. Ce  sont  là  des  ressemblances 
Iles  significatives  ((ig.  i). 

La  collection  du  mont  fJeuvray 
(fouilles  de  M.  f^ulliot,  au  musée) 
contient  un  clou  de  bronze  (fig.  5) 


Fig.  i. 


Fig.  5. 


et  un  autre  olijet    portJint  une  oinementation  de  môme  nature 
(tig.  G)  (I). 


Fis.  G. 


J'ai    essaye  de    lixer    au    casiiue    d'Agen   une    des     menlon- 


(l)  Un  sait  que  l'oppidum  du  mont  Beuvrny  a  été  abandonné  au  commencement 
de  l'empire.  Lus  dernières  monnaies  découvertes  dans  les  fouilles  sont  des  monnaies 
d'Auguste.  Xofe  de  la  Direction.) 
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nières  d'Alise.  Elle  s'y  adapte  parfailement  (fij;.  7),  Je  rrois 
pouvoir  anirmen|ue  des  deux  ciMés  la  fabrication  e>.l  la  UK'^me  et 
que  castjue  el  nieidoiinit'Tcs  d'Alise  el  c;is(|iie  d'A^^en  sont  de  la 
môme  êpoijue,  c'est-à-dire  d'une  époiiue  voisine  de  la  conijuôte  de 


i>:sz£^ 


Fig.  7. 

la  Gaule  parJ.  César.  J'ai  d(''j;i  ilit,je  ci  ois,  que  sur  les  mentonnières 
d'Alise  se  voyaient  des  clous  absolunienlscmblahles  à  ceux  du  ca>(iue 
d'Agcn. 

Un  fragment  de  casque  en  fer  provenant  des  fouilles  d'Alise  a  une 
silhouette  (luelque  peu  dilTérentc  de  celle  des  deux  casques  en  ques- 
tion. La  carène  très  régulière  de  nos  deux  casques  y  est  remplacée  par 
une  partie  arrondie  allant  se  perdre  dans  une  petite  gorge  infé- 
rieure arrêtée  par  un  léger  ressaut  se  reliant  au  couvie-nu(|ue.  Ce 
eouvre-nuque,  fabriqué  au  repoussé,  avec  saillie,  diffère  iiucl(|ue  peu 
de  celui  du  casque  d'Agen,mais  en  fait  la  fabrication  ne  diffère  pas, 
coiinne  l'indique  le  dessin  ci-annexé 'llg.  8).  Il  y  a  là  des  concor- 
dances que  le  lia&ard  ne  produit  pas  seul. 


Fi.r.   8. 


Je  conclus  donc  que  le  casque  d'Agen,  non  seulement  est  l'œuvie 
d'un  ouvrier  très  habile,  n  ai^  iiu'il  lemonle  à  une  épo(iue  voisim- 
du  siège  d'Alise  par  César.  Ahkl  AhnitK. 


BANIAS    (BALANÉE) 


SON   ENCEINTE  CY<;L0PEENNE 


B'iiiid^  esl  actiirlk'mcnl  un  petit  villai^e  situé  sur  la  côte  de  Syrie, 
au  ,.ied  de  la  nioutagne  de  Markab  (anciennement  Mart/at),  à  mi- 
chemin  entre  Tortose  et  Latakieh,  et  à  40  kiloiiièlres  au  nord  'de 
rîle  i\eRH(id  (Aradus)  (1). 

[Jurant  l'antiiiuilé,  Banias  s'appelait  Balanée,  BaXavaîa.  Hérodote 
n'en  parle  pas.  Sirabon  la  place  dans  le  Icrriloire  des  Aradiens,  non 
loin  des  contins  de  la  Séleucide  ou  Télrapole  (-2). 

Balanée  ne  paraît  pas  avoir  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
la  Pliénicie,  car  Sirabon,  qui  indique  le  petit  port  de  Karné,  ne 
mentionne  rien  de  ce  genre  pour  Balanée.  En  lait,  on  n'y  voit 
aujourd'hui  aucune  trace  de  port.  M.  Renan  y  a  découvert  deux 
inscriptions,  qui  montrent  qu'elle  jouissait,  ù  l'époque  romaine, 
d'une  certaine  autonomie  municipale,  et  aussi  d'une  certaine  pros- 
périté (3). 

Au  moyen  âge,  les  Croisés  ont  faitdeliaXava(a,  Valania  ou  Valenia, 
soit  Valénie,  tandis  que  les  Arabes  en  ont  tiré  le  nom  de  Banias  (4. , 


(1)  C'est  au  printemps  de  1874  que  nous  visitâmes  cette  localité  avec  notre  ami 
M.  Mandrot. 

(2)  La  limite  se  trouvait  un  peu  plus  au  nord,  entre  Paltis  et  Gabala.  Strabon, 
édit.  Didot,  p.  6il  et  0/j2. 

(a)  Nous  reviendrons  une  autre  fois  sur  ces  monuments  à  propos  d'une  autre 
inscription  trouvée  par  nous  en  1874  et  qui  complète  celles  de  M.  Renan. 

(4)  Eu  elTer,  Banias  semble  avoir  été  formé  directement  sur  Balanée,  et  non  sur 
la  forme  corrompue  Valauie  uu  Valcni  •. 


i'2\  IIKVIK    AnCHh'OLOCiIOUF.. 

qu'i'lle  porte  encore  aujouiiriiui.  Klli*  lii  niors  partie  de  la  princi- 
pauté tl'AiilioclKV  l.a  famillf  Mansour,  (|ui  la  poss(''(l;iil,  ainsi  que  le 
chSioau  di'  Mirgat,  dut  liictUiM  riMioncor  à  l.i  dôfondrc  :  «  pro 
nimiis  expensis  et  niniia  infiileliuin  vicinitntc.  »  Aussi  ces  deux  pos- 
sessions furcnl-i'iics  (•(•(ii'cs,  vu  liSl),  ;i  roidrc  puissant  des  Hospi- 
taliers, aver  ra|)iir()li;ilion  ilu  prinre  d'Anlinciie    1). 

Dt^'s  lors,  tout  lien  de  dépendance  semble  avoir  été  rompu  entre 
Valrnic  et  son  suzerain,  car  Rurcliard  de  Monte-Sion  (vers  1:283)  et 
Willuand  d'Uldenliourg  (veis  1-211)  (ii  nous  apprennent  (jue  la 
petite  rivière  de  Banias,  qui  a  de  tous  temps  poriù  le  môme  nom 
que  la  ville,  servait  de  limite  au  royaume  de  Jérusalem  (c'est-à-dire 
aux  po.-sessions  dos  croisés:  et  au  Vieux  th;  la  Monlaj,Mie.  A  celte 
époque  (1211;,  les  communications  par  le  littoral  avec  la  princi- 
pauté d'Antioche  étaient,  grâce  aux  Ismaélites,  si  peu  sûres,  que 
Willtrand,  (jui  venait  de  Tortose,  ne  put  poursuivre  à  cheval  son 
voyage,  et  dut  s'embarquer  à  Valénie  pour  pousser  plus  au  nord. 

Cette  ville  venait  d'ailleurs  d'être  complètement  détruite,  bien 
qu'au  dire  de  Wilbraïul  srs  ruines  témoignassent  encore  de  son  an- 
cienne importance. 

Son  évéclié,  sufTragant  de  rarchevéclié  d'Apamée,  et  vraisembla- 
blement aussi  sa  population,  furent  transportés  au  château  même  de 
Margat.  Lors  de  la  chute  de  cette  forteresse,  'ui  fut  prise  en  1285 
par  le  sultan  égyptien  Kclaoun  (3),  tout  le  pays  retomba  au  pouvoir 
des  musulmans,  et  Banias  semble  être  restée  depuis  lors  ce  (ju'elle 
est  aujourd'hui,  un  misérable  village. 

On  n'y  trouve  actuellement  aucune  trace  de  ruines  chrétiennes, 
et  fort  peu  de  ruines  païennes,  les  pierres  ayant  été  exploitées  pour 
servir  à  des  bâtisses  nouvelles,  et  portées  par  baie;iu,  au  dire  des 
indigènes,  jusqu'à  Mersiuc.  Seules,  quelques  maçonneries  antitjues 
ont  dû  i  leur  solidité  de  n'être  pas  atla(|iiées.  Les  ruines  de  la  ville 
se  réduisent  donc  à  fort  peu  de  chose,  bien  (|irelks  nient  une  cer- 
taine étendue. 

Sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  non  loin  de  la  mer,  on  remarque 
une  sorte  de  plate-forme,  sur  l;i(|uellc  ont  dû  s'élever  les  édifices 
princi|iaux.  Des  débris  de  colonnes  donneraient  à  penser  que  c'est 
là  remplacement  d'un  temple.  Sur  la  rive  droite,  à  quelque  dis- 
tance (1  kilomètre)  an  sud  de  la  rivière,   on  trouve  des  tombeaux, 


(1>  Voir  l'.icte  lie  cession.  Ilcy,  Momii  mis  de  /'(ircliileclure  ilfi  Crcisé'!,  p.  'JSO. 
(5)  l'rn-ijrinnIniPs  inufhi  nvi  i/iinhifir.  IvJ.  Laiirciil,   l.iipsicL,  p.  30,  88,  170. 
(3;  H<"y,  !U»numrnt\,  p.  37. 
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dont  la  maçonnerie,  d'apparence  romaine,  a  seule  subsisté.  Ci-joint 
le  plan  de  deux  do  ces  tombeaux  : 


"•^:.mw!m. 

i % 

_J  c 


11:^  ont  des  foimcs  tiès  diverses  et  sont  en  général  disposés  pour 
plusieurs  rorps. 

Les  habitants,  qui  trouvent  fréqucmmcnl  des  monnaies  dans  les 
ruines,  nous  apportèrent  deux  ou  trois  monnaies  romaines,  dont 
l'une,  de  Dioclélien,  portail  à  l'avers  une  Victoire  et  la  légende 
Genio  publico. 

En  remonlant  la  petite  rivière  de  Banias  de  l'ouest  à  l'est,  par  le 
chemin  de  Markab,  on  arrive  promptement  à  un  point  où  ce  chemin 
quille  la  vallée  pour  s'élever  sur  la  montagne.  Là  viennent  mourir 
les  derniers  contreforts  «le  la  chaîne  des  Ansariés.  A  leur  pied  jail- 
lissent des  sources  nombreuses,  d'une  eau  fraîche  et  limpide,  qui 
se  mêlent  aux  eaux  du  Nahr-Banias.  Parmi  ces  sources,  et  jusque 
dans  le  lit  même  du  ruisseau,  l'on  trouve  des  substructions  antiques 
qui  sont,  selon  toute  probabilité,  celles  d'un  établissement  hydro- 
Ihérapique  fort  ancien,  origine  du  nom  de  la  ville  de  Banias  ou  de 
Balanée  (1). 

Sur  la  rive  droile,  au-dessus  de  ces  sources,  un  plateau  rocheux 
de  calcaire  giis  monte  assez  rapidement  vers  l'esl-nord-esl.  C'est  là 
que  nous  avons  découvert  une  enceinte  cyclopéenne,  que  la  couleur 
grise  de  ses  matériaux  permet  facilement  de  confondre  avec  le  ter- 
rain environnant.  L'exi^lence  de  celte  enceinte  nous  avait  été  signa- 
lée, aux  environs  de  Banias,  parM.E.-G.  Rey.  Pelit-Radcl,  dans  ses 
Monuments  cyclopéens  (2),  parle  aussi  d'une  enceinte  cyclopéenne 
qui  aurait  été  découverte  en  1832  par  deux  voyageurs  françiis, 
MM.  deCaldavène  el  de  Breuvery,  et  dont  il  subsisierait  «quelques 
tours  en  ruines,  construites  de  fragments  antiques  tirés  des  débris  de 


(1)  En  effet  Ba),aveîov  signifie  bain  public,  établisstmeni  de  bains. 

(2)  P.  118  et  119. 

XXXVll.  '^ 
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l'ancienne  Balanci.  »  Commo  on  le  voira  plus  loin,  ce  bref  signale- 
ment ne  peut  s'applicjuer  à  notre  monument,  ci  il  s'agit  sans  clou  le 
de  (juelcjue  aulrc  construction  '!'. 

tjuoi  qu'il  en  soit,  l'enceinle  de  Hanias,  située  en  dehors  de  la 
ville  des  temps  historicjues.et  ù  un  ou  deux  kilomètres  de  la  mer, 
est  le  seul  édilice  à  peu  jirès  conservé  de  la  localilé.  L'espace 
qu'elle  entoure  a  Ij  forme  d'un  Irian^'le  très  allongé,  dont  le  mur 
serait  un  des  longs  côtés,  et  dont  une  anse  de  la  vallée  ligurerait  les 
deux  autres.  Au-dessus  de  la  rivière,  le  rocher  oITre  partout  un  pré- 
ci[iice  inaccessible.  Il  a  donc  sufli  de  fortifier  un  seul  des  trois  côtés 
du  triangle,  pour  fermer  la  pre.squ'île  et  mettre  la  place  à  l'abri  de 
toute  atlaiiue  ([il.  VIII). 

Relevons,  en  passant,  cette  disposition  ingénieuse,  destinée  à  ré- 
duire le  travail  à  son  minimum,  et  qui  est  bien  conforme  aux  tradi- 
tions du  pays. 

Kntre  les  deux  extrémités,  le  développement  du  mur  (non  com- 
pris les  saillants)  est  d'environ  (idO  mètres.  L'extrémité  occidentale 
vient  prendre  pit  d  sur  le  précipice  même  par  un  petit  retour  de 
forme  arrondie.  Un  retour  semblable,  mais  plus  accentué,  termine 
le  côté  est.  La  foitilication  est  coupée  en  trois  points  jiar  des 
portes  dont  le  vide  e>l  de  8  j  1U  mètres.  Elles  étaient  toutes  trois 
flanquées  par  le  mur  de  défense,  et  pour  pénétrer  dans  la  place, 
l'ennemi  était  obligé  de  défiler  sous  le  feu,  ou  plutôt  à  portée  des 
projectiles  des  défenseurs.  Ces  entrées  ne  sont,  ;\  proprement  parler, 
que  des  interruptions  dans  le  mur,  (jui  n'ont  jamais  eu  ni  pieds- 
droits  ni  linteaux,  comme  la  plupart  des  autres  monuments  ryclo- 
péens.  Ln  elîet,  si  la  porte  nord-ouest  et  les  parties  avoisinantes  du 
mur  paraissent  avoir  soulTert,  il  n'en  est  pas  de  même  des  deux 
autres  ouveilures,  qui  ont  toujours  dû  présenter  le  même  aspect. 
D'ailleurs,  pieds-droils  et  linteaux  n'auraient  pu  disparaître  sans 
laisser  des  traces  de  leur  existence  et  seraient  encore  visibles  aux 
environs,  s'ils  avaient  jamais  existé. 

La  poite  jHiiii  ipale,  au  nord-ouest,  est  située  dans  un  enfonce- 
ment du  mur,  et  par  suite  piotégée  par  deux  saillants.  (xNous  re- 
viendrons sur  ce  point.)  Elevée  au-dessus  du  sol  de  (juehjues  métrés, 
on  y  a  accès  par  une  double  rampe  assez  rapide,  dont  les  terres  sont 


(1)  Peut-Circ  des  débris  du  tours,  qui  dominent  le  rivage  au  sud  du  viliapo  do 
Itanias,  et  (jui  »ont  indiquées  sur  la  carte  du  ManscU.  Il  bcraii  ànnvi  piquant  (|u'une 
irrrcur  de  ce»  di-nt  voyageurs  eût  provoqué  la  découverte,  à  Bouias,  d'un  véritkbiu 
monument  c>clu|iéLii. 
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retenues  pnr  un  unir  de  soulc^'Hcmcnl  1,.  IiiinKMlinlement  à  rou(-'st 
(le  roiivcitiiri;,  Ir  mur  ne  (lép.isse  <^nùvc  le  seuil,  ri  pnr.ill,  par  suite, 
avoir  beaucoup  perilu  de  sa  liauleur, 

La  porte  nord  n'a  qu'une  r;mi])e  uni(|ue,  appuyée  à  la  muraille. 
Elle  est  soulenue  jiar  un  piolonJ5'eiiieiit  du  uiur  ouest  s'abaissanl 
graduelleuicnl  jus(|u'au  niveau  du  sol  extérieur. 

Enlin,  la  porte  nord-est  est  une  simple  ouverture  de  pl.iin-picd, 
laissée  entre  le  précipice  et  un  retour  semi-circulaire  du  mur  en 
forme  de  tour,  destiné  à  défendre  cet  étroit  cl  périlleux  passage.  Ce 
retour  peut  avoir  une  vingtaine  de  mètres  de  diamètre.  Le  mur,  en 
cet  endroit,  n'est  pas  vertical,  mais  les  pierres,  disposées  en  retrait 
les  unes  sur  les  autres,  lui  donnent  une  certaine  inclinaison. 

La  poite  norl-ouest  présente,  comme  nous  l'avons  vu,  un  tout 
autre  caractère.  Elle  est  placée  entre  deux  défenses,  dont  l'une,  à 
l'ouest,  est  une  simple  saillie  du  mur  de  30  mètres  de  long  environ. 
A  l'est,  elle  est  protégée  par  un  saillant  moins  considérable,  formant 
une  véritable  tour  rectangulaire  ou  ù  peu  près.  Ces  saillants  avaient 
pour  but  de  flanipier  les  abords  de  la  porte,  et  en  outre  d'augmenter 
leur  développement,  alin  de  pouvoir  y  placer  un  plus  grand  nombre 
de  défenseurs.  Cette  disposition  présente  une  analogie  frappante 
avec  celle  des  portes  antiques,  et  confirme  l'opinion  généralement 
accréditée,  que  les  tours  sont  apparues  d'abord  aux  portes  des  villes 
et  sont  nées  de  la  nécessité  de  renforcer  ce  point  faible. 

L'on  remarque  en  outre,  entre  les  différentes  portes,  une  série 
de  saillants  et  de  rentrants  à  angles  plus  ou  moins  ouverts.  Ces 
saillants  pouvaient  servir  à  se  flanquer  les  uns  les  autres,  mais  plus 
vraisemblablement  ils  ont  été  motivés  par  le  désir  de  profiler  de 
la  conliguralion  du  sol,  qui  se  trouve  ainsi  partout  (saut  vers  la 
porte  nord-est)  plus  élevé  à  l'intérieur  de  l'enceinte  qu'à  l'exté- 
rieur (2). 

Avec  l'appareil  polygonal,  un  pareil  tracé  eût  été  impossible,  car, 
ainsi  qu'on  l'a  remarqué,  cet  appareil  ne  se  prête  guère  qu'aux 
lignes  droites  ou  aux  courbes  peu  accentuées,  et  l'on  ne  peut  rompre 
à  angle  droit  la  direction  d'un  mur  de  ce  genre.  L'ajqjarilion  de  la 
tour  annonce  donc  l'abandon  de  l'appareil  polygonal.  D'après  Reber, 
il  n'y  a  de  tours  ni  à  Mycènes  ni  à  Tiryntlie  (3;.   D'après  Olfried 


(1)  Voir  le  croquis.  On  signale  une  rampe  analogue  à  l'acropole  de  Tiryntlie. 
2)  Il  eu  est  de  môme  h  Tiryntlie. 

(3)  Baukunst  ini  Altei  t/iuni,  p.  237.  D'après  Sclilieiiiann  1"  '•.oiitra'''e   serait   vra 
jrour  Tirynthe 
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Mùller,  011  viMr.iit  Aoi  traces  d'un  s;iillani  seini-circuLiiic  ;ni  Sipylc. 
On  signale  de  vèrilahles  tours  à  roiifcinte  île  Pliygallia,  en  Arcadie, 
et  dans  los  nuiraillos  drvopitiuos  de  rKubée^l;.  D'après  Homère, 
Troie  avait  uneenceinle  },'arnie  do  louis  et  de  fossés  palis.'-adés.  Des 
tours  existaient  aussi  à  Tlièbes  et  à  Calydoii. 

Le  mur  est  composé  de  blocs  de  calcaire  gris,  de  formes  tout  à  fait 
irrtgulières,  non  taillés  et  non  cimentés.  Comme,  i>nr  suite  de  l'ac- 
tion du  temps,  la  plupart  des  angles  ont  été  ad(»ucis  et  arrondis, 
l'on  ne  peut  constater  si  ces  pierres  sont  simplement  des  morceaux 
de  roche  désagrégée,  ramassés  ou  choisis  dans  lesenvirons,  ou  bien 
si  elles  ont  été  cassées  par  la  main  de  l'homme  dans  des  masses  plus 
considérables.  Toutefois,  il  est  probable  ijue  letleuxièrae  système  a 
ili\  être  aussi  employé,  vu  la  quanlilé  énorme  de  pierres  que  ren- 
lerme  l'encointi'. 

D'après  0.  Millier  (2),  il  faudrait  distinguer  deux  procédés  pour 
la  construction  des  ouvrages  cyclopéens.  Les  plus  frustes,  comme 
ceux  de  Tirynthe,  auraient  élé  construits  à  l'aide  du  k-vier,  uô/Xo,-, 
servant  à  briser  et  à  mettre  en  place  les  pierres,  d'où  l'expression 
uoxAEÛeiv  zÉTfouç  (3).  Pour  les  autres  plus  soignés,  comme  en  général 
les  ouvrages  en  appareil  polyédriiiue,  on  ta  serait  servi  de  la  règle 
et  du  pic  ou  marteau.  C'est  ainsi  (lu'Euripide  dit  de  Mycéncs  (4)  : 

Ta  K'jy.Àojztov  fiuOfo, 
<I>oivix'.  y.cxvovi  x'/i  t'jxoi;  r,caouaiva. 

Soit  les  murailles  assemblées  par  les  Cydopes  avec  la  règle  et  le 
marteau.  Bien  (jue  les  murailles  de  liinias  soient  en  certains  points 
aussi  bien  d'aplomb  que  l'irrégularité  des  matériaux  a  pu  le  per- 
ineilre,  dans  d'autres  endroits  elles  ne  sont  pas  parfaitement  lidéles 
à  la  verticale,  et  il  paraît  évident  qu'elles  ont  élé  construites  avec 
l'aide  du  seul  levier. 

(1)  Ces  murailles  sont  construites  en  pierres  sc'.iisteusos  brutes,  fendues  en  pla- 
ques allongées,  ei  disposées  par  assises  plus  ou  moins  horizontales.  Ileb>T,  p.  230 
et  237. 

(2)  O.  Muller,  Archa-ot.  iIt  Kuihl,  p.  '21,  Stuttgart,  1878. 

(3)  Kuripide,  Cycloprj  2.'il. 

'k)  Eurij<id(!,  Hercule  furieux,  v.  O/ji.  L'on  n'est  pas  d'iiccord  5ur  le  sens  de  ço(- 
•.•.XI  /.Ttvn.  O.  Muller  le  traduit  par  Mr<iiu:fiinir,  soit  ronleau.  D'autres  l'ont  rendu 
pur  règle  rouf/e  ou  rèfjle  plié nir mine.  Pcut-ôlre  pourrait-on  proposer  aussi  :  rî-gle  en 
buÏH  de  palmier.  Il  serait  assez  piquant,  si  réellement  les  Pelages  ont  reçu  cet  ins- 
trument des  I>liéniciei8,qu'il.>> soient  venus  en  l'Iiénicie  élevir  dis  constructions  sans 
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f>ps  piorros  de  Drinins  rossnmhlfnl  pliitrtt  pnr  l(Mir  fornifi  h  relies 
(le  Tiryntlic  cl  à  celles  de  l'acropole  de  T;inlale,  fur  le  Sipjlc.  Klles 
sont  en  effet,  comme  nous  l'avons  vu,  loul  à  fait  jrn'gulières,  mais 
en  }î(''n(''r:il  allonj^écs,  et  se  rappioelictil  iiiliriiincnt  plus  de  l'appa- 
reil l'eelan^'ulaire  (|iic  de  l'appareil  p()lyé(lrii|ue.  Kn  outre,  comme 
à  Tiryiithe  aussi,  mais  plus  larement,  les  vides  laissés  par  les 
pierres  ont  ùlt  bourliés  tant  bien  (jue  mal  avec  de  plus  petites. 

I.e  fait  le  plus  remar(jiialjle  dans  cette  construction,  c'est  la 
préoccupation,  évidente  chez  ses  auteurs,  de  liûtir  par  assises  plusou 
moins  réguli»^res.  Les  li.crnes  s'inil/'cliissent  un  peu,  mais  restent 
toujours  visibles,  grâce  à  l'épaisseur  sensiblement  égale  des  blocs 
dans  une  môme  assise.  Les  joints,  si  l'on  peut  les  appeler  ainsi,  ne 
sont  pas  recouverts  ;  mais  le  poids  assez  considérable,  le  bon  ajuste- 
ment et  l'irrégularité  mùine  des  pierres,  donnent  à  l'ensemble  une 
grande  force  de  cohésion.  L'acropole  de  Tantale  nous  révèle  déjà 
cette  disposition  par  assises,  mais  d'une  façon  beaucoup  plus  irré- 
gulière, bien  que  les  matériaux  paraissent  avoir  été  au  moins  dé- 
grossis. On  signale  également  des  assises  au  cap  Philagra,  en  Eubée. 

Les  dimensions  des  pierres  sont  assez  inégales.  Dans  le  mur  A, 
près  de  la  porte  nord-ouest,  elles  mesurent  0'°,80  à  1  mètre  de  haut, 
sur  une  longueur  variable,  mais  au  moins  égale.  Dans  d'autres  par- 
lies  de  l'enceinte^  elles  sont  plus  petites.  L'épaisseur  du  mur  est  de 
5à  8  mètres.  Quant  à  la  hauteur,  elle  est  variable  aussi.  C'est  ainsi 
que  le  mur  A,  qui  paraît  avoir  perdu  son  couronnement,  puisqu'il 
dépasse  à  peine  le  sol  intérieur,  est  haui  de  5  à  6  mètres.  Presque 
partout  ailleurs,  la  hauteur  est  notablement  plus  considérable,  mais 
n'a  jamais  dû  dépasser  40  à  12  mètres  au-dessus  du  sol  extérieur. 
Le  couronnement,  si  tant  est  qu'il  soit  intact  en  quelques  points, 
ne  comportait  probablement  pas  de  parapet  ni  de  défense  analogue. 
Comme,  dans  une  grande  partie  de  l'enecinte,  il  paraît  avoir  élô 
peu  accessible  de  l'intérieur  de  la  place,  la  défense  du  mur  devait 
avoir  relativement  peu  d'importance,  et  se  bornait  peut-être,  en 
temps  ordinaire,  à  une  sorte  de  surveillance  (I).  Toutefois,  le  peu 
de  hauteur  du  mur  A  près  de  la  porte  nord-ouest  a  pu  permettre  en 
cet  endroit  une  meilleure  défense,  à  partir  du  sol  naturel  inlérieur. 

Ce  qui  explique  ces  faits,  c'est  ((ue,  suivant  toute  probabilité,  dans 
ces  temps  reculés,  on  ne  forçait  guère,  faute  d'engins,  les  villes 
munies  de  ces  grands  remparts.  On  cherchait  seulement  à  y  péné- 

(1)  Il  càt  vrai  que  le  aiur  ùtant  fort  Urgc,  les  défenseurs,  une  fois  parvenus  sur 
son  somiiiet,  pouvaient  fort  bien  s'y  tenir  pour  repousser  une  tentative  d'oscalade. 
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ircr  pnr  li'  point  f;iiMe,  c'csl-ii-diro  par  In  porle,  comiTic  les  Snjiins 
tlan:^  rhi?toiiv  do  Tarpria,  ou  p.ir  l.i  famine  cl  le  blocus,  roinine  les 
ArgKMis  lor>  du  sio^»^  «le  M\ct'iu>s  (I). 

L'rncointo  de  Hanins  a  dû  ronfi'iiner  une  ville  tl'unt'  reilaine 
imporlance,  puisque  ses  défenses  avaient  pn'-s  de  \J}(M)  mètres  de 
tour.  Le  sol  y  esi  jonelié  de  petits  morreaux  de  calcaire  non  tailli'-s, 
qui  formaient  sans  doute  les  murs  des  lialdlalions,  lialiilalions  foit 
primitives,  puisqu'on  ne  trouve  aueune  trace  de  maçonnerie  ni  de 
fondations  (2\  Ces  matériaux  n'ont  pu.  faute  de  poids  et  de  cimenl, 
résister  à  l'action  du  temps,  et  le;»  parois  se  sont  peuàpeu  écroulées. 

A  qui  attribuer  la  construction  du  monument  ijuc  nous  venons 
de  tl écrire  ? 

A  premi^re  vue,  aux  Pelages  ou  aux  Pluniciens. 

Il  nous  semble  diflicile  de  latlribuer  à  ces  derniers.  En  effet,  on 
ne  connaît  des  Pb<niciens  (luc  îles  constructions  sans  rapport 
avec  notre  enceinte.  Il  cA  vrai  (jue  .M.  de  Saulcy  a  découvert,  aux 
environs  du  lac  de  Tibériade  et  du  Balir-llouleb,  des  murs  en  blocs 
de  lave  non  taillés,  d'apparence  toute  cyclopéenne.  Il  signale  tout 
particulièrement  une  construction  élevée  sur  l'emplacement  des 
ruines  de  Ilazor,  l'ancienne  capitale  des  Chananéens.  Cette  enceinte, 
de  petite  dimension  et  de  forme  carrée,  avec  saillants  carrés  aux 
angles  et  sur  les  faces,  est,  suivant  ce  savant,  celle  d'un  temple  cha- 
nanéen,  et  sa  disposition  rappellerait  d'une  façon  frappante  celle 
du  temple  samaritain  du  Garizim,  découvert  par  le  même  voyageur. 
Si  donc  l'on  remarque  des  rapports  de  structure  entre  les  ruines  de 
Hazor  et  celles  de  Hanias,  il  n"y  en  a  aucun  entre  la  destination 
des  deux  éJilices,  et  la  pensée  qui  a  présidé  à  leur  construction.  Il 
semblera,  par  suite,  diflbnle  d'établir  un  rapprocbement  entre  des 
édifices  élevés  par  les  Cliaiianéens  de  l'inléiieur  et  ceux  (jue  l'on 
trouve  sur  le  littoral  pliénicien. 

Banias,  proche  voisine  d'Aradus,  a  dû,  très  anciennement  déjà, 
faire  partie  de  cet  Étal  puissant.  Si  donc  son  enceinte  était  phéni- 
cienne, il  faudrait  la  supposer  antérieure  aux  ruines  de  celle  civili- 
sation, déjà  bien  ancienne  {-i).  Enliii,  \\n\  j)eut,  suivant  nous,  tirer 
un  argument  décisif  de  la  situation  «le  Banias  au  commencement  de 
l'ère  cbréiienne.  Celte  ville,  (|ui  appii  tenait  encore  à  celte  époque 


(1)  Voyez  Pausanias,  liv.  VIII. 

(2y  Comme  certaines  coiisinictioiis  des  fouilles  tHrusco-ombricnnps  do  Marzdf.nffo 
((j|*«    ItoloRiie),  faites  en    cailloux    rouU^»,  cimciiit^s   avec   do   la  terre  glaiM>. 
(3;  Voyez  li  .WiJHo/i  en  l'Uèmcic  de  MM.  Ik'iiaii  et  Tliobuis. 


BANIAS    RT   SON    ENCEI^TR   CYCLOPKKNNE.  231 

aux  Phênirinns  d'Andus  (1),  était  alors,  comme  nous  l'nvons  vu, 
située  sur  le  bord  ni^unc  df  la  mer  (ce  qui  semble  bien  plus  naturel 
pour  une  ville  pliénicienuc).  Ainsi  la  ville  phénicienne  a  dû  de 
toute  anti(iuil(''  être  située  sur  le  rivage,  cl  non  à  un  ou  deux  kilo- 
mètres (l.iiis  l'intérieur. 

Hien  au  contraire,  plus  on  examifK;  cette  enceinte  et  |)lus  on  est 
tenté  de  l'attribuer  à  la  civilisation  pélasgi(iue,  liypothèse  qui  peut 
fort  bien  s'accorder  avec  les  données  actuelles  de  l'Iiistoire. 

En  eITt't,  quelque  inccrinine.s  (]ue  soient  encore  nos  connaissances 
sur  les  mii,'rations  de  cette  race  ou  de  cette  civilisation  mystérieuse, 
on  admet  généraleuient ,  d'après  la  iradition  antique,  que  les 
relayes  lialiitaient  primitivement  la  paitie  occidentale  de  l'Asie 
Mineure,  et  (jue  c'est  de  là  (|u'ils  ont  rayonné  sui-  la  Grèce,  les 
îles  de  la  Méditerranée  et  l'Italie.  Plus  récemment,  les  égyplologues 
ont  cru  reconnaître  ce  peuple  maritime  et  belliqueux  dans  ces 
alliés  des  Libyens  qui,  venus  par  mer,  ont  à  plusieurs  reprises 
envahi  l'Egypte  et  la  côte  nord  de  l'Afrique. 

Mais  ce  n'esi  pas  seulement  par  mer  que  ces  peuples  ont  cherché 
à  s'emparer  de  l'Egypte.  Alliés  aux  Kliclas  du  nord  de  la  Syrie,  ils 
ont  traversé  l'Asie  Mineure  et  passé  le  désert,  entraînant  avec  eux 
un  gi-and  nombre  de  peuples,  parmi  lesquels  les  Syriens.  Pendant 
deux  cents  ans,  c'est-à-dire  sous  la  dix- neuvième  dynastie  et  le  com- 
mencement de  la  viogtième  (5),  les  migrations  et  les  attaques  contre 
l'Egypte  continuèrent.  Ils  furent  définiiivemerit  repoussés  sous  lerè- 
gne  de  Kamsès  III.  A  ce  moment,  les  migrations  vers  le  Sud  cessent 
brusquement,  les  Égyptiens  reprennent  la  Syrie,  et  c'est  probable- 
ment alors  que  les  Pelages  se  tournent  vers  l'Occident  et  l'Italie  (3). 

C'est  donc  pendant  cette  période  qu'il  nous  faut  placer  la  construc- 
tion de  notre  enceinte,  sur  la  terre  syrienne,  au  moment  où  les  Cre- 
tois, les  Pelages  et  leurs  alliés  s'emparent  de  tout  l'Archipel  et  en 
repoussent  les  marines  jusqu'alors  toutes-puissantes  des  Phéniciens 
et  des  Cariens.  C'est  alors,  sans  doute,  que  venant  par  mer,  peut- 
être  de  Chypre,  il?  durent  prendre  pied  sur  quelijues  points  de  la 
Syrie  du  nord.  Ces  établissements  furent  évidemment  peu  nombreux 
et  durèrent  peu.  C'est  du  moins  ce  que  semble  piouver  l'isolement 
du  monument  de  Banias,  le  seul  monument  de  ce  genre  qui  ait  été 


(1)  Voyez  Strabon,  loc.  cil. 

(2)  Depuis  le  règne  de  Seti  !«'  jusqu'à  cejui  de  Ranisès  III. 

(3)  Voyez,  pour  toute  cette  période,  ['Histoire  ancienne  de  Maspero.  Paris,  1875, 
chap.  VI. 
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dtVouvnt  dans  rettc  rt'tîinn.  Kn  cITet,  los  ruines  ryclo|u'Otuu's,  (]iii 
abontltMit  en  GriVe,  en  Ilalic,  dans  rArchipcI  el  dans  l'Asie  Minonre 
au  nord  du  Taurus,  no  se  Irouvonl,  jusqu'ici  ni  en  (lilicio  ni  en 
Syrie  ^1).  l'eut-iMrc  de  nouvelles  investigations  feronl-elles  d«''Cou- 
vrir  dans  ces  pays  quel(iues  autres  constructions  du  intime  genre; 
mais  on  peut  d^s  aujourd'hui  .tflirmer  (ju.»  ces  traces  si-ront  rares, 
puisque  la  domination  de  ces  envahisseurs  n'y  a  jamais  ^té  qu'é- 
phémère. 

C'est  ce  que  tendent  ('pihMnenl  à  (h'-mnntrer  les  caractères  que 
nous  avons  reconnus  dans  l'enceinte  nn^me  de.  Hanias,  c'est-à-dire 
un  utilitarisme  absolu,  oxclii.int   tmil   lr;ivail   superflu,  mais  n'ex- 
cluant pas  des  connaissances  évidemment  ;iss(v,  .ivancées  et  certaines 
tendances  vers  un  progrès  de   l'architectuie  militaire.  Ce  caractère 
semble  indiquer  un  étahlissement  fait  plus  ou  moins  à  la  hâte  et 
non  à  loisir,  comme  c'est  le  cas  pour  les  monuments  de  l'Argolide. 
Résumons  en  quehjues  mots  nos  conclusions. 
Lenceinte  de  Hanias  paraît  être  d'origine  pélasgique,  et  fonleni- 
poraine  des  migrations  des  Pelages  dans  l'Archipel  et  vers  l'Egypte. 
Elle  parait  se  rapprocher  des  murailles  dryoïuquer,  de  l'Eubèe.  Elle 
se  rapproche  également  des  murs  pélasgiques  de  Tiryntlie  et  du 
Sipyle,  mais  s'en  écarte  : 
1"  Par  ses  assises  mieux  marquées  ; 

2°  Par  ses  lignes  brisées  et  ses  saillants,  qui  annoncent  dans  la 
fortilication  la  prochaine  apparition  des  tours  ; 

3"  Par  son  style  encore  plus  rude  et  dénué  de  tout  vestige  de 
pensée  ai  lisiKjue. 

Enfin,  l'enceinte  de  Banias,  qui,  par  sa  rudesse,  semblerait  a  jiparlo- 
nir  à  une  ép0(}ue  plus  reculée  que  les  grandes  constructions  en  pierres 
taillées  de  la  (iréce  et  de  l'Anatulie  orientale,  leur  serait  au  contraire 
postérieure,  si  elle  api)ariieiità  l'âge  des  migrations  pélasgiques. 

Ce  serait  là  une  conlirmation  du  principe  admis  depuis  (juelques 
années  par  les  archéologues,  que  la  rudesse  du  style  n'est  pas,  dans 
les  constructions  pélasgi(iiies,  une  preuve  en  f.iveur  de  leur  anti- 
quité, mais  que  les  appareils  [lolyédnques,  rectangulaires,  ainsi  que 
les  constructions  non  appareillées,  peuvent  iiarfaiteuient  être  con- 
temporains, el  (|ue  les  architectes  du  temps  étaient  surtout  déter- 
minés dans  le  choix  d'un  de  ces  styles  par  la  cassure  de  la  pierre 
employée,  ou  par  d'autres  circonstances  analogues. 

Camilm:  Eavre. 

r|)  Ni  même,  laralt-il,  dan»  l'Ile  deChypir. 


REMAKQUES    NOUVKLI.KS 


L^ORACLE  D'APOLLUN  CYNTHIEN 


Depuis  la  piiitlication  do  mon  livre  inlilulc  :  Bcrlierrlies  sur  Dr- 
los[i],  l'onc'e  du  Cynlho  a  plusieurs  fois  alLlré  l'altenlion  de  la 
science,  et  quelques-unes  des  conclusions  que  M.  Burnouf  ou  moi 
nous  avions  présenlécs  onl  été  soit  modiliées,  soit  conrirniée>. 

M.  Henri  iMailin  (2),  de  Uennes,  a  dernièrement  réfuté  une 
explication  que  nous  donnions  à  deux  vers  d'Homère.  Dans  l'Odys- 
sée {3),  pour  mnniuer  la  position  de  son  île  natale,  Syria.  il-JctT], 
Eumée,  esclave  à  I(liaque,dil  que  Syri  i  est  située  «  'OpTUY(r,ç  xaOozepOEv, 
5ôt  Tporai  TieXioio  ».  Nous  donnions  à  ce  dernier  membre  de  phrase  un 
sens  précis  et  locatif,  et,  le  rapportant  à  Ortygie,  nous  supposions 
qu'il  avait  existé  dans  cette  île  un  instrument  ou  un  cdilice  qui 
aurait  servi  à  observer  les  diverses  positions  du  soleil.  Cette  inter- 
prétation nous  était  surtout  suggérée  par  une  scholic  l'apportée  par 
Eustatlie,  et  faussement  atti'ibuée  à  Didymes  l'ancien.  Quelle  (juc 
soit  la  provenance  de  cette  scholie,  elle  place  à  Syra,  ou  bien  à 
Délos  (le  texte  est  vague),  une  caverne  du  soleil,  ^^Trz-'Xaiov  'HXi'ou. 
M.  H.  Martin  nous  paraît  avoir  démontré  que  le  texte  d'Homère 
signiûe  seulement  que  Syrie  est  «  au-dessus»,  c'est-à-dire  au  nord 
d'Orlygie,  «  là  où  le  soleil  se  couclie  »,  c'est-à-dire  à  l'ouest  de 
cette  île.  Syrie  serait  au  N.-O.  d'Ortygie,au  couchant  d'été  d'Ortygie. 
Et  Syra  est  en  effet  à  l'O.  jN.-O.  de  Délos.  J'adopte  complètement 

(1)  Paris,  Thoriii.  187G. 

(2)  «  Commmn  Homùre  s'orientait  ->,  par  M.  Tli.  H.  Martin,  Extrait  des  Mé- 
moires de  l'Arai'.éniLC  des  in-iciiptioiis  et  belles-lettres,  t.  XXIX,  2"  pariie. 

(3)  XV,  403-404,  H.  Martin,  op.  cU. 


234  nKviK  AncuKoi.nfiiorK. 

celte  oxplicalion  si  nette  et  si  x.Iiile;  cl  je  n'.ii,  pour  la  discussion 
du  ilét.iil.  qu'à  renvoyer  à  la  dissertation  de  l'auteur. 

E-it-ee  à  dire  (]ue  les  premiers  conslructiMirs  du  teuiple  cwilliit'n 
n'aient  eu  aucun  souci  de  l'aslronuinie,  ou  tout  au  nioiiis  de  l'orien- 
t.ilion.  quand  ils  ont  èililié  ce  sanctuaire  ?  Ils  ont  choisi  un  ravin  ([ui 
regarde  l'ouest,  et  c'est  à  l'ouest  (jue  I  s  plus  anciens  temples  rlaiiMit 
orienti'S  (l).  Ce  temple  était  un  adytdu,  où  les  lidèles  ne  pénétrai. Mil 
pas,  clou  nous  n'avons  trouvé  aucune  inscription.  Kl  cependant  le 
fond  n'en  était  pas  fermé,  pour  (ju'un  ra\on  de  soleil  \n\\  le  malin, 
à  certaines  époques,  l'éclairer  un  iiislanl.  Il  en  était  ainsi  d'autres 
temples,  dits  hypèlres,  où  le  soleil  pénétrait.  Pourquoi  avoir  fermé 
ce  sanctuaire  au.v  regards  des  fidMes,  et  l'avoir  ouvert  aux  rayons 
du  soleil  ■?  Celle  anomalie  doit  être  expliquée,  ainsi  que  le  texte  du 
scholiaste.  Toutefois, sans  vouloir  approfondir  celtediflicilc  question, 
nous  reconnaissons,  avec  M.  Henri  Martin,  que  les  contemporains 
d'Homère  savaient  fort  peu  d'astronomie,  et  que  les  constructeurs 
d'un  II  uiple  édifié  sur  un  ravin  naturel  (2,  n'ont  pu  être  déterminés 
dans  leur  choit  par  des  calculs  précis. 

Nous  avons,  du  reste,  toujours  pensé  que  ce  temple  méritait 
surtout  d'être  étudié  parce  que  c'était  un  très  vieil  oracle.  On  ne 
connaît  pas  encore  en  Grèce  de  monuments  analogues.  Les  magnifi- 
ques fouilles  de  Dodone  ne  nous  laissent  guère  ignorer  qu'un  détail 
important:  oA  quelle  place  les  oracles  y  étaient-ils  lendus?»  On 
ne  sait  pas  si  les  adylons  de  Delphes  et  de  Uidymes  sont  demeurés 
intacts  sous  les  constructions  modernes  qui  les  couvrent. 

Nous  avons  essayé  de  démontrer  que  le  temple  du  Cynthe  était 
un  oracle,  et  nous  n'avons  pas  l'intention  de  présenter  ici  de  nou- 
veau toutes  nos  preuves.  Les  plus  solides  sont,  à  notre  avis,  tirées 
de  l'aspect  même  et  de  la  disposition  du  sanctuaire.  Creusé  au 
centre  même  de  la  montagne,  à  une  assez  grande  hauteur,  il  se  voit 
de  fort  loin  en  mer.  Ce  toit  énorme  et  grossier,  qui  lui  donne  l'as- 
pect d'une  caverne,  devait  frapper  l'imagination  des  premiers  navi- 
gateurs. U  date  des  temps  piimitifs  ;  il  a  été  remanié  à  toutes  les 
époques.  Dans  l'intérieur  était  creusée  une  ravine  profonde  (a-.CS) 
surplombée  par  lo  grossier  piède.stal  (lui  supportait  la  statue  du 
dieu  ;  celle  ravine  a  été  remplie  d'eau  iju'on  y  puisait  à  l'aide 
d'hydries.  Ce  fait  est  attesté  par  les  fragments  de  poterie    très 

'I,  Cf.  Clfm.  Ale\.,  Str<,m.,\U,  7'J'j,ûd.  Paria;  Hygin,  De  ngror.  iimil.  constit., 
I.  I  ;  Vilruv,  iV,  5. 
(2)  Cf.  lic-hercltes  tur  Udlu-,  |>.  b2. 
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épaisse  que  j'on  ai  exlrails.  Disposition  bien  in  nom  m  ode  si  rdte 
ravino  ne  servait  pa^  aux  besoins  du  ciiile,  el  n'rl.iit  {tas  d'une  im- 
portance considérahledans  l'éronomic  du  sancluaiic.  Or  on  sait  f)ue 
de  nombreux  adylons  propli(!ii(jucs  possédaient,  des  ravines  (^Toyia, 
•/(i(7u.aTa)  (I)  d'où  sortait  l'inspiration  sacr»;e,  et  rjne  la  a  divination 
par  l'eau  »  (05co}xavT£(a,  TnrjYouavTet'a)  était  d'un  frécjucnt  usage  cliez 
les  anciens  (2).  Enlin,  un  texte,  le  seul  qui  nous  renseif^ne  avec 
précision  sur  la  manière  donton  disait  l'avenir  à  l)élos,nousapprend 
que  (les  prédictions  y  ont  été  faites  avec  de  Teau  que  l'on  puisait 
et  que  l'on  versait  ensuite  (3). 

Beaucoup  plus  lard,  on  a  élevé  sur  le  péribolc  un  trépied  dont  la 
base  en  marbre  porte  tniis  ent;iilles  symrlriqu(  s.  Situé  juste  en  face 
de  la  statue  du  dieu,  et  encombrant  le  péribole,  ce  trépied  étuit 
autre  cliose  qu'un  ex-voto  et  jouait  aussi  un  grand  rôle  dans  l'éco- 
nomie du  temple.  N'étail-ce  pas,  en  quelque  sorte,  l'enseigne  du 
sanctuaire  d'Apollon  prophète?  Près  de  cette  base,  j'ai  recueilli 
quelques  fragments  d'un  marbre  assez  grossier,  portant  des  stries  en 
forme  de  losange,  auxquels  je  n'ai  d'abord  prêté  aucune  atlenlion. 
J'aïqudle  sur  ces  moi-ceaux  l'examen  des  arcbéologues  qui  les  vei- 
ront  à  Délos  dans  le  petit  musée  où  ils  sont  recueillis.  Peut-être  y 
reconnaîtront-ils  les  débris  du  cône  réticulé  (|ui  ligure  sur  de  nom- 
breuses médailles  à  côté  du  trépied  prophétique. 

Ces  preuves  sont  convaincantes  surtout  quand  on  peut  les  vérifier 
sur  place.  Elles  m'ont  amené  à  conclure  que  ce  temple  était  un  vieil 
oracle  ;  or,  un  vieil  oracle  situé  à  Délos  ne  peut  être  que  l'oracle 
d'Apollon  Délien  que  mentionnent  des  textes  nombreux.  Cet  oracle 
est  décrit  par  Ilimôre:  c'est  un  temple  déstructure  simple;  Apollon 
et  Artémis  y  sont  nés  (4). 

Ce  passage  d'Himére,  prouvant  que  l'oracle  d'Apollon  Délien, 

fl^  M.  J.  Girard,  li'xherc/iei  sur  Délos,  Journal  des  Savants,  septembre  1876, 
p.  553,  nous  a  fait  très  justement  remarquer  que  le /â'jjj.a  d'Hiérapolis,  très  petit 
comme  celui  de  Délos,  était  un  véritable  gouffic  ou  un  excellent  puisard  qui  absor- 
bait de  l'eau  iudéfinimeut,  et  que  le  lac  prophétique  du  temple  d'Apollon  Clarien 
était  assez  vaste.  L'oracle  cyntliien  ne  ressemble  en  effut  exactement  ni  à  l'un  ni  à 
l'autre  de  ces  adytotis.  Il  nous  suffit  seulement  de  savoir  que  dans  certains  ca>  une 
ravine  très  petite  pouvait  être  considérée  comme  le  séjour  d'un  oracle  ;  et  qu'ailleurs 
une  masse  d'eau  plus  ou  moins  étendue  servait  également  aux  prédictions.  Des 
textes  nombreux  mentionnent  des  ravines  sacrées,  et  nous  avions  l'intention  de  1  s 
étudier  qi.and  nous  avons  su  que  ce  travail  était  en  de  bonnes  mains. 

(2)  Cf.  G    Perret,  Mémoires  d'archéologie^  p.  liS  et  suiv. 

(3)  Aihén.,  VIII   331  F. 

(4)  Himère,  Or.,  XVIII,  1.  Cf.  Ikcherchcs  sur  Délos,  p.  108. 
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i\'m\c  sti  uflurc  simple,  élait  distinct  du  toinplc  rirlicmiMU  orne'-  on 
le  diini  iMait  adort^  pri'»sde  In  nior,  «M  uno  inscriplion  qui  mentionno, 
oulre  ce  grand  lemplo,  un  snnctu.iirc  aivliaïi|ii«^  \\),  rlaienl  les 
seuls  textes  (jui  vinssent  eonfirmer  sérieusement  nos  preuves 
directes.  Leur  valeur  t'acrroll  encore,  grAcc  ù  deux  nouveaux  témoi- 
gnages. 

1'  Les  belles  fouilles  de  M.  liomollo  ont  déblayé  mui  l'emplace- 
nienldu  grand  temple  d'Aiiollon.  On  n'y  trouve  pas  Iruce  d'à  lylon 
projdiéli(|ue.  Il  n'a  jamais  eu  celle  partie  supplémentaire  (jui  à 
Delphes  et  il  Hidymes  servait  i\  rendre  des  oracles.  L'niacle  d'Aiiollon 
Délien  devait  donc  i^tre  cluMeiié  en  dehors  du  grand  temple. 

±'  Un  eaialn^'iie  d'olTraïules,  transcrit  par  M.  Ilomolle  (2  ,  men- 
tionne «les  présenis  portés  èv  x-T)  KuvOixwi.  dans  l'édilice  du 
Cynthe.  Il  n'est  pas  dit  expressément  (pie  «  rédifice.  du  Cyntlie» 
soit  le  temple  d'Apollon  Cyniliien.  Cela  paniil  cependant  bien  pro- 
bable, car  celle  expression  est  employée  par  les  Iliéropes  du  temple 
d'Apollon  Délien  ;  et  si  le  temple  qu'ils  citent  avait  apjtartenu  a  un 
autre  dieu  qu'Apollon,  ce  dieu,  très  vraisemblablement,  aurait  été 
nommé.  Nous  pouvons  conclure  que  le  temple  archaïque,  l'édifice 
cynlhique,  et  l'oracle  de  structure  simple  mentionné  par  Ilimére, 
ne  sont  qu'un  seul  et  môme  é  lifice  :  la  caverne  prophétique  de 
structure  Lirossière  que  nous  avons  déblayée  dans  le  Cynlhe. 

Nous  invoquions  aussi  à  l'appui  de  notre  opinion  deux  textes, 
celui  de  l'IIoméride  de  Cliios  (jui  représente  Apollon  naissant  sur 
le  liane  du  Cynlhe,  puis  établissant  et  construisant  son  oracle,  et 
celui  de  Virgile  qui  place  cet  oracle  dans  le  Cynlhe.  M.  J.  Girard 
a  démontré  que  ces  deux  poètes  n'avaient  pas  recherché  dans  leurs 
desciiplions  une  précision  tout  à  fait  scientifique  (3).  On  peut 
remarquer  cependant  que  le  souvenir  du  Cynthe  s'associe  dans  l'es- 
prit de  ces  auteurs  à  celui  de  la  naiss.uire  (i)  et  surtout  de  l'oracle 
d  Apollon,  que  IHoméride  connaissait  Délos,  et  que  Virgile  en  avait 
entendu  parler.  Ils  pouvaient  donc  savoir  qu'il  existait;)  Délos  deux 
sanctuaires  d'Apollon  distincts,  celui  de  la  plaine,  c-dui  de  la  mon- 
tagne. Strabon,  décrivant  Délos,  a  soin  de  distinguer  le  Cynthe 
d'avec  la  plaine,  (ju'il  décrit  seule  avec  (juelques  détails  (îi).   Bref, 

(1)  Le  Bas,  |,^^c^■.  >tll.,  •Ji2,  I.  '.<. 

(2)  liulletin  iltr  corresfjoudmtcc  hel/émque.  Vil,  juillet  1878.  p.  570,  n"  7. 

(3)  Journal  flet  Snvants,  Inc.  cit. 

Iltj  Nou»  n'avons  pas  à  nîvenir  ici   sur   nue  question  déjà  triiléi-  :  les   traditions 
relatives  au  lieu  de  cette  naissance  sont  contradictoires. 

(i)  Sirab.,  c.    iBi,  ^  U  :  'H  \Ué  oCv   Af,>'/;  iv  tuIuù  KiijiivT.v  lyti  ■:(•,/  ito>iv  y.ai  to 
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nous  pouvions  nous  passer,  pour  nosdiMnonslralions,  des  textes  for- 
cément un  peu  vagues  îles  deux  poètes;  uiais  coi  lexti's  ne  tirent-ils 
pas  quelque  valeur  des  conclusions  auxquelles  nous  atteignons  sans 
leur  secours? 

Ces  conclusions  présentées,  nous  hasardons  plusieurs  hypothèses 
qui  ne  leur  enlèvent  ni  force  ni  intérêt. 

1°  J'ai  trouvé  dans  radyton  un  débris  (jui  ne  me  scnihlepas  avoir 
appartenu  au  culte  d'Apollon.  C'est  un  fragment  de  marbre  ;  il 
représente  un  arbi  e  couvert  d'une  peau  de  bùtc,  de  lion  ou  de  pan- 
thère. Il  peut  avoir  fait  partie  d'une  statue  de  Dionysos,  qui  aurait 
été  vénéré  avec  Apollon  dans  le  sanctuaire  prophéti^pie.  Un  sait,  en 
efTet,  qu'à  Delphes  les  deux  divinités  étaient  associées,  et  que 
l'hiver,  (juaud  .\pollon  (juittait  le  temple,  Dionysos  prenait  sa  place. 
L'antre  Corycien  et  le  Parnasse  étaient  consacrés  à  Apollon  et  à 
Dionysos,  peui-èlre  plus  anciennement  adoré  que  son  frère.  La 
^2"'"  fête  des  énnéélérides  était  consacrée  au  fils  de  Sémélé.  — 
A  Délos,  Anios,  prophète  d'Apollon,  est  fils  de  Dionysos,  suivant 
quelques  légendes.  C'est  de  Dionysos  que  les  filles  d'Anios,  les 
œnotropes,  ont  reçu  le  don  de  transformer  ce  (ju'olles  touchent  en 
pain,  en  vin,  en  huile.  On  peut  donc  supposer  qu'Apollon  et  Dio- 
nysos ont  vécu,  à  Délos  comme  à  Delphes,  en  bonne  intelligence,  et 
(jue  Dionysos  a  été  aussi  adoré  dans  le  vieux  sanctuaire,  qui  paraît 
avoir  été,  si  l'on  en  croit  Hiinère,  le  centre  d'anciennes  légendes 
locales. 

2"  L'entaille  que  portait  le  piédestal  de  la  statue  de  marbre  n'est 
pas  circulaire  comme  on  pourrait  le  croire  d'après  le  dessin,  pour  le 
reste  fort  exact,  qui  a  été  public.  Elle  est  au  contraire  limiiée  par 
des  lignes  droites  qui  ne  sont  pas  parallèles  deux  à  deux.  En  o  itre, 
elle  est  d'une  profondeur  inégale.  Avant  de  servir  à  la  base  d'une 
statue  de  marbre,  celte  entaille  n"aurail-elle  pas  été  creusée  pour 
un  support  en  bois,  pour  un  de  ces  io'xva,  si  nombreux  à  Délos,  et  si 
maltraités  par  Ménophane  et  Apollodore  (1)? 

3"  Un  chemin  fort  étroit,  partant  du  pied  du  Cynlhe,  se  termine 
ù  Tescalier  qui  monte  à  l'Adyton.  Il  longe  tout  aupjès,  à  gauche, 
une  enceinte  rectangulaire  qui  porte  sur  mon  plan  le  n»  8.  Cette 
enceinte  est  construite  en  pierre  comuie  le  vieux  temple  ;  les  autres 
monuments  de  l'île  sont  en  marbre.  Comme  il  n'y  a  pas  d'inscrip- 


tEOÔv  TOj  'A~o/,)(jovo;  xal  x6  Av.Ttôov  ■  •J-îpxi'.Tai  r,z  tt,;  7z6)uùi  ôpo; '|i),ov  ô  KûvOo;  zat 
-pr/y. 

1)  Recluichcs  sur  Dcius,  p.  318,  310. 
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lions  (Inns  le  sanctuaire  proiiliétiquc,  il  est  probable  que  le  monu- 
ment qui  en  iHait  le  plus  voisin. et  qui  èlait  desservi  par  le  ni(''mc 
sentier,  appartenait  au  nu^nie  culte,  sinon  au  incline  dieu,  et  rt'cevait 
les;  inscriptions  destinées  à  l'oracle.  C'est  peut  iHre  là  que  s'arrô- 
laienl  les  adorateurs  ijui  ne  pouvaient  pénétrer  dans  l'adyton. 

Il  serait  à  souhaiter  (jue  Ttcole  d'Alliènes  y  fit  une  fouille  aussitôt 
qu'il  sera  possible.  J'ai  déjà  eu  la  chance  de  porter  bonheur  à  un  de 
mes  camarades.  On  sait  que  la  Société  centrale  des  architectes,  à  la 
suite  d'une  conférence  ijue  j'ai  faite  sur  l'Acropole  d'Alliènes  et  sur 
Délos,  a  réuni  la  somme  qui  a  permisà  M.  lioinulle  de  commencer 
les  fouilles  du  grand  temple.  Délos,  privée  d'habitants  aussitôt  que 
le  paganisme  s'est  éteint,  a  conservé  ses  ruines  éparses  sur  le  sol. 
C'est  pour  les  épigraphisles  et  les  archéologues  un  champ  d'élud.' 
bien  vaste  et  bien  riche;  plusieurs  fouilles  y  seront  faciles  à  exé- 
cuter et  d'une  réussite  ceiliine  (1}. 

Lebègue. 


(1)  Les' principales  sont  indiquiies  sur  mon  plan  II  sera  bon  toutefois  de  dresser 
d'abord  une  carte  détaillée  de  l'Ile.  La  inien-:c,  dessinée  sans  aucune  espèce  de  se- 
cours pendant  que  je  survcillais^mes  fouilles,  est  un  simple  croquis  d'étude,  <|ui 
n'a  d'au'rc  préiention  que  de  rendre  service  aux  futurs  explorateurs. 


LE  MUSÉE  KIRCIIElV" 


Parmi  les  nombreux  musées  que  renferme  la  ville  de  Rome,  un 
seul  apparlicnt  au  gouvc-rncnK  nt  italien  (i>)  ;  c'est  celui  (jui  porte, 
(li'puislexviio  siècle,  le  nom  du  savant  jésuite  Kirclicr, et  (jui  occupe 
un  étage  du  Collège  romain.  Lorsijue  le  pouvoir  nouveau  en  a  pris 
possession,  la  collection  des  monuments  antiques  y  tenait  déjà  le 
premier  rang;  à  partir  de  187-4  il  fut  décidé  qu'on  la  dégagerait  de 
tout  ce  qui  l'entourail,  qu'elle  serait  mise  en  ordre  et  accrue,  enfin 
que  l'on  ferait  de  l'ancien  musée  un  établissement  archéologique 
avant  tout.  Pour  assurer  le  succès  de  l'entreprise,  on  nomma  comme 
conservateur  M.  Ruggiero,  professeur  d'archéologie  à  l'Université 
royale. 

Aujourd'hui  le  musée  Kircher  comprend  deux  parties  distinctes. 
Dans  l'une  on  a  reçu,  un  peu  confusément  et  à  titre  provisoire,  ce 
que  les  fouilles  ont  mis  au  jour  depuis  1874  ;  on  comprend  aisément 
quelles  richesses  y  ont  déjà  trouvé  place.  Dans  l'autre  on  a  établi 
d'une  façon  définitive  l'ancienne  collection,  en  y  ajoutant  quelques 
pièces  acquises  récemment,  mais  qui,  vu  leur  importance,  ne 
souffraient  pas  qu'on  les  fît  .ittendre. 

C'est  par  cette  seconde  série  que  iM.  Ruggiero  voulut  commencer 
le  classement,  et  il  se  mit  à  rédiger  un  catalogue.  Il  en  a  publié 
récemment  la  première  partie  :  elle  comprend  les  inscriptions  sur 
pierre  ou  sur  métal,  les  verres,  les  mosaïques  et  les  objets  divers 
en  bronze,  en  plomb,  en  ivoire,  tels  que  balles  de  frondes,  tessères, 
conduits  pour  les  eaux,  parures,  etc.  L'ouvrage  est  divisé  suivant 
l'ordre  des  salles,  qui  répond  lui-même  à  un  ordre  méthodique; 
chaque  article  contient  l'indication  des  dimensions,  celle  des  pro- 

(1)  Catalogo  del  Mw^eo  Kirchfiriano  pubblkaln  per  cura  del  direttore  Prof. 
Ettore  de  Ruggiero.  Parte  p>  ima.  Roma,  Salviucci,  1878. 

(2)  Le  musée  du  Capitole  est  un  musée  municipal,  et,  à  ce  litre,  appartient  aussi 
à  l'Italie.  C'est  lui  qui  a  reçu,  depuis  1870,  les  objets  recueillis  dans  les  fouilles 
entreprises  par  le  municipe  ou  ceux  qu'il  a  acquis  de  ses  deniers.      {Rédaction.) 
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venances,  quand  cola  ost  possible,  et  une  noiire  Itibliographique. 
Oueli|iK'foi<;  l'aultMir  y  a  joint  des  explications  ;  placé  dans  l'allcr- 
nativt'  d"en  donner  trop  ou  trop  peu,  de  nu'contcnter  ou  les  savants 
ou  les  gens  du  monde,  il  a  su  conserver  une  ju>^te  mesure.  Pour  un 
polit  nombre  di*  monuments  regardés  jiiS(iu'ici  comme  inexplicables, 
il  a  essayé,  à  l'aide  de  fac-similés,  de  provoquer  les  rcclicrcbcs  des 
curieux.  Ci  cl  là  il  propose  des  variantes  aux  leçons  des  épigra- 
pliisles  en  renom.  En  un  mot,  le  plan  de  cetle  première  partie  du 
catalogue,  conçu  dans  un  esprit  tout  moderne  d'exactitude  et  de 
progrés,  fait  bien  augurer  de  ce  qui  doit  suivre. 

Les  principales  pièces  exposées  dans  les  trois  salles  (juc  décrit 
M.  Hiiggiero  sont  célèbres  de  longue  date.  Les  inscriptions  sur  pierre 
sont  presque  toutes  funéraires  ;  un  bon  nombre  provient  des 
colombiires  découverls  dans  les  environs  de  Rome  ;  parmi  les 
autres  nous  ne  citerons  que  la  table  des  Ligures  Bébiens  et  les  iti- 
néraires gravés  sur  les  vases  en  argent  de  Vicarello;  mais  il  y  a 
encore,  dans  les  vitrines  qui  renferment  les  inscriptions  sur  métal, 
bien  des  documents  d'un  rare  intéiél,  ne  fût-ce,  jtar  exemple,  que 
l'Imprécaiion  antiérotique,  qui  est  rapportée  dans  le  premier  volume 
du  Corpus  sous  le  n°  818,  et  qui  rappelle  siir-le-clmmp  certains 
pissages  d'Horace  ou  dOvide.  Ici  encore  iigurenl  les  fameuses 
balles  de  frondes  au  sujet  desquelles  s'est  engagé  le  débat  que  l'on 
sait;  les  unes  sont  déclarées  autbenliques  les  autres,  celles  qu'a 
puldiées  M.  Desjardins,  sont  rangées  sous  le  lilre  de  suspccles  ; 
l'auteur  s'était  avancé  davantage,  en  affirmant  dans  l'article  préli- 
minaire qu'elles  étaient  reconnues  désoimais  comme  fausses.  Il 
devait  au  moins  une  compensation  à  .M.  Desjanliiis;  il  n'aurait  été 
(jue  juste  en  citant  dans  la  bibliojrapbie  des  tables  des  Ligures 
Rébiens  le  travail  que  notre  éminent  compatriote  leur  a  consacré. 
La  collection  des  tessères  en  plomb  est  des  plus  remarquables  ;  par 
ce  nom  de  tessères^  qui  est  un  peu  vague,  il  faut  entendre  ici  de 
petites  pièces  rondes,  semblables  à  des  monnaies,  qui  portent  le  plus 
souvent  l'image  d'une  divinité,  rarement  accompagnée  d'une  légende, 
et  qui,  suivant  toute  vraisemblance,  donnaient  droit  d'entrée  dans 
b'S  jeux  publics;  le  musée  Kirclier  en  possède  2,ri()0  environ.  Nous 
ne  parlerons  (jue  pour  mémoire  des  gemmes  cl  camées,  (pii  sont  en 
petit  nombie  et  qui,  au  dire  môme  du  conservateur,  présentent  peu 
d'intérêt.  Parmi  les  verres,  il  faut  signaler  un  beau  fragment  d'une 
coupe  ciselée,  sur  lecjutd  sont  représentés  dans  des  médaillons  des 
sujets  de  péclie.  Les  mosai(iues  devraient  étie  mentionnées  pres(jue 
loutes  :  la  Chasse  à  riii|)popo!ame  cl  les  Cocliers  des  (juatre  factions 
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du  cirque  sont  les  plus  célèbres  ;  niais  il  n'y  en  a  pas  une  qui  ne 
niùrite  d'attirer  l'attention,  soit  par  le  choix  du  sujet  représenté, 
soit  par  la  perfeclion  du  travail. 

La  prélace  où  M.  Ruj,'t,Mero  a  retracé  l'hi'^toire  du  musée  montre, 
à  la  louani^e  de  notre  temps,  comment  un  amas  de  <uiiosi(rs  de  tout 
genre  devient  une  collection,  comment  la  confusion  fait  place  à 
l'ordre,  comment  enfin,  à  mesure  (lue  les  sciences  se  divisent 
davantage,  chacune  d'elles  se  perfectionne.  C'était  jadis  un  singulier 
cabinet  d'antiquaire  que  celui  du  1*.  Athanase  Kircher;  les  instru- 
ments de  musi(iuc  s'y  mêlaient  aux  machines  de  son  invention,  et 
les  lampes  anti(jucs  aux  oiseaux  empaillés;  telle  était  à  peu  prés 
l'image  de  l'esprit  du  savant  homme,  qui,  malgré  beaucoup  d'origi- 
nalité et  de  hardiesse,  s'appliquait  à  trop  d'études  à  la  fois  pour 
réussir  dans  toutes.  Chassé  de  l'Allemagne,  sa  patrie, par  les  suites 
de  la  guerre  de  Trente  Ans,  Kircher  avait  passé  d'abord  à  Avignon 
et  s'était  ensuite  établi  à  Rome,  vers  IG3o;  là  il  écrivit  surtout, 
archéologie,  philologie,  physi(iue,  chimie,  mathématiques,  méca- 
nique, sciences  naturelles,  etc.  Ses  contemporains  le  regardèrent 
comme  un  visionnaire  et,  peu  s'en  faut,  comme  un  imposteur. 
M.  lluggiero,  quoique  plus  indulgent,  le  traite  encore  avec  sévérité; 
il  faudrait,  ce  semble,  faire  valoir  avec  plus  d'insistance  que  Kircher, 
en  tirant  des  bibliothèques  les  manuscrits  coptes,  n'a  pas  rendu  un 
médiocre  service  à  l'histoire.  Quantaux  monuments  antiques  réunis 
par  lui,  ils  étaient  en  petit  nombre,  comme  l'atteste  le  catalogue 
dressé  en  1078  par  son  secrétaire,  Georges  de  Sepi;  encore  étaient- 
ils  ou  faux  ou  de  peu  de  prix.  Il  est  même  impossible  de  déterminer 
s'ils  subsistent  dans  le  musée  actuel.  L'archéologie,  qui  y  règne 
aujourd'hui,  doit  peu,  comme  on  voit,  à  celui  dont  il  porte  le  nom. 

Elle  doit  davantage  aux  deux  conservateurs  qui  se  succédèrent 
après  Kircher,  Philippe  Buonanni  et  Contuccio  Contucci.  Celui-ci 
fut,  à  vrai  dire,  le  premier  antiquaire  qui  parût  au  Collège  romain  ; 
il  y  professa  pendant  trente  ans  l'éloquence  latine.  Préparé  à  la 
connaissance  de  l'antiquité  par  des  études  spéciales  auxquelles 
il  s'adonnait  tout  entier,  il  accrut  les  colleclions  et  répandit  le  goût 
de  la  science  qu'il  cultivait.  Autour  de  luise  réunirent  dans  des 
assemblées  périodiques  des  lettrés,  des  gens  du  monde,  des  prélats; 
c'étaient  MalTei,  Ficoroni,  le  cardinal  Albani...  On  discutait  dans 
celte  académie  au  petit  pied  les  questions  soulevées  par  les  décou- 
vertes récentes  ;  Winckelmann  lui-même  déclare  y  avoir  beaucoup 
appris.  En  même  temps  les  dons  arrivaient  de  toutes  parts;  la  ciste 
de  Préneste,  plusieurs  centaines  d'urnes  cinéraires  portant  des  ins- 
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ciiplioiis  art'liai  |ii('>,  ilo>  li;jriirinrs  en  liniii/.c  de  {îraritl  prix,  cnln^- 
ronl  alors  au  iiiusoe.  L'ai'bé  Hailhéleiiiy,  (iiii  Icvisila  à  celte  épo  jue, 
fui  i^iiiervi'illê  de  sa  richesse. 

Kii  1773,  l'onlre  des  Ji-suitoiî  fui  suppriim'',  c\  le  Collèj^e  en 
soulTril,  jus«|u'i'n  \Hi:\.  Les  aiili(iU(S  S(!  dispcrx'rt'nl  en  partie;  au 
moins  furent-ils  épargnés  par  la  loiniurtc  fr.iiiriise  :  le  {j'énéral 
(lerveri,  ancien  élève  de  la  maison,  la  mil  sous  la  prolcclion  de 
Uerlliier,  qui  la  respecta. 

Avecradministralion  du  T.  Marchi  (I82o-()0)  commence  une  véri- 
lable  renaissance;  celle  fois  la  compagnie  avait  choisi  un  archéologue 
de  valeur;  grâce  à  lui  on  lil  d'heureuses  aciiuisiiions,  tiuidcvinrenl 
cha.]ue  jour  plus  nombreuses  lorsque,  sous  le  ponlilical  de  Pie  IX, 
les  fouilles  furent  comluilos  avec  jdus  d'ardeur  el  d'activité. 

lùiliu  le  musée  Kircher,  enlevé  aux  jésuites, [larall  devoirprendre 
une  nouvelle  extension.  Tout  ce  qui  ne  convenait  jdus  au  caractère 
qu'on  veut  lui  donner  a  été  cédé  au  Lycée  Vi^conti  et  aux  élablissc- 
ukenls  municipaux.  En  revanche,  la  Hihliolhé(jU(>  alcxandrine,  le 
Palatin  el  le  cabinet  de  l'Université  ont  envoyé  un  peu  du  leur.  Si 
l'on  ajoute  ce  qui  a  été  tiré  des  couvents  supprimés,  ou  découvert 
dans  les  fouilles  entreprises  depuis  1870  par  l'Ktat,  au  Forum  par 
exemple^  on  comprendra  que  les  salles  vides  ont  où  se  remplir  rapi- 
dement. En  outre,  les  travaux  d'utilité  publique  qui  suivent  forcé- 
ment l'établissement  d'un  pouvoir  nouveau,  comme  ceux  que  l'on  a 
exécutés  pour  élever  le  Ministère  des  finances  et  pour  percer  la  rue 
Nationale,  onl  amené  et  amèneront  encore  bien  des  trouvailles.  On 
ne  peut  que  se  réjouir  en  jtensant  que  des  hommes  pleins  de  savoir 
el  de  zélé,  iLM.  Fiorelli  el  lluggiero,  sont  là  pour  en  faire  profiter  le 
musée  Kircher.  Le  plus  diflicile  pour  le  moment  était  de  ranger  les 
monuments  de  l'ancien  fonds,  dont  chacun  a  deux  histoires,  celle 
de  son  origine  el  celle  de  sa  découverte,  la  secoîule  souvent  aussi 
embarrassante  à  écrire  (|ue  la  première.  C'est  à  cette  tilche  (|uc  tra- 
vaille l'auteur  du  catalogue.  Nous  souhaitons  vivement  (jue  son 
exemple  soit  suivi  au  plus  tùt  dans  toutes  les  villes  d'Italie. 

{).  Lakave. 
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M.  Maspcro  communique  une  noie  destinée  à  expliquer  le  passage  de 
r.ht'rémon  citi'  par  M.  lùlni.  Le  Hlant  dans  une  si'ance  pri^cddente,  et  la 
préï-encc  do  la  grenouille  sur  les  lampes  provenant  ù'hùxtiqucs  clirélicns 
d'iigypte. 

M.  rerdinaîul  Delaunay  lit  un  travail  consacré  à  élucider  les  questions 
(le  droitqui  se  r<i(tachcnt  û  la  sitiiotioji  légale  des  chrétiens  dans  l'Empire 
?-omam,  vers  la  fin  du  premier  siècle  et  au  commencement  du  second 
siôcle  de  notre  ère.  Il  faut  lire  le  n'sumé  détaillé  de  celle  intéressante 
communicatioa  dans  le  Journal  o/ficivl  du  4  mar>. 

M.  15.  Hauréau  communique  une  notice  bur  une  pièce  contenue  dans 
le  uianu:crit  de  la  reine  (Miristiue  au  Vatican  et  faussement  atliibuée  à 
un  dianoine  de  liayeux  qui  vivait  au  xu'-  siècle.  Cette  pièce,  inlifulée 
lihytmus  episcopi  Uulii,  serait,  aux  yeux  de  M.  Hauréau,  l'œuvre  d'un 
primat  chanoine  de  Cologne  au  xui"  siècle.  M.  Gaston  Paris  croit,  au 
contraire,  que  la  pièce  est  bien  du  douzième  siècle,  et  qu'elle  a  été  écrite 
à  Pavie  en  1170  par  un  inconnu,  peut-être  un  de  ces  clercs  vagabonds 
sans  emploi,  vivant  à  l'aventure  d'expédients  et  de  meudicilé.  Ces  f'iits  lui 
semblent  ressortir  de  l'étude  de  la  pièce  elle-même,  rapprochée  de  laits 
historiques  connus,  {Voir  l'analyse  de  cette  communicatio7i  dans  /'Ofliciel  du 
]  2  mars .  ) 

M.  Victor  Duruy  communique  un  passage  du  second  volume  inédit  de 
sa  grande  Ilisloire  des  Jiomains  illustrée.  M.  Duruy,  dans  ce  chapitre, 
montre  l'helliaisme  s'introduisant  à  Home.  Grœcia  cavta  ferum  vktorem 
cepit.... 

M.  Paulin  Paris  communique  une  préface  manuscrite  devant  précéder 
une  édition  nouvelle  des  anciens  hisloriens  franyais  des  crol.-ades. 

M.  Alexandre  Bertrand  met  sous  les  yeux  de'  l'Académie  un  casque 
gaulois  d'époque  romaine,  appartenant  au  musée  d'Agen.  Ce  casque,  en 
ter,  a  été  restauré  p;ir  M.  Abel  Maitre.  (Voir  le  Rapport  de  M.  Maiire  dans 
le  présent  nuintru  de  la  Uevue.) 

M.  de  Saiilcy  rappelle  que  dans  les  monnaies  d'Mcrode  le  Grand  et  de 
son  fils  Archciaùs  on  voit  un  c;isque  tout  paroi!  :\  celui  d'Agen.  Or  on  sait 
qu'Ilérode  avait  une  garde  gauloise  dont  il  était  très  lier  et  qui  figure  dans 
la  cérémonie  de  ses  obsèques  à  cùté  de  Germains  et  de  Thraces.  Ce  rappro- 
chement donne  une  nouvelle  importance  à  la  découverte  de  M.  Iholin, 
conservateur  du  musée  d'Agen,  à  qui  est  due  la  conservation  de  ce 
casque.  A.  H. 
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La  Société  archéologique  croate.  —    Nous    recevons    le  piemier 

numéro  du  Bulletin  de  la  Sociélé  archéologique  croate,  qui  s'est  fondée 
dernièrement  à  Zagreb  (Agrani)  ;  le  royaume  de  Croatie,  qui  comprend 
la  Dalmatie  et  l'ancienne  Sirmie,  e»l  particulièreoieiU  riche  en  mé- 
dailles et  en  inscriptions  de  l'époque  romaine  ;  une  Sociélé  archéologique 
existe  à  Sissek  depuis  quelques  mois,  et  les  mémoires  de  l'Académie 
jougo-slave  établie  à  Agram  ont  déjà  publié  plus  d'un  travail  intéressant 
sur  les  antiquités  de  ces  contrées.  D'autre  part,  M.  (ilavinich,  directeur 
du  gymnase  de  Spalato,  a  entrepris  dans  cette  ville  la  publication  d'un 
Dulkttino  di  archcoloyia  e  storia patria.  (Nous  en  avons  donné  régulière- 
ment les  sommaires.) 

La  Société  croate  a  pour  président  un  archéologue  estimé  ,  M.  Simc 
Ljubich.  Parmi  ses  membres  fondateurs  tigurent  M.  Koloman  IJedekovic, 
ministre  de  Croatie  à  l'esth,  Mk'  Smiciklas,  évéque  de  Krizevci  (Kreuz), 
et  Mk""  Strossmajer,  l'infatigable  Mécène  des  Slaves  méridionaux. 

Le  liullelin  paraîtra  tous  les  trois  mois.  Le  premier  numéro  renferme 
un  certain  nombre  de  travaux  intéressants.  C'est  d'abord  un  mémoire  de 
M.  Sime  Ljubich  sur  une  amulette  en  or  découverte  d  Surduk,  en  Sirmie, 
près  du  Danube.  Celte  amulette  a  la  forme  d'un  anneau  auquel  sont  atta- 
chées diverses  pendeloques  dont  deux,  en  os,  représenteraient  des  phallus. 
M.  Ljubich  donne  la  gravure  de  cette  curieuse  pièce,  qui  est  déposée  au 
Musée  de  Zagreb  (.Vgram).  Citons  encore  un  travail  de  .M.  Krsnavi  sur 
une  nioiibtrance  donnée  au  monastère  de  Lepoglava  par  Jean  Corvin  ;  un 
mémoire  de  .M.  le  D'  Pilar  sur  l'emploi  des  métaux  dans  les  temps  pri- 
mitifs; la  description  (avec  figure)  d'une  uionnaie  d'argent  de  Con- 
stance 111,  pai  .M.  Scnoa  ;  une  inscription  inédite  trouvée  i  Senj  (Zeng), 
qui  conOrme  la  présence  du  légat  Domitius  Gallicanus  comme  légat  en 
Dalmatie,  déji  attestée  par  une  inscription  de  Tarragone.  ICnfiu,  ajoutons 
que  .M.  Sime  Ljubich  eniroprend  la  description  de  toutes  les  médailles 
du  .Musée  d'Agram  qui  ne  sont  pas  comprises  dans  l'ouvrage  de  M.  Cohen 
et  qui  ùfTrcnl  quelques  traits  nouveaux. 
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Nous  soiihnilons  In  hionvemia  X  la  Sociélt';  archéoldRique  d'Aprani,  et 
nous  tiendrons  volnrilicrs  nos  Icclmirs  au  courant  des  ilt'couvcrlcs  que 
Bon  liullctin  auia  l'orcasion  (rannoncor.  I..  L. 

Lu  rackette  (le  fondnir  <k  Mt  itthon.  —  l'.n  janvier  \H~'.i,  M.  IW-lluard 

faisait  sauter  un  roclior  calcaire  au  mas  de  Monlessuil,  iinniédialomcnl 
au-dossus  du  hameau  de  Hamponnct,  commune  de  Mcnthon  (canton 
nord  d'Annecy).  Sous  le  roc,  il  trouva,  entassés  dans  la  ferre,  les  objets 
suivants,  tous  en  bronze  et  caraclôrisliques  de  l'époque  du  bronze  : 

1"  Trois  liacbos  i\  ailerons,  longues  de  i:i,  14  et  lii  cciitiinètres.  FUIes 
avaient  servi  longtemps,  caries  deux  plus  petites  ont  le  tranchant  très 
diminuiS  et  toutes  trois  sont  veuves  du  double  crochet  qu'on  voit  d'ordi- 
naire ;\  la  partie  supérieure.  Elles  étaient  donc  probablement  réservées 
pour  une  nouvelle  fonte. 

i"  Huit  faucilles  ;\  bouton,  avec  2  et  plus  souvent  :}  rainures  parallèles 
au  dos;  plusieurs  ofl'rent  '■\  traits  en  saillie  perpendiculaires  aux  rainures 
et  prés  du  bouton,  comme  pour  empêcher  le  pouce  de  glisser  le  long  de 
la  lame. 

[]"  Cinq  anneaux  de  jambe,  ouverts,  terminés  par  des  oreilles,  et  formés 
d'une  lame  atloianant  jusqu'à  ;t  centimètres  de  largeur,  avec  renflement 
médian  du  côté  externe.  Celui-ci  est  très  gentiment  gravé  :  les  chevrons 
alternent  avec  les  ellipses,  et  des  lignes  de  points  frappés  au  cisclct  en 
suivent  les  contours. 

4°  Un  superbe  bracelet  ouvert,  massif,  à  section  demi-circulaire,  ter- 
miné par  deux  très  grandes  oreilles  {'-i  cenlimètrcs) ,  et  orné  de  sept 
groupes  de  lignes  en  relief,  alternativement  lisses  et  denliculées.  Le 
grand  axe  intérieur  n'a  que  G  centimètres,  elle  petit  axe  43  millimèlres; 
cela  confirme  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  la  gracilité  du  poignet  chez  la 
race  de  cette  époque. 

0"  Un  anneau  de  jambe  plus  élroit  que  les  précédents,  et  tordu  pour 
être  jeté  au  creuset. 

(i"  Knfin,  un  gros  culot  de  bronze.  Il  sera  analysé,  et  je  crois  pouvoir 
prédire  qu'on  y  trouvera  du  nickel,  car  la  patine  vert  foncé  offre,  surtout 
dans  les  anneaux  de  jambe,  des  reflets  grisâtres  et  brillants.  Le  nickel  a 
été  déjà  rencontré  dans  la  cachette  de  fondeur  de  Mcylhet. 

Toute  la  trouv.-.ille,  pesant  plus  de  .-î  kilogramme?,  a  élé  achetée  pour 
le  musée  d'Annecy.  Les  objets  sont  entiers  ;  on  n'a  découvert  aucune  pièce 
en  fragments. 

A  côté,  et  plus  engagés  sous  le  rocher,  on  a  exhumé  quelques  osse- 
ments humains,  entre  autres  un  crCinc  brisé  que  nous  essayerons  de  res- 
taurer. Des  os  de  ruminants,  de  petits  carnassiers,  d'écureuils,  d'oiseauv, 
appartiennent  à  diverses  époques. 

Situé  sur  une  pente  rapide,  le  bloc  formait  la  limite  inférieure  des 
aiguilles  de  Rampoimct,  amas  de  rochers  calcaires  détachés  des  assises 
voisines.  Une  anfractuosité  au-dessus  des  éboulements  porte  le  nom  de 
Barma  dé  fuyes  et  passe  pour  avoir  été  creusée  par  les  fées. 

{Revue  savoisicime  du  28  février.)  L.  Revon. 
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Ku  tra\aillant  ni:x  finnialions  du  nouvonii  Po/iïffmja,  dans  los  non - 

vpaiK  quarliors  do  Homo,  \ia  Sirozzi,  on  vionl  do  dtW-ouvrir,  A  dix  mtMnvs 
de  profondeur,  iino  adiniralilc  slatno  do  l'ilorniaphrodito,  soniblahlo  à 
colle  du  I.ouvrc,  et  on  parfait  état  de  cotisor\atio[i.  Tout  pri^s  j^isait  uno 
statue  de  Gi'ni'?,  probablement  l'ornement  d'une  foniaino,  ainsi  que  d'au- 
tres resles  ilc  colonnes  et  d'ornements  d'architecture. 

On  vient,  dit  In  Fraternité  de  VAwlr,  de  d''cou\rir  ;\  Narbonne, 

sur  reuiplaconieiit  do  In  nutle-aux-Mfiulin?.  les  ruines  di;  l'ancien  Capi- 
tule romain  ;  treize  colonnes  npparlenani  à  la  principale  façade  de  ce 
monument  ont  été  mises  à  nu  ;  elles  occupent  sur  une  niCmc  ligne  une 
longueur  de  .">()  mètres  environ. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  premier  caliior  des  Annalea  de  la 

Faculté  des  II  tires  de  Dordi  aux.  Kfs  membres  de  celle  Faculli^  voulant 
prouver  qu'ils  ne  se  contentaient  pas,  dans  leur  pnsci!:nement,  de  redite 
stt^rilcs  et  de  développements  plus  ou  moins  brillanls,  ont  entrepris  de 
publier  un  recueil  qui  donnerait  des  (échantillons  de  leurs  travaux  et  des 
reclierclu's  oiiginalcs  qi:e  chacun  d'eux  pour-uit  dans  sa  spiVialitt^  ;  pour 
mettre  plus  de  varient''  dans  ce  recueil,  ils  font  en  mt^mc  temps  appel  au 
concours  de  leurs  collègues  des  autres  facultés  et  cic  divers  savants,  leurs 
anciens  maîtres,  qui  marchent  A  la  l(?le  de  la  critique  et  de  l'érudition 
françaises.  Nous  ne  saurions  trop  applaudir  à  cet  exemple,  qui  trouvera, 
nous  l'espérons,  des  imitateurs.  Voici  le  sommaire  de  ce  premier  numéro  : 

Liard,  la  Dérivation  des  yrinripcs  formels  de  la  pensée.  —  Coual,  le  Musée 
(Z'A/cJ(i'j(fr/e  50J/S /es  2)rc77Jic?'sI'/o/(!mtcs.  (ttude  inléres>anle  sur  une  pé- 
riode peu  connue,  surlouten  France,  de  l'histoire  de  la  littérature  grecque. 
L'auteur  a  renouvelé  le  sujet  par  les  données  qu'il  a  empruntées  aux 
résultats  des  fouilles  qui  ont  été  faites  à  Alexandrie  dans  ces  derniers 
temps  et  par  les  conclusions  qu'il  tire  de  la  topographie  de  l'ancienne 
ville.  —  Froment,  Vnc  cause  grasse  sous  Henri  IV.  —  CoUignon,  Inscn))- 
tions  d'Asie  Mineure.  —  F.  Combes,  Lettres  inédites  de  Victor-Amédée  II, 
duc  de  S'ivoie,  et  de  la  duchesse  de  Bourgogne,  tirées  des  archives  de  Turin. 

A.  Luchaire,  Sur  les  origines  de  Bordeaux.  I.  Les  Bituriges  Vivisques  et 

l'époque  de  leur  élablisseraenl  dans  l'Aquitaine.  —  Foncin,  la  Cité  de 
Carcassonne,  ses  monuments  et  son  histoire,  du  v"  au  vii'=  siècle.  —  Com- 
munications. —  E.  Eggcr,  Lettre  à  la  Rédaction  ;  (1.  Boissier,  /■()(/c' 
d'Horace  à  Pollion  ;  M.  Bréal,  Êtymologie  du  mot  «  Indutiœ  »  ;  C.  Joret, 
Correspondance  inédile  du  maréchal  de  Muntrcvel ,  gouverneur  de  la 
Guyenne,  avec  Basvi'le,  intcnlaut  du  Languedoc. 

Les  Annales  formeront,  h  la  fin  de  chai|ue  année,  un  fort  volume  in-8. 
Klles  paraissent  par  cahiers.  Le  prix  de  l'abonnement  est  fixé  à  !<•  francs 
pour  Bordeaux,  à  1  i  francs  pour  le  reste  de  la  France  et  l'Union  postale. 
Un  s'abonne  à  Bordeaux,  à  la  librairie  Dulhu  ;  i\  l*aris,  chez  Delaroque; 
à  Berlin,  chez  Calvary. 

Le  Bulletin  de  correspondance  hellénique  (l'aiis,  Tliorin,  un  vol.  iti-S 

par  an),  fondé  en  1H77  par  .M.  Albert  Dumont,  commence  la  lroi.»ièmc 
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nnni'o  de  Fa  puMicalion,  pnr  les  soins  ot  aoiis  la  pinvcillancc  fin  nonvoau 
(liro(  (riir  fie  l'Hcolo  rtant^aisc,  M.  i'aiil  Koucfirl,  nicmbro  do  rinsliliit  ;  il 
promet,  d'nprùs  le  cahier  que  nous  avons  sous  les  yeux,  fie  ne  rien  perdre 
de  la  variiM(^  vl  de  l'inli'-rf'^t  qu'il  avait  présentés  dès  le  premier  jour. 
Voici  lo  sommaire  de  ce  cahier,  qui  ri'pond  aux  mois  de  janvier  cl  de 
février  187!i  : 

Th.  lloniolle,  liiiirn))tio7iii  nrchafques  de  Déloa.  —  Kiùn  Slophanoi!, 
Glossaire  de  Syra.  —  J.  Marllia,  Firitiriurs  rarnilhicnnea  en  terre  cuite.  — 
0.  llayet,  Initcriptions  mftriijxira  de  TiHos.  —  B.  Haussoullier,  hificriptions 
de  Chio.  —  P.  Girard,  Aidiquités  des  Sporadcs  scftcntrionnlcs.  —  Am.  Hau- 
velte-Hesiiault,  Frni/mcnts  d'inan'iptiDUS  (tthâiicnws.  —  J.  Marllia,  Ins- 
criptions d'IIirmionr.  —  I'.  Pollier,  Description  de  ijwhiucs  monuments 
fiiiurôs  de  nio  de  Chypre.  —  V.  Foucart,  Comicration  de  deux  esclaves  à 
Poséidon. — Th.  Ilomolle,  Statues  trouv(^cs  à  Délos.  —  Mondry-Paudouin, 
Queirpies  pnrtindnrilés  du  dialecte  cypriote.  —  Faits  et  nouvelles  :  Décret 
dc^  Elcw^iniins,  Frarimrnls  d'inventaires ,  Fragmtnts  d'inscriptions  athé- 
niennes, Tombeaux  athéniens. 

Quairo  plani'hes,  jointes  ;\  ce  cahier,  représentent  des  statues  archaï- 
ques de  Délos  trouvées  par  M.  Homolle. 

Ilapvaaffo;,  revue  mensuelle  publiée  A  Atli(''nes.  Nous  remarquons, 

dans  li'sniMnéros  que  nous  avons  sous  les  yeux,  les  articles  suivants  qui 
sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  : 

Janvier  tS79.  —  Constanlin  Condos,  Variétés  philologiques  (suite), 
§28,  BiÇXi'ov    à  la  pla'jo  de  àvnYfacpov. 

Dans  les  Nouvelles,  on  trouvera  des  détails  curif.ux  sur  une  slùie  du 
temple  de  Thésée  où  l'on  distingue  encore,  avec  beaucoup  d'attention, 
une  f'yure  de  grandeur  naturelle,  peinte  sur  la  surface  polie  de  la  pierre. 
C'est  un  personnage  viril,  velu  d'une  tunique  qui  lui  tombe  jusqu'aux 
pieds  ;  il  tient  de  la  main  droite  un  canthare,  de  la  gauche  une  branche 
de  myrte,  qu'il  lève  jusqu'à  la  hauteur  deson  visage.  Au-dessous  est  repré- 
senté, à  plus  petite  échelle,  un  cavalier  lancé  4  toute  bride.  Plus  bas 
encore,  sur  un  piédestal  carré  qui  porte  la  stèle,  cette  inscription  : 
AT::i:EAlEN0AAE^l!.MAPATIlPli:M.QNErE0IIKE\. 

L'Institut  germanique  d'Atiièncs  va  publier  ce  monument  dans  un 
fascicule  qui  est  en  ce  moment  sous  presse.  L'auteur  de  celle  note  dé- 
clare que,  malgré  reffaccmont  de  la  couleur,  la  copie  est  encore  possible. 

Détails  intéressants  sur  une  statue  trobvée  près  de  Kalavryta,  sur  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville  de  Klilor.  Elle  est  d'un  hon  travail  et  repré- 
sente un  homme  dans  la  fleur  de  l'Age,  étendu,  dans  l'attitude  d'un 
mourant,  sur  une  plinthe  de  marbre  pentélique.  C'est  lu  un  type  rare  ; 
la  figure  mériterait  d'être  reproduite  par  le  dessin  ou  la  pliotographie. 

—  Février  187!)  :  K.  Papparigopoulos,  Un  Cunstajitin  inconnu  (étude  sur 
un  prince,  bis  de  Michel  H  et  d'Euphrusyne,  qui  n'a  jamais  régné).  — 
Constantin   S.    Condos ,    Variétés  philologiqurs,    §  29,  'Av-riYpasa  rpôka 
àvT(Ypa<pa  àçyjxî'x,  etc.;  §  30,  àvxi'Ypacpa  'Arratava.  — AlhanasiûS  Pctridès 
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/<!  Porinrsse  du  moyen  t\gr  d'IItvjhkis  Donutos,  dans  la  Thcsprotie  éjnrote. 
—  Michel  Lelecos,  Chanls  populaires  (ils  paraissent  curieux,  mais  l'L^di- 
teur  ilevrail  \  joindre  queliiues  rcnscignonicnls  sur  l'antlroit  où  ces 
chants  ont  iHé  rocnoillis). 

llullctin  de  l' Institut  de  correspondance  archCohgiqun,    1879,   n"  1 

cl  2  (janvier  et  ftivrier)  : 

Sc^ances  du   20  dt^ccmbre   1878,   des   3,    10   et   17    janvier.    (La 'si- 
gnature  d'Anakk^s    a  ô\c   trouvée    sur    un    vase   X   ligures    noires    à 
cC>[à  de  celle  do  Nikoslhi'-ni's.  On  a  dt^couvert,  en  faisant  le  curage  du 
Tibre,  do  grands  docks  où  s'entassaient  les  vins  ajjportés  par  eau  j.oiir  la 
consommation  de  l'ancienne  Home,  les  ccllœ  vimiriœ  novd  et  (irruntiana, 
sous  le  jardin  de  la  Farnésine,  dont  le  sous-sol  est  presque  uniquement 
Tornu^  de  di'bris  de  dolia  et  d'amphores.   M.  Lanclani  donne  aussi   des 
dOlails  sur  les  restes  du  pont  romain  et  de  l'arc  de  triomphe  qui  l'ornait, 
retrouvés  dans  le  litùu  lleuve,  auprès  du  pont  Sislo.)  — (i.-K.  (Jamurrini, 
Antiquités  romaines  à  Orvicto.  (L'auteur  de  l'article  cherche  à  déuiontrer 
que  la  ville  actuelle  d'Orvieto  correspond  à  la  ville  cUrusque  de  Volsinium, 
détruite  par  le  consul  Fulvius  Flaccus  en  400  de  Home,  et  Holsena  à 
Volsinium  novuin.  Hans  la  décadence  de  l'empire,  il  se  reforma,  sur  la 
haule  montagne  qui  avait  jadis  porté  la  cité  étrusque,  un  nouveau  centre 
dépopulation,  un  muiiiciiie  que  les  avantages  de  la  situation,  dans  des 
temps   troublés,   rendirent  ilorissant,  sous  le  nom   dTrôs  velus,  d'où 
Onieto.)  —  A.  -Mau,  FuuiUcs  de  Pompéi  (suite).  —  Gregorutti,  Inscription 
découverte  à  Aquilce  (un  cadran  solaire  avec  la  rose  des  vents).  —  llelbig, 
compte  rendu  de  l'ouvrage  de  Hermdorf  intitulé  Scpulcrulmarken. 
~~ —   'AO/,vaiov,  tome  VII,  fascicule  ii,  janvier  et  février: 
Euthymios  Kastorchis,  les  Mythes  relatifs  à  rétablissement  des  colonies 
troyenncs  en  Italie.  —  Jean  Pantasidés,  Observations  critiques  et  herméneu- 
tiques. —  C.  S.  Kondos,  Observations  a-itiqucs  et  (jrammaticules.   —  lléim- 
pression  de  cinq  articles  tirés  des  journaux  "iha  et  'KotiUesi;  (au  sujet 
de  l'expression  muraille  slave,  que  les  explorateurs  allemands  emploient 
à  propos  des  constructions  du  moyen  Age  qu'ils  trouvent  à  Olympie).  — 
St.  Koumanoudis,  Inscriptions  inédiles  de  l'Attique.   M.   Koumanoudis  a 
retrouvé  dans  le  sous-sol  du  Vaivakeion  des  catalogues  éphébiques  qui  y 
étaient  déposés  depuis  longtemps,  mais  que  l'entassement  des  objets  et 
l'obscurité  qui  régne  dans  ces  pièces  avaient  dissimulés  aux   regards.  — 
Biblio'jraphic .  —  .Note  de  Michel  Lelecos  sur  le  sens  du  mot  homérique 

Archopologùche  Zeitung,  3(i»année,  1878, 4'' cahier  (Herlin,  Reimer)  : 

l*.  Knapp,  les  Minadcs  et  le  Coutume  des  Ménades  dans  les  peintures  de 
vases.  —  it.  Kugelmann,  Une  tète  de  bronze  du  Musée  l>ritanniquc  (pi,  20). 
C'est  la  première  fois  qu'est  publié  ce  beau  morceau.  ^\u\,  selon  M.  l^n- 
gelmann.  appartiendrait  i\  une  statue  d'Aphrodite  dont  l'original  serait 
■orti  de  l'atelier  Je  Praxitèle  ou  de  l'un  de  ses  imitateurs  et  de  ses  élèves. 

—  I:,  (lurlius,  In  ulabastron  provenant  d'Ilalimus  et  représentant  un  combat 
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de  coqs  (p\.  XXI,  i).  —  MiMnnfjns  :  M.  rmcrikc;!,  Dnix  vnses  peinta  avec 
(irnernrnts  Won's  (pi.  XXI,  'J,  :i).  C.  HoliorI,  Dntn  vases  de  Nota 
(pi.  XXII,  XXill).  -  Nouvelles  :  Acquisitions  de  la  collection  de  sculp- 
tures et  (le  plAlres  du  niusi'e  royal  de  Herlin  dans  l'unnée  IH77(A.  Conzc). 
Acquisitions  de  l'Anliquariuin  du  must'c  royal  de  Berlin  pendant 
l'aunt^e  1877  (A.  Pabsl).  —  Si'ancos  de  laSociéli'  archrologique  de  IJcrlin. 

—  Chronique  de  la  iOte  de  Winckelmann  (Athènes,  Homo,  Iferlin, 
Woun,  Qic).  —  Foitilhs  d'Olympie  :  Happort  2h,  par  W.  Doerpfeld  ;  rap- 
port'J9,  par  A.  Kurl\v;iMigior.  lusrriptions  d'Ohjmpie,  nn*  lO.'j  X  'J19,  par 
W.  Diltenbergor  ;  n°  220,  par  I-l.  Curtius.  —  Table  du  volume. 

liulIctUiio  di  arrheolo(jia  cristvina  del    commendalore  Giovanni 

Hallista  de  Uossi,  3"  série,  3'  année  : 

Le  tombeau  de  sainte  PctnniiUc  dans  la  basilique  de  la  voie  Ardéatine  et  sa 
translation  au  Vatican.  Première  partie  :  Période  antérieure  à  la  transla- 
tion au  Vatican.  §  I.  F.e  tombeau  de  sainte  Pélronille  dans  la  crypte  pri- 
mitive et  dans  sa  basilique  souterraine  près  de  la  voie  Ardéatine. 
§11.  Le  culte  que  rendent  les  rois  francs  à  sainte  Pélroniilc;  son  tombeau 
devient  une  sorte  dégage  de  l'alliance  franco-romaine.  §  III.  Le  mau- 
solée impérial  au  Vatican,  préparé  par  Etienne  II  pour  recevoir  le  tombeau 
de  sainte  Pétronille.  —  Verre  où  sont  gravées  des  images  desai7its{p].\,  \). 

—  Parchemin  épiçiraphique  trouvé  récemment  \  à  Aix-la-Chapelle  dans  un 
reliquaire  du  temps  de  Charlemaijnc  {\)\.  \l).  —Nouvelles.  Calice  d'argent 
dédié  aux  saints  Pierre  et  Paul,  conservé  à  Zûmon,  dans  le  Tyrol  italien 
Ipl.  XII).  —Avis  de  l'éditeur. 

Sommaire  du  numéro  de  mars  du  Journal  des  Savants  :  Louis  XIV 

et  le  maréchal  de  Villars,  par  M.  Ch.  Giraud.  Les  derniers  Tasmaniens, 
par  M.  A.  de  Quatrefages.  Histoire  des  Romains,  par  M.  H.  Wallon. 
Essai  sur  le  régne  de  Trajan,  par  M.  (Jaston  Boissier,  Cent  lettres 
d'Alexandre  Mavrocordato,  par  M.  E.  Miller.  Nouvelles  littéraires. 

M.  Perrot,  professeur  d'archéologie  à  la   Sorbonne,   rouvrira  son 

cours  le  samedi  3  mai.  11  continuera  à  étudier,  le  samedi,  à  trois  heures, 
l'art  archaïque  à  Cypre  et  à  Rhodes.  Le  mercredi,  à  dix  heures,  il  pour- 
suivra l'histoire  abrégée  de  la  sculpture  grecque,  depuis  le  milieu  du 
v"^  siècle  avant  noire  ère. 
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Dodone  et  ses  ruines,  par  Constantin  Lauapanos.  i   vol.  in-'i»  de  texte,  et 

1  vol.  iii-f"  lie  cartes  et  do  |)lanclics,  Pnris,  HacliPlto,  1878  (1). 
L'Oracle  de  Dodone.  Lxtrait  des  M'uiuinents  ijrecs,   publiés   par  l'AB<tociation 

PKir  l\iici)urai;iMnoL.i  des  études   grecques  cti   France,   par   M.    C.   CAnAi'iNuS. 

N"  VI,  aiiuée  1877. 

11  y  a  trenlc-cinq  ans  environ,  quand  lu  Dictionnaire  de  géographie 
grecque  et  romaine  de  Smilli  fut  publié  pour  la  première  fois,  on  eut  à 
faire  cet  aveu  :  «  Le  site  de  Dohm''  ne  peut  pas  être  fixé  avec  certitude.  Il  n'a 
pas  clé  découvert  de  resles  du  teni()le,  ni  d'insciiplion  qui  puisse  en  dc- 
tcrininer  rem|ilaceinont.  C'est  le  seul  lieu  liî-s  côU-bre  do  la  Giùce  dont 
la  situation  ne  soit  pas  exactetnent  connue.  »  l-lnfin  l'on  peut  revenir 
aujourd'hui  sur  cet  aveu  d'ignorance  que  nous  trouvons  encore  dans  le 
premier  volume  de  la  Gcogruphie  d'Klisée  Reclus,  publié  en  1875.  \.a  dé- 
termination du  site  où  siégeait  l'oracle  de  Dodone  vient  à  propos  devant 
un  monde  qui  prend  un  si  \U  intérêt  aux  découvertes  d'Ilissarlik  et  de 
Myténes.  Quels  qu'aient  pu  élre  les  véritables  occupants  du  palais  do  la 
Troade  cl  des  tombes  de  Myccnes  quand  Homère  chanta  Ayaraemnon,  il 
est  certain  que  Dodone  élait  alors  depuis  longtemps  déji  regardée  comme 
un  lieu  sacré  et  mystérieux;  d'ilomére  ti  Démosthùnes,  ce  sanctuaire  con- 
tinua à  être  entouré  d'un  religieux  respect,  et  l'oracle  reda  célèbre  à 
peu  prés  jusqu'au  temps  où,  avec  autant  de  titres  qu'Amyclées,  Dodone 
donna  son  nom  au  siège  d'un  évéque  chrétien. 

I.cake  ne  doutait  guère  que  les  restes  imposants  découverts  sur  la 
colline  de  Kastritza,  à  l'extrémité  méridionale  du  lac  de  Jauina,  ne  fus- 
sent ceux  de  l'antique  cité;  il  n'exprimait  cependant  celle  idéu'  qu'A  titre 
de  conjecture  et  sous  toutes  réserves.  Mais  c'était  un  trop  grand  nom  que 

(1)  La  Hnw  avait  toujours  compttî  publier  un  compte-rendu  dt5voloppé  du  bel 
ouvrage  où  M.  Carapanos  a  exposé  les  résultats  de  ses  fouilles  d'f.piro,  dont  il 
avait  ici  mCmo  (t.  XXXIII,  p.  3U;  donné  une  idée  îi  nos  lecteurs;  des  circonstances 
indépendantes  de  notre  volonté  ont  retardé  cette  analyse.  Pour  ne  pas  être  exposés 
ik  (farder  plus  longtemps  lo  silence  sur  un  travail  qui  a  trouvé  lu  meilliur  accueil 
en  France  cl  à  l'étranger,  ncus  avons  traduit  la  plus  grande  |  ariio  de  l'article  qu'un 
criti'pic  tr6«  compétent,  qui  n'a  point  signé,  a  consacré  dans  le  journal  anglais 
ï'Alhenttum  au  livre  de  notre  colluboralçur  et  au  bel  atlas  qui  raccomp.agne. 

[Hcilaclio'i.) 
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celui  do  Dodonc  pour  qu'on  s'en  tint  à  une  simple  supposition.  Ce  fut 
aprc's  une  sthio  de  fouilles  faites  sur  d'autres  points  de  Tlipire  qu'en  iHl'i 
M.  Cnrapanos  se  rtîsolut  à  un  examen  systématique  do  ce  qu'on  croyait 
alors  l'emplacement  de  l'a^saron,  la  capitale  des  Molosses;  ce  site  anliquo 
figurait  sous  ce  nom  sur  les  cartes,  et  des  monnaies  y  avaient  (tlé  souvent 
trouvées  par  les  gens  de  ce  canton.  Aprùs  une  visite  sur  les  lieux,  M,  Ca- 
rapanos  fut  frappé  des  très  sérieuses  objections  politiques  et  géographi- 
ques que  soulevait  riiypothôse  d'une  telle  situation  pour  la  capitale  des 
Molosses;  en  revanche,  des  présomptions  contraires  le  firent  songer  i 
Dodone.  Avec  cette  pens^'e  en  tête,  il  sollicita  et  obtint  de  Constantinople 
des  lirmans  qui  lui  permissent  de  vérifier  ses  conjectures.  Les  Anglais,  A 
leur  tour,  en  suivant,  dans  les  planches  de  l'ouvrage,  les  travaux  exé- 
cutés sur  le  terrain,  peuvent  étudier  le  livre  pour  voir  si  le  litre  en  est 
justifié  (I). 

[/ouvrage  est  publié  avec  un  luxe  de  papier  et  d'impression  et  une 
richesse  d'illustrations  qui  conduit  le  lecteur  à  espérer  des  résullats  très 
considérables.  Le  volume  de  texie,  un  grand  in-quarto,  est  accompagné 
d'un  aulre  volume  de  même  format  et  de  même  épaisseur  qui  contient 
des  planches  représentant  un  grand  nombre  de  débris  antiques  et  de  mé- 
dailles ainsi  que  des  fac-similé  d'inscriptions.  L'auleur,  qui  reconnaît  de 
la  manière  la  plus  courtoise  le  secours  que  lui  ont  prêté,  dans  son  tr 
vail,  des  savants  français  de  grand  mérite,  divise  son  ouvrage  en  deu 
parties  ;  la  première  décrit  le  site  et  l'état  présent  des  ruines,  et  donne 
le  catalogue  des  objets  découverts;  la  seconde  comprend  une  étude  histo- 
rique sur  l'origine  et  l'infinence  de  Dodone,  ainsi  que  sur  tout  ce  qui  con- 
cerne le  temple  et  l'oracle.  L'auteur  s'appuie  à  la  fois  sur  les  textes 
anciens  et  sur  les  découvertes  récentes.  L'ouvrage  doit  à  MM.  Heuzey,  Egger 
et  de  Witte,  membres  de  l'Institut,  trois  essais  remarquables  et  des  éclair- 
cissements détaillés  au  sujet  des  bronzes,  des  inscriptions  et  des  autres 
antiquités  de  la  collection. 

Le  livre,  par  le  caractère  très  sérieux  de  sa  forme,  s'annonce  comme  des- 
tiné surtout  aux  érudits;  il  ne  s'adresse  pas  comme  les  ouvrages  de 
M.  Schliemann  etdu  général  de  Cesnola  à  ceux  qui  lisent  pour  leur  simple 
amusement.  Il  ne  se  contente  pas  de  renvoyer  aux  textes  grecs,  mais  ces 
textes  sont  reproduits  intégralement  dans  les  notes,  page  après  page,  avec 
une  admirable  libéralité;  ces  textes  sont  commentés  d'une  manière 
simple  et  claire,  et  lorsqu'une  des  conclusions  de  l'auleur  semble  prêter 
aux  objections,  celui-ci  ne  cherche  pas  à  éluder  la  difficulté.  L'érudit 
même  le  plus  sérieux  eût  cependant  compris  que  l'auieur  parlât  un  peu 
plus  de  sa  propre  personne.  Le  colonel  Leake  lui-même  ne  s'était  pas 
montré  plus  avare  de  cette  sorte  de  détails.  Une   exploration   accomplie 

(1)  L'atlas  comprend  63  planciies,  dont  une  carte  et  un  plan.  Presque  toutes  sont 
gravées  en  taille-douce  et  font  lionneur  au  talent  et  aux  scrupules  d'exactitude  de 
WM.  Ilousselin,  Mazclle  et  Variu. 
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dans  l'inti^riour  tlo  l'Albanit^  anrail  ]>ti  oiïiii  quelque  laMoan  nnimc^  de 
l'élal  tics  choses  ci  de  la  socii'tt^;  rnnleiir  se  contente  de  nous  dire  que 
les  rouilles  ont  dun^  dix  mois  cl  se  sont  iMendues  sur  une  aire  de  2().000 
nuMres  carnés  :  cela  ne  suffit  pas  A  remplacer  les  diMails  que  nous  aurions 
aimi^  ;\  trouver  dans  le  livre.  Constatons  cependiinl  que  s'il  y  a  omission 
c'est  dans  la  parlie  la  moins  importante  de  INeuvre. 

Ouant  î\  l'identité  du  site,  elle  ne  peut  plus  Olre  mise  on  question. 
Les  inscriptions  qui  ont  été  découvertes  sont  concluantes,  cl,  comme  il 
arrive  pénih-alement,  il  se  trouve  que  le  site  une  fois  déterminé  par  les 
monuments  présente  des  indications  qui  auraient  di\  conduire  tout  d'abord 
à  le  reconnaître.  I, "emplacement  auquel  s'arrête  M.  (-arapanos  n'est  pas, 
comme  celui  que  I.eake  avait  fixé  par  conjecture,  ;\  cftté  d'un  lac  auquel 
il  n'est  pas  fait  la  moindre  allusion  à  propos  de  Dodone.  Il  est  au  pied 
d'une  haute  montagne  et  possède  les  eaux  abondantes  dont  parle  Théo- 
pompe  et  les  marais  que  mentionne  Apollodore.  I-e  pays  environnant  est 
as.M'z  froid  pour  mériter  l'épiléthe  que  lui  donne  Homère. 

I-a  mention  la  plus  ancienne  de  la  Dodone  de  Thesprolie  se  trouve  dans 
VIliade,  et  elle  est  présentée  par  le  poêle  avec  une  solennité  toute  parti- 
culière et  au  moment  où  se  produit  la  péripétie  même  de  l'épopée.  Il  y  a 
là  un  changement  soudain  de  Ion  dans  la  poésie  qui  est  en  harmonie 
avec  l'obscurité  persistante  qui  continuait  ;\  envelopper  le  temple  et  tout 
ce  qui  s'y  rallacbe.  (^est  au  moment  où  l'action  est  le  plus  vivement  en- 
gagée et  où  Achille  est  appelé  à  intervenir,  ne  fût-ce  qu'en  envoyant  Pa- 
trocle  arrêter  le  succès  d'Hector  ;  c'est  pendant  que  les  Myrmidons  se 
rangent  en  bataille,  impatients,  mais  aussi  solides  «  qu'un  mur  de  pierre  » 
(XVI,  iiij;  c'est  alors  que  le  poète  fait;\  la  faveur  divine  l'appel  le  plus 
solennel  qui  se  rencontre  dans  le  poème.  Il  invoque  Zens  sous  les  titres 
de  Dodonéen,  de  Pélagisque,  de  dieu  qui  demeure  au  loin  et  qui  règne 
dans  la  froide  Dodone,  où  demeurent  autour  de  lui  les  Selli,  des  pro- 
phètes ou  des  serviteurs  qui  ne  se  lavent  pas  les  pieds  et  qui  dorment  sur 
la  terre  nue.  ].;i  libation  est  conduite  avec  un  respect  scrupuleux  du  rite 
qui  s'accorde  bien  avec  le  caractère  tout  particulier  d'austérité  que  ces 
quelques  vers  nous  permettent  de  supposer  dans  le  culte  dodonéen.  Achille 
se  sert  d'une  coupe  où  jamais  homme  n'a  bu,  et  qui  n'a  même  point 
servi  à  d'autres  libations  qu'à  celles  qui  ont  été  faites  en  l'honneur  do 
Zeus  tout  seul.  Celle  coupe,  Achille  la  purifie  d'abord  avec  du  soufre, 
puis  il  la  lave  avec  de  l'eau  pure  ;  ce  n'est  qu'après  s'être  ensuite  lavé  les 
mains  qu'il  la  remplit  de  vin,  qu'il  lépaini  eu  adressant  au  dieu  sa  prière, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel  (1 

(1)  Ici  l'auteur  de  l'article  ckaminc  une  question  controversée  ;  il  soutient,  con- 
tre M.  Carapanos,  qu'il  y  avait,  outre  la  Dodone  tliesprotiennc,  une  Dodone  tliessa- 
liennc,  niomn  crl<-bre  et  moins  antir|uc,  où  n'étaient  établis  de.s  emlRranl.s  qui  ve- 
nalnni  de  l'Èpirc  cl  qui  avaient  apporte  avec  eux  le  nom  et  le  culte  «le  la  Dodone 
occid'  ntalp. 
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I\!.  ('-;irapaiiosa  reconnu,  par  <:i  propre  expiTioiicc,  que  le  climat  actuel 
ri'poiidait  bien  encore  à  l'i'pilhùle  par  laquelle  lluiurre  le  caracli-rise. 
Dans  la  valI(5o  de  Dramechous  et  de  Tcharacovisla^  ni  l'uliNier  ni  l'oranger 
no  résisteraient  aux  froids  de  l'iiivcr. 

M.  Curapanos  mentionne  unaulre  trait  qu'il  aurait  pu,  ce  nous  semble, 
mellre  en  ra[(p(jrt  avec  la  mylbologie  locale.  F-a  vallée  qui  s'étend  à  l'est 
du  mont  Tomaros  se  parlajje,  comme  on  le  verra  en  jetant  les  yeux  sur 
la  carte  (planche  1),  en  une  vallée  haute,  dont  les  eaux  vont  au  lac  de 
Janina,  et  une  vallée  basse,  séparée  de  la  première  par  une  sorte  de  seuil, 
qui  s'élar^^it  et  oll'ro  l'aspect  d'une  plaine,  tournée  vers  le  sud.  Les  eaux 
de  celle  vallée  ba^se  s'écoulaient  par  une  de  ces  bouches  souterraines, 
par  un  de  ces  canaux  naturels  qui  ne  sont  pas  rares  dans  les  contrées 
montagneuses  de  la  Grèce,  en  Arcadie,  par  exemple,  et  en  Crète,  où  on 
les  désigne  par  le  terme  de  xaTcxSoOpa.  Depuis  une  trentaine  d'années  le 
goulTre  s'était  bouché,  cl  les  eaux,  ne  trouvant  plus  d'issue,  avaient 
changé  en  marais  une  pailie  de  la  plaine.  Le  goulHe  a  été  rouvert  tout 
rLcemment,  et  la  plaine  ainsi  dégagée.  N'avons-nous  pas  ici  une  expli- 
cation de  la  tradition  rapportée  par  Aristote,  d'après  laquelle  le  mythe 
du  déluge  de  Deucalion  serait  originaire  de  Dodone  V  Aristote  se  trompe 
seulement  dans  l'explication  qu'il  donne  ;  il  veut  que  le  déluge  ait 
été  dû  ;l  quelque  changement  dans  le  cours  du  haut  Achéloiis,  suppo- 
sition invraisemblable  et  qui  nous  éloigne  de  Dodone. 

Il  y  a  de  même  peut-être  un  rapport  entre  l'abondance  des  eaux  qui 
jaillissent  partout  là  du  pied  de  la  montagne  et  l'épithèlc  de  Nuios  que 
Zeus  portail  à  Dodone  (!) 

Des  inscriptions  retrouvées,  aucune  n'est  très  longue;  mais  elles  pré- 
sentent des  caractères  spéciaux  qui  les  rendent  très  précieuses  à  l'épigra- 
phiste.  Elles  se  lisent  sur  une  multitude  d'ex-votos,  ainsi  que  sur  des 
plaques  de  bronze  et  de  cuivre,  et  elles  comprennent  des  actes  des  pou- 
voirs publics,  ainsi  que  certains  documents  qui  touchent  aux  intérêts 
privés,  tels  que  des  actes  d'alTranchissement  dont  l'efTet  est  garanti  par 
leur  dépôt  dans  le  sanctuaire.  D'autres  sont  gravées  ou  plutôt  griflonnées 
sur  de  minces  bandes  de  plomb,  comme  celles  que  M.  iNewton  a  trou- 
vées à  Cnide  couvertes  d'imprécations  vengeresses.  Les  inscriptions  de 
Dodone  sont  plus  variées;  ce  sont  des  queitions  posées  à  l'oracle,  et  de 
brèves  réponses.  Ce  sont  les  seuls  monuments  épigraphiques  de  ce  genre 
que  nous  possédions. 

La  ville  de  Tarente   fait  une  question  au  sujet  d'une  aflaire  dont  le 

(1)  Le  critique  anglais  montre  ensuite  que  l'aspect  des  ruines  retrouvées  s'accorde 
bien  avec  ce  que  nous  pouvons  conclure  des  textes  anciens,  qui  ne  parlent  jamais  de 
Dodone  comme  d'une  ville.  Il  résume  ensuite  ce  qu'Hérodote  raconte  de  Dodone  et 
en  clierche  le  sens;  il  rappelle  les  procédés  tout  particuliers  qui  étaient  employés 
à  Dodone,  pour  consulter  l'oracle. 
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dôlail  nous  manque;  ailleurs  c'csi  une  \illo,  dont  lo  nom  c>^t  perdu,  qui 
demande  couseil  au  sujet  desrondilions  d'un  traité.  Les  Corcyréens  ont 
besoin  d'a\is  qui  les  aident  A  s'accorder  entre  eux,  résultat  diftlcilc  à  ob- 
Ifuir.  d'aprùj  te  que  nous  saxons  dû  leurs  discordLS  par  Thucydide, 
hurybanle  et  sa  fcmnic  detuandenl  en  gros  A  quels  dieux,  héros  ou 
di'mons  ils  devront  adresser  leurs  sacrillces  et  leurs  priîTos  pour  obtenir 
de  prospérer  dans  ce  monde,  eux  et  les  leurs,  l'n  de  eeuv  qui  viennent 
Cûusulicr  est  embarrassé,  comme  beaucoup  l'ont  été  avant  et  après  lui, 
pour  savoir  lequel  il  doit  choisir  de  trois  partis  à  prendre  Ly^anias  «de- 
mande ^i  renfunl  que  Nyla  porte  dans  son  soin  n'est  pas  de  lui  n,  et  Agis, 
(I  si  ses  cou\er(ures  et  ses  oreillers,  (jui  ont  disparu,  ont  élé  perdus  ou 
volés  (l)i).  L'n  propriétaire  de  moutons  fait  dépendre  la  valeur  des  oITran- 
des  qu'ils  présentera  à  Zeus  et  à  Uioné  des  services  qu'ils  rendront  à  son 
troupeau,  \ai  fait,  aucun  intérêt  public  ou  privé  ne  sen)blait  trop  im- 
portant ou  trop  futile  pour  que  l'on  ne  consullAt  pas  l'oracle  A  son 
propos 

M.  Kgger,  dans  ses  obscrvalions  sur  la  paline  des  objets  de  bronze,  ap- 
pelle l'attention  sur  un  débat  dont  nous  entretient  IMutarque;  on  dis- 
cutait sur  les  plus  anciens  bronzes  conservés  A  Delphes,  on  s:;  demandait 
si  la  beauté  des  tons  qu'ils  avaient  pris  était  due  A  la  jtoussiére,  au  temps 
et  à  ses  actions  lentes,  ou  A  quelque  procédé  perdu  de}iuis  lors,  —  perdu 
comme  l'était,  disait-on,  un  autre  art,  celui  de  tremper  le  bronze,  de 
manière  A  pouvoir  le  rendre  tranchant  et  l'employer  sous  forme  d'armes. 
Il  y  a  lA  deux  problèmes  qui  méritent  encore  d'occuper  les  historiens  de 
l'art. 

Cette  publication  rendra  dos  services  dural>lesà  1  arcliéulogie  et  A  l'his- 
toire; elle  donne  A  .M.  Carapanos  le  droit  de  compter  sur  la  reconnai;- 
sauce  de  tous  les  amis  de  l'antiquité. 

Di  ua  aniico  sepolcro  a  Ceretolo  nel  Bolognese.  csposizionc  dut  conte 
seiiatoru  Giovan.m  Ii0^z,\u:m,  ui-N,  .Mudeiiu,  187'J. 

Cet  intéressant  mémoire  de  l'un  des  vétérans  de  l'arcbéologic  italienne 
commence  par  remelire  brièvement  en  mémoire  ce  qu'a  procuré  de  dé- 
couvertes précieuses,  depuis  une  vingtaine  d'années,  ce  sol  du  territoire 
bolonais  qui,  depuis  la  Renaissance,  avait  si  peu  donné  en  couiparaison 
des  aulres  régions  de  l'Italie  ;  il  rappelle  qi;e  les  anticjuités  (jui  y  ont  élé 
trouvées  en  grand  nombre,  sans  parler  de  celles  (jui  datent  des  temps 
loniains,  apiiartiL-Minent  A  deux  grandes  catégories  :  les  unes  datent  d'une 
époque  très  reculée,  et  l'on  hésite  encore  sur  le  nom  qu'il  convient  de 
leur  donner  ;  les  autres  représentent  une  civilisation  tout  étrusque,  sou- 
mise, connue  cel!e  de  l'Ktrurie  proprement  dite,  à  l'inlluence  de  la  civi- 
liialion  grecque.  Uuanl  aux  (iaulois,  quoi(]t;c  l'hisloire  nousaltcste  qu'ils 
bu  tout  établi»  daus  ce  pays  et  qu'ils  y  ont  longuement  séjourné,  aucun 


(1)  P.  75. 
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monument  n'a  encore  c'it'   drconvert  que  l'un  imi^^se  leur  aliiiliucr  en 
toute  corlitufle. 

1.0  iiioniinieiit  que  M.  (lo/z.nliui  enlre[)ien(l  aujourd'liui  de  faire  con- 
naître, et  qu'il  (If^cril  avec  bou  cxaclittnle  et  sa  i)ri'(:i.-ion  accouturniics, 
n'appartient  pas  à  la  grande  m'cropole  fel.'-ini'enne  qui  a  livré  aux  archéo- 
logues des  slôles  d'une  forme  si  parliculiùre  et  une  si  curieuse  colleclion 
de  beaux  vases  pciuts  ;  il  provient  d'une  sépulture  isolée  quia  été  dûcou- 
verlc  dans  une  propriété  du  marquis  Tonima^o  Itosclii,  située  dans  la 
paroisse  de  (leretolo,  connnune  do  Casalecchio,  à  10  kilomètres  environ 
vers  le  sud-ouest  de  Hologiie.  Kn  s'enfonçant  un  peu  plus  avant  que 
d'ordinaire  dans  le  sol,  le  soc  de  la  charrue  a  heurté  un  corps  dur  et 
sonore,  qui  s'est  trouvé  <îlre  le  vase  de  bronze  dont  l'étude  fait  le  prin- 
cipal sujet  do  celte  dissertation.  Cette  trouvaille  éveilla  l'atleution  du 
propriétaire;  il  fit  creuser  à  l'endroil  même  où  le  vase  avait  été  recueilli, 
et  l'on  y  trouva,  couché  dans  une  fosse  sans  revélerncnt,  un  squelette 
d'hcrame,  qui  avait  élé  enseveli  avec  des  armes  cl  des  bijoux  dont 
W.  (îozzadini  donne  la  description  détaillée.  I/épéc  est  de  fer,  ainsi  que 
plusieurs  des  objets  qui  l'accompagnent. 

Le  vase  de  bronze,  haut  de  2!»  ccnliuiétres,  qui  avait  fourni  l'occasion 
de  la  fouille,  élail  posé  debout  piès  de  la  cuisse  droite  ;  il  av;iil  la  l'orme 
de  l'une  de  ces  œ/ioc/jocsde  bronze  que  l'on  a  quelquefois  trouvées  dans  les 
tombeaux  étrusques  cl  qui  y  sont  souvent  représentées  dans  les  peintures 
murales.  Ce  qui  en  fait  surtout  l'originaliié  et  l'intérêt,  c'est  que  l'anse 
en  est  formée  d'une  figure  nue  en  ronde  bosse,  d'un  modelé  1res  fin, 
d'une  pose  hardie  et  ch;n-m;iiite,  qui  semble  danser  sur  le  bord  supérieur 
de  la  palmelle  par  laquelle  l'anse  se  rattache  au  corps  du  vase.  Par  leur 
mollesse  et  leur  rondeur,  les  formes  en  paraissent  toutes  féminines,  si 
l'on  se  borne  à  regarder  de  dos  la  statuette  ;  mais  si  on  la  retourne,  on 
voit  que  la  poitrine  n'est  pas  celle  d'une  femme,  et  l'indicalion  du  sexe 
ne  laisse  place  à  aucun  doute. 

M.  (Jozzadini  se  demande  quel  nom  il  faut  donner  à  cette  figure,  qui 
déroute  au  premier  moment  le  regard  par  ses  apparentes  contradictions; 
il  indique,  sans  s'y  arrêter,  plusieurs  hypothèses,  et  finit  par  conclure  en 
faveur  de  celle  qui  reconnaîtrait  ici  un  Bacchus  jeune. 

Après  avoir  ainsi  tranché  celle  question,  M.  (Jozzadini,  par  l'élude  des 
juocédés  d'exécution,  arrive  à  se  convaincre  que  la  figure  est  plutôt  de 
fahrique  étrusque  que  de  fabrique  grecque;  il  la  juge  postérieure  aux  mo- 
numents recueillis  dans  les  fouilles  de  la  Chartreuse  de  Cologne  ;  ceux-ci 
appartiendraient  à  une  période  aniérieure  de  la  civilisation  étrusque. 
Il  s'engage  ensuite  dans  une  longue  discussion  pour  savoir  si  l'on  peut, 
d'après  la  nature  des  armes  et  des  bijoux  trouvés  avec  le  squelette, 
cherclier  ici  la  sépulture  d'un  Gaulois  ;  à  vrai  dire,  dans  toute  celle 
partie,  les  arguments  qu'il  produit  comme  ceux  qu'il  réfuie  paraissent 
manquer  de  solidité.  Tant  que  l'on  n'aura  pas  mieux  déterminé  ce  qu'était 
l'appareil  de  la  vie  gauloise  en  Italie,  il  sera  oiseux  de  discuter  à  perle 
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de  vue  sur  ce  sujet.  Ce  qui  est  riMtain,  c'est  que  ce  ne  sont  pas  des  arli- 
saiis  boïeiis  qui  oui  fitndu  et  ciselé  celle  éléganle  figurine;  elle  a  pu  LMre 
posst^dùe  par  uu  Gaulois,  mais  elle  sorl  d'un  alelicr  élrusque.  I-a  pièce  la 
plus  caracléristique  de  luul  ce  mobilier  funéraire,  l'épée,  u  d'uilleura  él6 
relnmvée  loule  pareille  dans  des  lombes  de  l'Klrurie  propremenl  dite  ; 
ce  n'est  pas  l'épée  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  connue  l'épée  gau- 
loise. 

La  conclusion  à  laquelle  M.  Ciozzadini  arrive  par  une  route  un  peu 
longue  nous  parait  b'iInpo^er  :  c'esl  une  tombe  élrusque  que  celle  où  a 
été  retrouvé  ce  vase  d'un  travail  bi  riclie  et  si  fin.  La  planche  qui  est 
jointe  au  mémoire  parait  très  soignée  ;  elle  rend,  avec  la  couleur  verte 
de  la  patine,  les  caractères  du  style  dont  lidéo  nous  est  doimée  par  la 
description  très  circonstanciée  de  M.  Gozzadini.  La  ligure  s'y  prébcntc, 
vue  par  devant  et  par  deniérc  ;  l'artiste  y  a  donné  aussi  la  palmelle  sur 
laquelle  posent  les  pieds  du  personnage.  Le  seul  regret  que  l'on  puisse 
exprimer,  c'est  qu'un  petit  croquis  ne  nous  ^oului^se  pas  la  po.-ilion  rela- 
live  du  squelette  et  des  objets  qui  l'accompagnaient,  ainsi  que  l'image  de 
l'épée  et  des  autres  pièces  de  colle  parure  unlitaire. 

(i.    l'tlUlOT 
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Le  cullede  la  déesse  égyptienne  et  de  ses  <rjaê(.);y.oi  Sarapis,  Anoutjis 
et  Harpociate  s'est  répandu  de  bonne  heure,  à  répoi|ue  des  succes- 
seurs d'Alexandre  le  Grand,  dans  les  îles  de  l'Arcliipel  et  dans  les 
villes  marilinies  de  l'Asie.  De  nombreuses  inscriptions  trouvées  à 
Délos,  Andros,  los,  certains  bas-reliefs  funér.iircs  d'Athènes,  sont 
autant  de  témoignages  précieux  pour  les  idées  religieuses  de  ce 
siècle.  Tout  en  conservant  le  cachet  de  leur  patrie  africaine,  ces 
cultes  religieux  ont  subi  des  altérations  pi'ofondes  par  l'action  du 
génie  hellénique. 

Pour  ce  qui  est  des  villes  asiatiiiues,  nous  y  rencontrons  les  traces 
du  culte  d'Isis  dans  les  cités  de  la  Carie,  de  l'Ionie,  de  l'Éolide,  et 
surtoulà  Kiusde  Bithynie.qui  a  donné  l'hymne  célèbre  qui  appar- 
tient aujourd'hui  au  musée  du  Louvre  (1).  C'est  de  là  que  Lebas  et 
Waddinglon(n''  1143)  ont  r.ipporté  le'décreten  l'honneur  d'un  certain 
Anoubion,  qui  avait  donné  l'hospitalité  à  l'image  de  la  déesse  et  à 
son  cortège  ambulant  (07:eo£;aTOTà}(otpijLO(juvaT-^;  "laioo;).  Il  est  étonnant 
que,  jusqu'à  présent,  la  seule  ville  de  Cyzique,  la  mélropolc  commer- 
cialedela  Propontide,  n'ait  fourni  aucun  texte  épigiaphiijue  de  ce 
genre.  Les  monnaies  de  Julien  l'Aposlat,  cependant,  prouvent  (jue  les 
divinités  égyptiennes  jouissaient  aussi  d'une  certaine  vénération  nu- 
prés  des  Cyzicéniens;  Cuper  (Harpocrates,  p.  37]  décrit  une  monnaie 
de  cet  empereur,  qui  représente  sur  lun  de  ses  côtés  Isis  et  Osiris 
se  terminant  en  serpent.  Je  conserve  dans  mon  cabinet  également 
un  petit  jeton  en  plomb  provenant  de  Cyzique,  qui  donne  dun  côté 

(1)  Froehnbr,  Inscriptions  grecques  du  musée  du  Louvre,  w"  1. 
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le  bu>lc  ilo  Sarapis  au  type  onlinairo,  cl  do  l'aulrc  un  sorpeiU  cou- 
Miint'  d'un  niodius,  ropri'scnlalion  symboli^iue  d'isis.  (Comparez 
Vicovom,  JHombi  au  lie  ht,  II,  tav.  XXIX,  13.) 

L'insrriplion  suivante  de  Cyzi(iue,  acluellemcnl  ma  propiiôlé, 
est  ^'ravée  sur  une  plaque  en  marbre  oblon^îue  ((')()  cenl.  sur  IG  ecnt.j, 
qui  paraît  avoir  él(^  eneasirée  dans  les  parois  d'un  édilice.  La  forme 
des  lettres  ainsi  (|ue  la  nomenelature  perniellenl  de  la  renvoyer  vers  le 
conimencemenl  du  prenliL'i-  siècle  avant  notre  ire.  Parmi  les  noms 
cités  il  n'y  en  a  pas  d'origine  romaine  ;"tous  les  noms  sont  grecs,  scu. 
lement  la  fréquence  des  compositions  avec  |aV  indique  la  prove- 
nance d'un  pays  où  la  lune  était  l'objet  d'une  vénération  de  toute 
antiquité. 

GEPAnEYTAIOIMETA  A  N  A  P  EOYTOYM  EN  E  2TPAT0  Y 

nPOMAXOIAPIITONIKOY  IMAP  A  TAOI  P  A  POE  N  I  O  Y 

TE  IMHNMHNOOI  AOY  A  0  H  N  O  2  0  E  O  A  H  P  O  Y 

IHNHNMHNIKETOY  n  POM  A  X  O  in  POM  AXO  Y 

MHN0OIA020E0A0T0Y  MH  NO  A  QPOIME  N  AN  APOY 

0EOAOTO20EOAOTOY  AOHN  ArOPAIMENEKPATGY 

A10NY2I0  2EI2APXOY  Ol  AOZE  NO  2  APC  A  AO  AH  PO  Y 

KTH21BI0  2EPMnNAKT02  AlArOPAlAYIATOPOY 

lAPAPI  Al      121  Al 

OtoaTtEuTai  01  \xtx\  'Avocsou  tou  M£v£<rTcaTOu  —  n:daa-/o;  '\fi(TTOVixou, 
TeîiJLWv  M7ivo:p(Xou,  Zr,vtj)v  MïjvixÉtou,  Myjvo'^piXo;  ©eoûôrou,  0£oSÔto;  0co- 
cÔtou,  AiovuTto;  ICîffâf/ou,  Krr,a(6io;  'EpfxcôvaxTo;,  ZaâpaYOo;  IlatpOsviou, 
*AOr,vo;  [sic]  ©eoofoio-j,  Ilpo'ijia/o;  Ilpoixa/ou,  MrivoScoio;  Msvoîvûcou,  AOy,va- 
YOf a;  MevEXftxTO'j,  «l>i).ù;evo;  'AzoXXooiôpou,  Aiâyopaî  .VuffaYopou  —  iapcxTiiSi 

Ce  marbre  prouve  suffisamment  qu'il  y  eut  à  Cyzique,  comme  à 
Nicée,  à  Nicomédie  ctàKius,  un  culte  particulier  des  divinitéségyp- 
liennes,  (jui  cependant  ne  doit  pas  y  avoir  pris  autant  d'importance 
(jue  dans  les  villes  voisines.  A  Cyzi'jue  la  première  [)lace  était  réser- 
vée;» Déméteret  Perst'plioné,dont  le  flambeau  symbolique  était  placé 
sur  les  monnaies  et  les  [)oids  comme  armes  de  la  ville. 

Notre  inscription  man|ue  aussi  l'existence  d'une  confrérie  reli- 
gieuse sous  la  dénomination  de  thérapeutes,   ([ui  co.isacr.iit  une 
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formelle  dévotion  p.irliciilii'iv  à  lsis(;l  Sar.ipis,  pareils  aux  ^/uV/.so/r.î, 
ovQéoni's  cl  cninisli's  d'autres  divinilé.«.  Une  (,Mo.se  assez,  confuse  de 
SuiJas  semble  indi(|uer  que  chez  les  l^gypliens  les  tlu'iapeutes 
étaient  les  prêtres  d'isis,  dont  le  clief  s'appelait  (itç.aT.vj-rr,^.  Le  texte 
du  lexico.^raplie  byzantin  ,  (jui  d'ailleurs  écrivait  à  uneépofjiie  bien 
éloif^née  de  celle  que  nous  éludions,  n'est  pas  1res  clair  et  parait 
avoir  besoin  d'éniendation  ;  ainsi  nous  préférons  l'explication  déjà 
énoncée,  cpii  est  su.i(grrét!  par  des  textes  épi},'raphiijues  contem- 
porains. Ainsi  le  texte  n"  2i29l)  du  C.  I.  G.  (I)elos)  fait  une  distinc- 
tion marquée  entre  le  prêtre  d'Isis  et  les  thérapeutes  et  mélnnophores, 
(jui  ne  participent  pas  aux  fonctions  sacerdotales  proprement  dites. 
(Comparez  aussi  C.  I.  G.,  n°22î)7,  et  'AOvivaTov  II,  p.  d3i.) 

La  meilleure  explication  sur  les  fondions  des  thérapeutes,  qui 
assistaient  les  prêtres  de  la  déesse  en  certaines  occasions,  est  donnée 
par  les  remarques  de  M.  Foucart  sur  une  inscription  de  iManlinée 
{Annuaire  de  l'Association  des  et.  gr.,  187o,  p.  328)  :  tSv  oà  ûeov  i|x 

itavtl  xaiptoi  ôepaueuouffa  xai   (ruveuxodfjLouaa  xoT;  àei  Y^vouiévoi;  îepeuffi  xtX. 

«  Les  anciens  regardaient  le  sanctuaire  comme  la  demeure  réelle  de 
«  la  divinité  ;  la  statue  n'était  pas  une  image  inanimée,  c'était  jus- 
«  qu'à  un  certain  point  la  divinité  elle-même.  En  dehors  des  céré- 
«  monies  solennelles  les  prêtres  et  les  autres  ministres  du  temple 
«  lui  rendaient  les  mêmes  oflices qu'un  serviteur  à  son  maître;  des 
<:  repas  servis  sur  la  table  de  la  déesse  avec  les  portions  réservées 
«  delà  victime,  des  bains  et  des  ablutions,  ces  soins  journaliers  et 
«  d'autres  analogues  étaient  ce  qu'on  appelait  le  service  de  la  divi- 
«  ni  té  :  GepaTr6(a.  » 

Tandis  que  les  mélanophores  et  les  vauSaxo^vreç  —  ces  derniers 
officiantdans  les  processions  maritimes,  faisant  le  service  du  navigium 
Isidis{C.I.  G.,  Ephèse,  2955)  — ne  sont  mentionnés  que  dans  le  culte 
d'Isis  et  Sarapis,  nous  rencontrons  les  thérapeutes  en  relation  avec 
d'autres  divinités  :  au  service  d'Aphrodite  (â'^vT)  Oeà  iupi'a)  à  Délos 
('AOYivaTov,  t.  IV,  p.  4oi,  n°  13,  14)  et  d'Asclépius  à  Kallipolis 
(A.  Dumont,  hiscr.de  la  Thr ace,  n°M03  :  AùpiiXio;  vauxX^po;  ôspazeur?!; 
ToC  tpiXav6pioTou  Osou  'A(7xX-/i-iou).  Une  autrc  inscriplion  presque  iden- 
tique à  la  nôtre  a  été  publiée  dans  V Annuaire  du  syllogue  de  Cons- 
tantinople  (1873-74.,  toulo; -/,),  mais  d'une  manière  tellement  incom- 
plète (ju'il  n'est  guère  possible  de  la  prendre  en  considération. 

Parmi  un  certain  nombre  de  figurines  en  terre  cuite  provenant 
de  Cyzique  s'en  trouvait  aussi  une  d'un  travail  assez  grossier,  qui 
frappait  pourtant  par  le  sujet  extraordinaire,  tel  qu'on  le  rencontre 
fort  rarement,  môme  parmi  les  terrescuiles  trouvées  en  Asie  Mineure. 
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CVst  une  feinnio  sans  bras,  avi'c  la  chevelure  ondoyanlo  (lui 
relonibe  sur  les  rpaules.  Elle  esl  toi ITée  d'un  bonnet  jihryjîicn,  sur 
lequel  esl  plaré  un  croissant.  Un  collier  avec  un  niéilaillon  esl  sus- 
pendu sur  la  poilriue  dtV'ouvirle.  Juscju'à  la  ceinture  le  corps  garde 
la  forme  humaine  ;  ensuiteil  continue  el  se  termine  en  serpent  dont 
les  replis  paraissent  llotter  à  la  surface  de  la  mer,  indi(|Ut'e  par  des 
lignes  ondulées.  In  llambeau  esl  ap|iuyé  i\  la  gauche  de  la  ligure. 
La  pu'ce  en  (luestion  est  aplatie  el  creuse;  à  la  surface  postérieure 
se  trouve  une  ouveiture  ayant  servi  ;\  la  suspension  (pi.  IX,  lig.  1). 

Après  avoir  hésité  longtemps  sur  la  vérilablc  siguilication,  j'ai 
fini  par  y  reconnaître  une  représentation  d'Isis,  en  m'appuyant  sur- 
tout sur  la  circonstance  (jue  dans  les  textes  hiéroglyphiques  Isis 
esl  rendue  par  un  serpent  couronné  û' un  polos.  Un  bronze  de  mon 
cabinet  {pi.  IX,  flg.  2),  qui  représente  Isiset  Sarapis  sous  une  forme 
semblable,  militait  en  faveur  de  celle  explication  :  les  deux  divinités 
ont  la  hgure  liuiiiaine  j'.iS(|u'ù  la  ceinture  el  tiiiisseiil  en  deux  srrfients 
entrelacés;  Sarapis  porte  le  modius,  tandis  qu'Isis  e.^t  coiffée  de 
deux  cornes  de  vache  supportant  le  dis(jue  lunaire.  Il  y  a  ici  un 
rapport  frap|»ant  avec  un  bas-relief  des  temps  postérieurs  de  l'Egypte, 
gravé  sous  le  n°  180  dans  l'ouvrage  de  Kreuzer  sur  les  relii^ions  de 
l'antiquité  traduit  el  complété  par  M.  1).  (îuigniaut,  et  dccril  ainsi 
dans  l'explication  des  planches  :  «Ju[iiler  Sarapis  el  l.^is  Mynonyme 
son  épouse,  représentés  sous  la  forme  de  deux  grands  serpents,  l'un 
mâle  el  la  léle  coiffée  du  modius,  l'autre  femelle  à  léte  de  femme 
avec  une  coiffure  de  feuilles  el  de  plumes.  » 

La  terre  cuite  en  question,  par  ses  attributs,  nous  montre  Isissous 
la  lurme  de  la  divinité  lulélaire  de  la  navigation  ;  c'était  exacte- 
ment sous  ce  point  de  vue  qu'on  l'adorait  dans  les  villes  maritimes 
de  l'Asie  Mineure  et  de  l'.\rchipel  ;  un  texte  lalin  de  l'île  de  Crète 
l'appelle  «  Isofdiaria  »,  l'Isisdes  phares;  à  Milyléne  (C  /.  G.,  n"  i2l7) 
un  ex-voto  esl  consacré  «  Mcioi  r.ilifîct  »  ;  une  lampe  décrite  par 
M.  Lenornianl,  représentant  la  navigation  d'Lsis,  porte  l'inscription 
<(  tjzÀoîa  ».  Dans  l'hymne  d'.Vndros  elle  dit  delle-méme  : 

«Se  OaXa'ooT]; 
rpÎTOv  Iv  àvOpwroici  TTEpadijJLOv  T,vu7a  jjlo'^Oov, 

Le  flambeau  adossé  à  gauche  de  la  ligure  parait  faire  allusion 
au  caractère  chtlioni(|ue  qu'on  attribuait  quel(]uefois  à  la  dée.sse  cl 
i|ui  trouve  également  une  expression  par  la  forme  de  serpent.  C'est 
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en  m^mc  tomps  le  symbole  do  la  ville  de  (]y'/i(ii)e  el  d'une  divinilù 
qui  conduit  les  marins.  I.e  caraclère  mysliiiue  du  culte  é|,'yplien 
comporte  bien  une  pareille  expression  de  plusieurs  idées  par  un 
seul  si},'ne. 

Laliinc.oilc  aussi, est  d.iiis  les  allriliuliotisd'iim;  diviiiilcniaritime: 
rinscrii)lion  de  los  dit ''Xprcsscmciii  (lurlii!  cnscii^ni  aux  hommes 
la  navii,';ition  apics  .ivoii'  lixé  le  cours  du  soji'il,  de  la  lune  et  des 
étoiles  (II.  Wt'il,  Mitlhnl.  Arch.  Inst.  iii  Atlirn,  t.  Il,  p.  HO,  TJO  : 
èvo)    iffrépiùv   ôSoù;  ^Seiça,    t-^ùi    r^'KioK»    xal    (teX-z^vt;;;    iropeiav    cuvÉra;»,    l-^ut 

OaXaTTav. . .),  Sur  la  pièce  en  bronze  le  croissant  est  remplacé  par 
lis  deux  cornes  de  vaclie,  symbole  (]ui  établit  l'intime  parenté 
entre  les  diverses  divinités  d'Isis,  de  Baaltis  de  Byblos,  lo,  liera, 
Démêler,  Perséplioné  tll.  Sclilicmann,  Myernes,  à  la  fin  du  cha- 
pitre 1). 

Le  culte  principal  de  Cyzique,  étant  principalement  voué  aux 
déesses  clithoniqucs  Déméter  et  Perséphoné,  devait  offrir  des 
lacunes  aux  besoins  spirituels  de  la  population  maritime  qui  fré- 
quentait le  port.  C'est  ainsi  que  par  un  travestissement  habile,  en 
ajoutant  le  tlumbeau  de  Perséphoné  et  Déméter  à  la  figure  d'Jsis, 
on  présentait  une  idole  convenable  aux  marins  de  Cyzique,  qui  ne 
cessaient  pas  d'adorer  les  divinités  tulélaires  de  la  patrie  sous  la 
forme  exotique  d'Isis  Pélagia.  Du  reste  la  figurine  en  terre  cuite  est 
une  illustration  complète  de  l'hymne  de  Kius  cité  auparavant  • 

(y^ctîçz)  Gr\  T£  jjLŒxaipa  Osa  [i.7iT-r,p  TToXuojvuao;  'Itiç 

■?jv  tÉxev  oùoavo;  sùcppoviOTi;  InX  xuaaci  ttovtou 
(jiapiJLapÉoi;  •  Oc£']/£v  o    Epeêo;  oîo?  Tzaai  ppoTOiTiv 
■jtpecêt(7TY)v  aaxacojv  Iv  "OXuiJLiroj  oxTJTïTpov  ejç^ouaav 
xai  Yair,;  ira^v);  xa\  tto'vtO'j  oTav  avctc^av. 

On  ne  peut  passer  sous  silence  un  monument  d'Athènes  qui  se 
trouve  à  l'est  du  temple  de  Thésée,  dans  une  ruelle  qui  aboutit  vis- 
à-vis  de  l'église  de  Saint-Philippe,  Dans  une  vaste  enceinte,  qui 
depuis  longtemps  ne  paraît  pas  avoir  été  fouillée, se  trouvent  deux 
piliers  auxquels  sont  adossés  des  atlantes  sans  tète  et  sans  bras,  dont 
les  corps  se  terminent  en  queue  de  serpent.  Sur  le  nouveau  plan 
d'Athènes  du  professeur  Curlius,  cet  endroit  est  désigné  comme  le 
portique  (1rs  rjrants,  ûv.nom\T\ai\on  (lui  n'est  pas  tout  à  fait  conforme 
à  la  manière  dont  les  artistes  avaient  l'habitude  île  représenter  les 
géants.  Ortiinairement  ils  ont  îa  ligure  humaine  jusqu'aux  genoux. 
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les  jamlu^s  cl  les  pieds  se  terminant  en  serpents  avec  la  tùle.  L'ana- 
logie des  deux  piliers  avec  le  bronze  et  la  terre  cuite  décrites  est 
assez  frappante  pour  que  nous  y  reconnaissions  Tieuvre  duneéponue 
tardive,  un  monument  i\m  a  trait  au  culte  d'Isis  et  de  S:napis.  Nous 
placerions  alors  le  Sérapéum  dans  ces  endroits  que  Ton  appelle 
tantôt  le  monument  de  Fhorbas,  tantôt  le  portique  des  êponymes. 
Nous  serions  très  heureux  si  des  personnes  plus  versées  dans  ces 
questions  et  se  trouvant  f  ur  les  lieux  ouvraient  une  enquête  sérieuse 
pour  élucider  ce  point  encore  douteux  de  la  lopoprapliie  d'Athènes. 

D'  A.   MounTMAN.N  J^ 


DEUX  NOUVELLES  BORNES  MILLLVIRES 


M 


L'EMPEREUR     POSTUME 


On  sait  peu  de  cliose  sur  Pempereur  Postume.  Trebellius 
Pollion  (t),  Aurclius  Victor  {-2),  Eutrope  (3),  Paul  Orose  (4),  répè- 
tent tour  à  tour  qu'il  usurpa  l'empire)  après  la  luort  do  Salonin,  soit 
qu'il  ail  contribué  lui-même  au  meurtre  de  ce  jeune  prince,  ce  qui 
serait  peu  conforme  au  caractèie  qu'on  lui  prèle,  soit  qu'il  en  ait 
été  innocent.  La  Gaule  tout  entière  reconnut  son  autorité;  il  la 
gouverna  avec  sagesse,  repoussa  les  Germains,  et  fut  tué  par  ses 
soldats  apr6s  dix  ans  de  règne  selon  Eutrope  et  Paul  Orose,  et  sept 
ans  selon  Trebellius  Pollion. 

En  ce  qui  concerne  la  durée  de  son  régne,  les  monnaies  viennent 
tout  à  fait  confirmer  le  témoignage  d'EuIrope.  Brèquigny  (ri)  l'a 
démonlié  1g  premier,  mais  la  dissertation  d'Ecktiel  (G)  est  encore 
plus  claire  et  convaincante  :  l'illustre  Viennois  prouve  par  de  bonnes 
raisons  (jue  le  règne  de  Postume  dut  commencer  en  2o8  ei  pn'udre 
fin  en  2(58.  Le  magnifique  monument  que  M.  le  baron  de  Witte  (7) 
élève  aux  empereurs  gaulois  permet  de  préciser  ces  dates  à  l'aide  de 
tous  les  documents  numismatiques  connus  et  de  dresser  le  tableau 


^1)  Galfienus,  Vf,  VII  ;  Triginta  tyrannorum  vitœ,  II. 

(2)  De  Cœ^aribus,  XXXIII. 

(3)  Breviarium,  IX. 

{it)  Ariversus  pagnnos  histor.,  \lï,  22. — Cf.    J.   Zoiiaras,   Chronicon   (lidit.    Du- 
cange),  1.  XII,  c.  2i  et  25. 

(5)  Histoire  de  Postume,  empereur  dans  les  Gaules,  éclaircie  par  les  médailles 
(dans  les.Ve'm.  de  l'Acad.  des  Inscr.,  17G1,  XXX,  338). 

(6)  Doclrina  numorum  veterum,  VII,  /i37  et  suiv. 

(7)  Recherches  sur  les  empereurs  qui  ont  régné  dans  les  Gaules  au  n\*  niècle  de 
l'ère  chrétienne. 
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suivant  lios  t'Iémenis  rlironoloKiiiucs  (lu'on  rcnconiro  sur  les  iiKui- 
naies  de  Poslunu\ 


Années  tir  J.-C. 

IHIU  •  POT, 

Ct»S- 

^:\H 

Ir.  /)()/. 

II 

e:iî) 

Il 

II 

ijr.o 

III 

m 

'iiW 

ni! 

m 

^6-2 

\ 

111 

ti6:{ 

M 

III 

iJOi 

Vil 

m 

iGÎ) 

.  .  . 

200 

Mil! 

iiii 

i>07 

\ 

\ 

^08 

. .  • 

A  l'aide  de  ce  tableau  il  devient  facile  de  dater  approximative- 
inenl  les  inscriptions  ou  fraf,Mnenls  d'inscriptions  du  règne  de 
Postunie  qui  portent  soit  un  cliilTre  de  puissance  tribunilienne,  soit 
un  chiffre  de  consulat. 

Or  les  textes  Inpidaires  de  cet  empereur  parvenus  jusqu'à  nous  sont 
tous  inscrits  sur  des  bornes  niilliaires  ;  leurs  provenances  attestent 
que  l'autorité  de  Postume  fut  reconnue  par  les  peuples  de  la  Breta- 
gne, des  Gaules  et  de  l'Espagne.  Voici  le  relevé  de  ces  textes,  au 
nombre  de  huit. 

Bretagne. 

i.  —  Borne  trouvée  prés  de  Brecon  (Cambria),  en  1709  (1). 
2.  —  Borne  trouvée  également  prés  de  Brecon  ;  l'inscription  est 
en  Iréi  mauvais  étal  {-2). 

Gaules. 

;j.  —  Borne  trouvée  à  Allrip,  en  IH.']5  ;  conservée  aujourd'hui  au 
musée  de  Spire  (année  2o9)  (3). 


(1)  C.  I.  /..,  t.  vil,  II"  1101. 

(J)  c.  I.    l.  ,  t.  vil,  n*  1101. 

(3)  DrsmbBcli,  Vor/tut  hiur.  Itfi' tiaiiarutn^u^  1948. 
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4.  —  Borne  Irouvéo  à  Javols  iLo/,(''n;),  i"»  1S28,  dans  un  champ 
vis-à-vis  le  ponl(|iii  va  à  rù},'lise  paroissiale,  sur  la  rive  droite  du 
Tréboulin  (année  i^CJC)  (1). 

5.  —  Horne  Irouvrc  dans  icr,  vieux  murs  de  clôture  du  rimeli^rc 
do  la  paroisse  (l(!  Saiiil-Jean-de-Nay  (llaule-Loire),  en  IHliJ;  con- 
servée aujourd'hui  ;iu  musée  du  Puy  (2). 

(). —  Horne  si},Miah''(!  pour  la  première  foi;?',  en  101V,  par  le  P. 
Sirmond  (."{)  :  «  ^7  hncc  dUera  in  (inllnts  Arrernorum  Gnbalorum- 
«  iiue  antc  (iliiiuot  diinos  rffossa,  quac  liircm  nondum  vidit,  sed  men- 
((  dosa  vercor...  » —  Kahiclli  (1^)  i'iuséia  dans  son  rccued  d'après 
Sirmond  ;  Handuri  (o)  la  donna  à  son  tour  d'après  Fahrelli.  Nicolas, 
Bergier  (6)  semble  avoir  eu  de  nouveaux  renieignemenls,  car  il  en 
parle  en  ces  termes  :  «  Tello  est  une  colonne  ronde  do  la  hnulour  de 
«  Imil  pieds  ou  environ,  qui  est  encore  debout  en  un  lieu  nommé 
«  Fligei,  sur  les  limites  d'Auvergne  et  de  Gévaudan,  et  trouvée  en 
«  une  terre  labourable  depuis  peu  d'années,  dont  V inscription  est 
«  telle  :  » 

I  M  P  •  C  A  E  S  • 
M-  C A  S • LAT • 
P  O  S  T  V  M  O 
P-F  •  AVG  -COS 
MPGABALL-V 


Personne  avant  lui  n'avait  indiqué  ce  lieu  de  Fligei  (?)  qui  est 
inconnu  en  Gévaudan.  M.  Bouillet  (7),  de  Clerraont,  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  retrouver  la  horne,  mais  ses  recherches  sont  demeurées 
infructueuses.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semhie  que  les  deux  dernières 
lignes  doivent  être  ainsi  redressées: 


{\)  Mémoires  de  la  Société  d'agriculture  de  Mende,  1830,  p.  29;  cf.  1839-40, 
p.  171. 

(2)  Annales  de  la  Société  d'agriculture  du  Pmj,  1841-42,  p.  131. 

(3)  Notœ  adC.  Sollium  Apntlinarem  Sidonium,  1614,  p.  272. 

(4)  Inscript,  antiguarum  explicatiu,  1702,  p.  413,  n»  302. 

(5)  Ntimismata  imperatorum  Romanorum,  1718,  t.  I,  p.  297. 

(6)  Histoire  des  grands  chemins  de  l'empire  romain,  cdit.  de  1736,  p.  299. 

(7)  Bouillet,  Tablettes  historiques  d'Auvergne,  t.  VI,  p.  167.  —  Le  môme,  Statis- 
tique monumentale  du  département  du  Puy-de-Dôme,  2c  édition,  1840,  p.  87.  — 
Cf.  d'Anville,  Notice  de  la  Gaule,  p.  67,  v"  Anderitum  ;  Ern.  Desjardins,  la  Table 
de  Peutinger,  p.  44. 
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PFAVGCOS 

G  A  B  A  L  L 

M  •  P  •  V 

Nous  signalons  tout  parlirnlii^rrment  la  recherche  de  ce  nionu- 
mcnl  à  l'attention  des  arrhôolo^'ues  de  l'Auvergne  cl  du  Gôvaudan. 

Espagne. 

7,  __  Borne  connue  par  d'anciennes  copies.  D'après  les  uns  elle 
se  trouvait  à  Cadix,  d'après  les  autres  à  Cordoue.  On  ne  la  retrouve 
plus  aujourd'hui  (années  200  à  2G'0  (1). 

8.  —  Borne  trouvée  en  1781,  «  prope  (Juintanillam  »  (années 
260  à  26 '0  (2). 

A  ces  huit  textes  déjà  connus  et  puMiés  il  faut  en  ajouter  deux 
nouveaux,  encore  inédits,  réceniment  découverts  dans  le  centie  de 
la  Gaule. 

l 

Le  premier  de  ces  textes  est  conservé  au  mu^éo  d'Auxerre  {^).  Il 
m'avait  été  signalé,  au  mois  d'août  dernier,  jiar  M.  le  professeur 
A.  Sflicene.  Grâce  à  l'aiinalilc  cntiemise  de  M.  Anatole  de  Barthé- 
lémy j'en  obtins  promplement  un  estampage,  et  M.  tjuantin,  archi- 
viste de  l'Yonne,  voulut  hien  joindre  à  cet  (  nvoi  des  renseigne- 
ments très  précis  sur  la  provenance  : 

<(  La  borne  ou  le  fragment  de  borne  en  question,  qui  est  d'une 
«  certaine  dimension,  a  été  trouvé  sur  le  bord  et  à  20  mètres  de  la 
«(Voie  d'Autun  à  Troye:^  par  Auxerre,  commune  de  Prépilbert, 
«  canton  de  Yermanlon  (Yonne),  lieu  dit  la  côte  d'Yonne,  dans  la 
«  propriété  du  sieur  Germain  Chevillard.  Elle  ne  consiste  plus  que 
«(  dans  In  face  antérieure;  l'aiilre  face  a  été  tranchée  h  vif;  son 
«  diamètre  ou  épaisseur  est  de  0,15  ;  sa  hauteur  de  0,71.  » 

l'eu  de  temps  après,  le  conservateur  du  musée  de  Saint-Germain 

(1)  r.  /.  /,..  t.  II.  n"  /.ou. 

(J)  C.    1.    /..,  I.  Il,  n»  4019. 

(S)  J'ai  communifi'ié  cfilo  inurriptioii  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France, 
daot  la  aéaneo  du  23  Janvier  1870. 
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fit  moiilor  le  monument  et  c'est  d'après  ce  moulage  que  l.i  planche 
ci-joinle  a  ('té  exéculéo  fpl.  X). 
Ou  lit  sur  celle  borne  : 


Impcaesmcas 
s  i  //  n  i  o  •  l  a  t  i  n  i  o 
postvmopfinv// 
avgpfmaxger 
max-trpcosii-p-  p 

a  e  d  •  i  /////  b  •  a  b  a  v  g 

M-  P-LXXII 

A  la  fin  de  la  troif^ième  ligne,  après  INV,  il  y  a  une  trace  de  let- 
tre qui  semble  appartenir  à  un  I  surmonté  d'un  petit  C,  à  un  P  ou 
à  un  F  :  cela  est  très  douteux.  —  A  la  seplièmc  ligne  il  faut  lire 
LXXII  et  non  pas  LXXIII.  (.)n  peut  s'assurer,  en  jetant  les  yeux  sur  la 
planche,  qu'un  des  deux  X  a  été  gravé  sur  un  premier  I,  qui  ne  doit 
pas  être  compté. 

La  transcription  du  texte  n'ofl"re  aucune  difficulté  pour  les  cinq 
premières  lignes  : 

((Imp(eratorl)  Caes(ari)  M(arco)  Gassi[a]nio  Latinio  PostumoP(io) 
F(elici)  Inv(icto)  Atig(usto)  ,  p(onti)f(ici)  max(imo),  Ger{manico) 
max(imo)(l),  tr(ibuniciae)  p(oieslalis),  co[n)s(uli)  iteruiii,  p(atri) 
p(atriae).  » 

Mais  à  la  sixième  ligne  on  est  arrêté  par  la  lacune  qui  suit  les 
lettres  AED.  Une  cassure  de  la  pierre  a  emporté  trois  lettres.  C'est 
un  nom  de  lieu  qui  manque  en  cet  endroit;  l'énumération  dos 
titres  impériaux  est  terniiuée  et  il  y  avait  là  le  nom  d'une  localité 
placée  à  72  milles  d'Autun,  comme  le  prouvent  les  mots  qui  suivent. 
La  base  de  la  haste  de  la  première  des  lettre?  est  encore  très  visible 
et  peut  parfaitement  convenir  à  un  F.  Je  suppose  qu'il  y  avait  en- 
suite un  I,  puis  NI  conjugués;  soit  Fi/aB  ;  et  je  transcris  ainsi  les 
deux  dernières  lignes  : 


(1)  Le  titre  de  Germanicus  maximus  que  Postume  porte  aussi  sur  les  deux  bornes 
d'Espagne  est  inscrit  sur  plusieurs  méfiailles  (de  Witte,  n'  66)  ;  on  lit  sur  d'au- 
tres :  VICTORIA  GERMANICA  (de  Witte,  n"  331  et  suiv.). 
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t.  Ae.iiiioriiiii)  F.i»i]l>(u>)  al)  Aut.'(iistotliimV  iii(illia^  p  nssuum) 
LXXII.  .) 

Il  f.uil  dans  C(>  cas  ailinctlro  loxistiTicc  d'un  riiii's  des  Kduens 
dans  le  voisina},'!'  do  la  localilr  uii  la  borne  a  élé  découverte.  L'en- 
droit où  la  voie  romaine  franchit  l'Yonne,  un  peu  au-dessus  rie 
Prùgilbcrt,  entre  Sainle-Pallaye  et  Uazarne,  nie  jtarait  convenir 
très  bien  à  une  limite  de  territoire. 

D'un  autre  ciMê,  si,  en  partant  d'Autiiii  et  en  suivant  la  voie 
d'Auxerre,  dont  le  tracé  est  parfaitement  connu  (l),  on  mesure  les 
milles  sur  le  terrain,  on  arrive  à  Sainle-Pallayc  avec  71  milles. 
Or  de  Sainte-Pallaye  au  passage  de  l'Yonne  il  y  a  encore  un  espace 
dont  il  faut  tenir  compte  ;  on  admettra  bien  aussi  qu'en  mesurant 
avec  un  compas  une  distance  aussi  considérable  que  celle  (|ui  sépare 
Autun  de  l'endroit  en  question  on  ait  pu  perdre  quelques  mètres, 
surtout  si  on  se  rappelle  les  courbes  de  la  voie,  prmcijialenient 
depuis  Avallon.  Ces  considérations  me  portent  à  adopter  LXXII 
comme  étant  le  chiffre  officiel  des  milles  depuis  Autun  jusqu'au 
passage  de  l'Yonne. 

On  sait  que  le  long  des  voies  antiques  les  di>tances  étaient  toujours 
calculées  dans  l'intérieur  d'une  civitas,  en  prenant  le  chef-lieu 
comme  point  de  départ  ;  c'est  un  fait  parfaitement  établi  et  (jui  n'a 
pas  besoin  d'être  démontré.  Comme  sur  noire  borne  la  lecture 
AB  •  AVG(ustoduno)  est  certaine,  les  distances  étaient  donc  comp- 
tées depuis  Autun  :  d'où  on  peut  conclure  (|u'à  l'époque  de  Poslume, 
à  la  lin  du  m'  siècle,  Prégilberl  et  Sainte-l'allaye  étaient  en  pays 
éduen  et  que  la  civitas  d'Autun  s'étendait  de  ce  côté  jusqu'à 
l'Yonne. 

On  m'objectera  peut-être  que  ce  pays  n'appartenait  pas  au  diocèse 
d'Autun  avant  la  Révolution,  et  (jue  l'ancien  diocèse  d'Auxerre 
s'étendait  au  sud  de  Prégilbert  jusipi'à  >Ierry-sur-Yonne  et  Saint- 
Moré.  Mon  ami  M.  Auguste  Longnon  m'a  même  fait  remarquer 
que  cet  état  de  choses  était  fort  ancien,  puisqu'il  existait  déjà  à  la 
fin  du  vi"  siècle,  du  temps  de  saint  Aunaire.  Kn  effet,  dans  un 
règlement  de  cet  évéïjue,  (jui  a  été  établi  vers  l'année  .'190  2;,  parmi 
les  paroisses  de  la  civil  an  Aulissiodornisif^  on  tiouve  citées  ^'orae 

(1)  Elle  est  indiquée  dans  Vltinéruirc  <l'Aiitouin,  3G0,  3G1  ;  et  sur  la  Tablr  Je 
V.-utmrja\  bC^m.  I  (cf.  texte  d'Uni.  Desjardiiis,  p.  'J9  et  ao)  ;  elle  a  iMé  entière- 
ini;nl  retrouvée  sur  le  terrain  :  voir  la  carte  de  l'élal-major,  feuille  111 

'2;  L'abbé  Lcbeuf,  Mt'mnires  conm-ttant  l'hiituire  ctvilf  et  ecrlésitittitjne 
(fAuxerre,  nouvelle  édition  par  MM.  Clialle  et  Quantin.  18ii8,  t.  I,  p.  124  ;  t.  IV, 
p.  2. 
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viens  ir^iùni-yiavî'.  -.'j  ('[  Arcoldciis  '\r.'AAi\),\  jo  no  pnrie  pas  de  Ma- 
Iridcus  (Mt'iry-sur-Voniie),  (jiii  esl  sur  la  rive  gauclic,  ih;  l'Vonno  cl 
par  consé(|uciit  se  trouvait  eu  deliors  (Je  l'aucienue  liwiile  de  la 
ciritds  Acdnurum. 

A  cela  je  t'Kjis  pouvoir  répondre  qui!  la  lioiiu;  de  Prégilhert  a  élé 
élevée  en  -'rj8  ou  2."i'.)  de  notre  ère,  c'est-à-dire  au  moins  300  ans 
avant  le  rèj^lement  de  saint  Aunaire.  Pendant  ces  trois  siècles,  les 
ilivisions  ecclùsiaslii|ues  et  aduiinislralives  ont  subi  des  cliangc- 
inenls  notables  dans  tout  ce  pays.  A  la  (in  du  v*  siècle,  l'élévation  de 
Ncvers  au  rang  de  ville  épiscopale  amena  forcément  dans  les  cilés 
voisines  un  remaniement  de  territoire.  La  nouvelle  cité  était  un 
dêmembiement  de  celle  d'Auxerre;  il  est  tout  naturel  de  supposer 
(ju'on  donna  à  Auxerre,  en  compensation  de  ce  (|u'on  lui  prenait, 
quelques  [lorlions  des  terriloires  voisins.  C'est,  je  présume,  à  celte 
époque  (jue  toute  la  pointe  de  tcnain  qui  s'étend  entre  la  Cure  et 
r Yonne,  depuis  Merry  et  SaintTMoré  jusqu'au  confluent  des  deux 
rivières,  aura  été  enlevé  à  la  cité  d'Autun?  J'ajoute  qu'au  commen- 
cement (lu  vr  siècle  ce  territoire  se  trouvait  sur  les  confins  du 
royaume  des  Francs  et  du  royaume  des  Bourguignons,  et  il  est  très 
possible  que,  par  suite  des  partages  qui  eurent  lieu  alors  entre  les 
descendants  de  Clovis,  les  limites  des  diocèses  aient  été  modifiées. 
Notons,  en  passant,  qu'une  enclave  de  l'élection  de  Tonnerre  exis- 
tait autrefois  dans  le  centre  du  comté  d'Auxerre,  et  que  dans  cette 
enclave  étaient  comprises  les  paroisses  de  Bazarne,  de  Prégilberl  et 
d'Accolay  (1). 

La  borne  de  Prégilberl,  si  mes  restitutions  sont  admises,  soulève 
donc  une  inlércssanle  question  de  géograpliie  ancienne.  C'est  la 
neuvième  borne  connue  de  l'empereur  Postume. 


Il 

Une  autre  borne  milliaire  de  l'empereur  Postumc  vient  d'être 
découverte  à  Entrain  (Nièvre)  (2),  à  environ  cent  mètres  des  anciens 
murs  de  la  ville,  dans  un  jardin  dépendant  des  étangs  Saint- 
Cyr,  autrefois  grands  étangs  du  marais.  On  remarque  en  cet  endroit 

(1)  L'abbé  Lebouf ,  Mônoires  concernant  l'/iisiuire  rivtle  et  ecclésiastique 
d'Auxerre,  nouvelle  édition  par  MM.  Clialle  et   Quaniin,  1848,  t.  III,  p.  585. 

(2)  J'en  ai  communiqué  le  texte  à  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  le 
14  mai. 
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ilos  trnccs  noinluvuiîos  ilo  Cdiisliiictions  aiirionncs  ;  on  y  trouve  «oii- 
vonl  (les  monnaies  tl  des  j>oleries  ronianies.  C/esl  du  nic^nu'  terrain 
que  provient  une  inscriplion  votive  à  Jui  iler  conservée  aujourd'hui 
au  musée  de  Nevers  (1). 

.Malheureusement  celle  borne  de  Poslume  est  incomplèle.  On  n'en 
a  jusqu'ici  retrouvé  qu'un  fragment,  qui  nous  donne,  il  est  vrai,  les 
noms  de  l'empereur,  mais  ne  nous  fait  connaître  ni  un  chilTre  de 
distance,  ni  un  nom  de  lieu.  L'inscription  se  lit  sur  un  morceau 
de  fiU  de  colonne  hi  isée,  mesurant  (),'>'i  de  hauteur  sur  0,49  de 
larj^'eur.  11  est  difllrile  d'indi(|uer  au  juste  le  diamètre,  mais 
approximativement  on  peut  l'évaluer  de  0,10  à  0,42.  Je  dois  tous 
ces  renseignements  à  M.  le  comte  d'Hunolstein  et  à  M.  Uelimoges, 
régisseur  du  domaine  d'Entrain. 

Voici  le  texte  de  cette  dixième  borne  de  Postume  : 

imp  '  rnps  • 
M  •  C  A  S  .ç  • 
L  A  T  I  N  I  V  ,s' 
POSTW  h  us 
PFAVG-p-m 
T  R  1  B  •  pot  • 


«  [Inip{erntor)  Caes{ar)]  M(arcus)  Cas[s(tu«?Ms)]  Latiniu[s]  Pos- 
tum[u«]  P(ius)  F(elix)  Aug(ustus),  \j){ontifex)  m[aximus)],  trib(uni- 
ciae)  [pot[estatis)]...  n 

Cette  borne  était  placée  sur  la  voie  d'Entrain  à  Auxerrc  par 
Ouanne  (Udonna),  voie  qui  nous  est  connue  par  le  marbre  géogra- 
phique d'Aulun  (:2). 

A.NT.   Hkuon  de  Villkfossk. 


(1;  Laugardièrp,  Bulletin  de  la  Société  nivemaise,  2»  pério,  IV,  p.  3.  —  Catalo- 
gue du  musre  lapidaire  de  la  porte  du  Croux,  n°  21».  —  Buliot  do  Kersers, 
Conrjiès  archédlo'jique  de  France  (XL"  session,  Cliàteauroux,  1874),  Inscr,  de 
ta  Sièvre,  n*  10. 

12)  Gcnéral  Cruuly,  Rev.  archéol.y  ûouvcUe  série,  1,  183. 
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h  PBOPOS 


D'UN  AUTEL  VOTIF  RÉCEMMENT  DÉCOUVERT  A  NARBONNE  (i) 


Le  monument  que  nous  allons  décrire  a  le  tort  d'être  connu  (on 
partie  au  moins)  et  connu  depuis  assez  longtemps,  quoiqu'il  ne 
figure  ni  dans  le  recueil  original  de  Gruter  (Heidelberg,  lOUl).  ni 
dans  la  nouvelle  édition  qu'en  a  donnée  Graevius  (Amstelodami, 
1707)  (2).  Montfaucon,  qui  l'a  publié  le  premier  {Antiquité  expliquée, 
t.  I,  p.  316  :  Paris,  172-'),  en  a  donné  un  dessin,  emprunté,  suivant 
toute  apparence,  au  recueil  manuscrit  de  Pierre  Garrigues,  et  qu'ont 
reproduit  plus  ou  moins  exactement  les  épigrapliisles  de  date  plus 
récente  (3).  Il  porte  pour  légende  les  deux  mots  :GENIO  PATRON//// 
gravés  au-dessus  d'une  petite  figure  debout  et  drapée  dans  le 


(1)  L'auteur  de  ce  travail,  notre  collaborateur  M.  Ed.  Barry,  est  mort  à  Toulouse 
il  y  a  plus  de  deux  mois.  En  publiant  ce  dernier  essai,  nous  saisissons  cette  occasion 
de.  rappeler  la  mémoire  de  ce  savant  exact  et  laborieux,  qui  a  beaucoup  contribué 
à  signaler  et  à  faire  mieux  connaître  un  grand  nombre  de  monuments  romains  et 
gallo-romains  du  midi  de  la  France.  {Rédaction.) 

(2)  Il  manque  également  dans  les  recueils  manuscrits  du  chanoine  Antoine  Ray- 
nouard  et  de  Charles  de  Romieu,  deux  contemporain»  de  Scaliger,  dont  Gruter  ne 
faisait  que  publier  les  lectures,  en  les  corrigeant  à  l'occasion, 

(3j  Voir  notanment  celui  qu'en  a  donné  M.  Alexandre  Dumège.  dans  ses  monu- 
ments religieux  des  Volccs  Tectosages  (Toul.,  1814,  pi.  III,  4  bis).  Le  recueil  de  l'in- 
génieur Garrigues,  où  notre  monument  figure  pour  la  première  fois,  a  été  rédigé 
dans  la  première  moitié  du  dix-septième  siècle,  de  l'année  1610  à  l'année  lô39  ou 
1640.  Il  appartient  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de  Narbonne. 
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oo-Uini.'  romain  du  pie-nuer  ou  du  second  siècle  de  noire  ère  (/oj/a 
fusa).  Klle  osl  dressée,  en  ninnière  de  slnliie,  sur  une  sorte  de  sou- 
bassemenl  nui  ressemble  lui-mèuie  au  couronnemeiil  d'un  ;iutel 
dont  le  dé  aurait  été  scié  à  la  moitié  ou  au  tiers  de  sa  hauteur. 

L'autel,  car  c'en  est  un,  sur  le  devant  du(|uel  est  sculpté  ce  bas- 
relief,  mesure  l"',i2  de  hauteur  sur  O'^M  de  lar^vur.  Il  était  encastré 
au  commet  de  l'angle  nord  du  bastion  Saint-François,  en  partie 
démoli  aujourd'hui.  Comme  plusieurs  des  grands  blocs  sculptés  ou 
inscrits  tjui  figuraient  dans  le  parapet  du  bastion,  construit  en 
grande  partie  de  débris  antiques,  notre  autel  parait  avoir  souiïerl 
des  déplacements  qu'il  a  subis  et  du  long  séjour  qu'il  a  fait  sur  le 
terre-plein  du  bastion,  exposé  celte  lois  à  d'autres  outrages  que  ceux 
de  la  pluie  el  du  vent  marin  (I).  .Mais  il  était  sorti  au  moins  de  la 
muraille  dans  laipielle  il  était  resté  emprisonné  pendant  plus  de 
deux  siècles,  à  neuf  où  dix  mMres  au-dessus  du  sol,el  ce  n'a  point 
été  sans  un  certain  plaisir  que  nous  avons  pu,  dans  un  réccnl  voyage 
à  Narbonne  (octobre  1878),  le  voir  et  l'étudier,  sans  recourir  cette 
fois  au  secours  de  longues-vues  ou  de  lunettes  marines. 

I/in^rripiion,  à  la(|uelle  il  no  manque  que  le  dernier  O  «lu  mol 
PATRONO,  a  été  exactement  lue  par  tous  les  épigraphisles.  Elle  est 
gravée  en  beaux  caiacléres  du  piemier  ou  du  second  siècle  (0,05  do 
hauteur),  au-dessous  de  la  corniche  qui  couronnait  el  qui  couronne 
encore,  de  ce  côté,  la  face  sculptée  de  l'autel.  Le  bas-relief,  qui 
mesure  0,03  de  hauteur  (figure  et  soubassement  compris),  répond 
lui-même  assez  exactement  au  dessin  qu'en  a  donné  Moiitfaucon, 
quoiqu'il  néglige,  comme  tous  ses  copistes,  d'indiquer  l'espèce  de 
rainure  continue  fiui  encadre  la  figure  du  dieu  en  en  suivant  exté- 
rieurement tous  les  contours  (2j.  Nous  devons  constater  aussi  que 
l'on  n'aperçoit  plus  trace  du  rouleau  de  papyrus  ou  de  parchemin 

(1)  On  sait  que  les  anciens  remparts  <icla  ville  et  les  fossés  fétides  qui  les  cou- 
Traicnt  extérieurement  sont  destinés  à  Être  tr.insformés  en  boulevards,  dont  une 
partie  est  déjà  tracée,  plantée  et  niOme  bilie. 

(2)  Le  but  de  ce  procédé,  très  usiié  dans  les  ateliers  narbonnais,  était  évidemment 
de  donner  plus  de  saillie  et  d'.iccenl  au  bas-relief  en  le  détachant  plus  profondé- 
mcni  de  la  p/iymu  qui  lui  servait  de  base.  Les  bustes  funèbres  que  l'on  ^culplait  à 
rentrée  ou  au-d':ssus  des  toinbiaux  sont  souvent  ouiourés  de  cette  espèce  de  rigole 
dont  l'effet  w  combinait,  L  Narbonne,  avec  celui  de  prunelles  creusées  profondément 
et  quelquefois  rchai  ssées  do  noir.  De  lîi  l'impression  siiiKulière  que  produisent 
encore  aujourd'hui  ces  vieilles  image»,  «jui  ne  sont  le  plus  souvent  que  de»  por- 
trait» dan»  lo  cuR,  trts  commun  i  Narbonne,  où  ce  tombeau  avait  été  construit  du 
îivant  de  ris  foudati-urs.  Voir  le»  innombrables  inscriptions  narbonnaiscs  «jui  cjin- 
œcnccul  par  la  formule  VIV(u»),  VIV(o),  VlV(i8),  VlV(ii),  VlV(onl). 
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(roluinnii)  que  lo  tiicu  paraît  senvr  (Jo  la  iiiaiii  gaucho  repliée  sur  sa 
poilriiic  ;i  la  liaulcur  tlii  coude.  La  main  (jui  leiiail  imouleau,  s'il  a 
réellcmenl  existé,  a  disparu  elle-môine  jusqu'à  la  naissance  de 
l'avant-bras.  Dans  l'étal  actuel  du  monument,  le  dieu  ne  parait  jilus 
préoccupé  (|ue  de  retenir  sur  sa  poitrine  les  plis  embarrassants  de 
sa  robe,  par  un  geste  lamilier  à  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de 
sculpture  à  répo(|ue  impériale.  Mais  l'intérêt  d(!  notre  autel  n'était 
pas  tout  entier  (Jans  cetle  image  ilu  Genius^  (|uel(iue  rare  ([u'cllesoit 
sur  les  monuments  antiijues,  et  l'on  avait  reconnu  dés  le  premier 
jour  que  les  faces  latérales  de  l'autel  avaient,  elles  aussi,  leurs  bas- 
reliefs,  cachés  jusipiMci  dans  l'éiiaisseur  du  mur  où  le  monument 
était  encastré. 

Ces  deux  bas-reliefs, dont  la  saillie  devailégalercelledu  bas-relief 
central,  ont  été  malbeureusement  martèles  ii['(iço(]ue  où  le  monu- 
ment a  été  mis  en  œuvre,  comme  on  le  dit  encore  à  Narbonnc(l).On 
avait  même,  celte  fois,  poussé  l'attention  jusqu'à  niveler  les  deux 
plinthes  qui  formaient  latéralement  le  soubassement  du  dé  et  les 
deux  corniclios  ijui  lui  seivaient  de  couronnement.  Mais  ces  mutila- 
lions,  quehjue  attentives  (lu'elles  aient  été,  n'ont  point  elTacé  toute 
trace  des  deux  bas-reliefs  sculptés  sur  les  latéraux  de  l'autel.  En  leur 
enlevant  leur  saillie,  elles  en  ont  foi  cément  respecté  les  contours, 
et  ces  contours,  rehaussés  de  loin  en  loin  par  des  rainures  analogues 
à  celles  de  la  face  principale,  sont  restés  assez  nets  pour  nous  per- 
mettre d'aflirmcr  que  chacun  des  deux  bas-i'eliefs  avait  sa  physio- 
nomie et,  par  conséquent,  son  sujet  bien  distinct. 

Celui  de  gauche,  le  moins  maltraité  des  deux,  leprésentait  évi- 
demment un  personnage  debout  aussi  et  drapé  de  la  toge.  Seulement 
ce  personnage  est  de  plus  grande  taille  et  sa  toge  paraît  beaucoup 
plus  étroite  que  celle  du  dieu,  (luoiqu'elle  descende  aussi  jusqu'au 
bas  de  la  jambe.  Il  esta  rcmariiucr.  de  plus,  que  ses  deux  pieds 
portent,  cetle  fois,  sur  la  lei-re,  représentée  ici  pai'  la  plinthe  du  dé, 
au  lieu  de  reposer,  comme  ceux  du  dieu,  stir  un  soubassement  en 
forme  d'autel  {"2).  Le  bras  droit,  dont  on  n'aperçoit  plus  que  le  mou- 

(1)  On  y  rcganlr.it  aussi  comme  un  droit  légitime  d'arracher,  d'emporter  et  de 
tailler  pour  son  usage  les  grands  blocs  de  pierre  ou  de  marbre  qui  servaient  de 
revêtements  ou  d'assises  aux  monuments  antiques.  De  là  une  autre  expressiuu 
locale  :  «  Prendre  ou  faire  de  la  pierre»,  qui  reparaît  fréquemment  chez  les  écri- 
vains narbonnais  des  trois  derniers  siècles.  (Voir  notamment  et /jomiwj  Ibistoirc 
manuscrite  de  Narbonne,  du  père  Piquet,  minime.) 

(2)  Nous  nous  autorisons  ici  de  l'expérience  et  des  bons  yeux  d'un  habile  dessi- 
nateur narbonnais,  M.  Eugène  Fil,  avec  lequel  nous  avons  éludiû  les  bas-reliefs  de 
notre  autel  par  un  jour  des  plus  favorables. 

xxxvii.  It; 
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vemoni  dinflcxion,  l'sl  aussi  replié  sur  In  |ioiiriiio;  inajs  l'angle 
.juil  tli'Ciil  parait  ici  bcauioup  plus  acconluù  el  la  main,  en  suiv;inl 
rinflexion  (lu  bras,  alleindrail  au  moins  à  la  liaulour  de  la  boucho, 
(]uc  les  anciens  se  voilaient  de  la  main  quand  ils  adressaient  aux 
dieux  leurs  prières  ou  leurs  offrandes  (I).  Ce  serait  donc  à  la  dédi- 
i^ace  de  notre  autel  que  ferait  allusion  la  scène  muclte  dont  nous 
croyons  ressaisir  les  traits  essentiels.  Le  personnage  qui  y  joue  le 
principal  rôle  ne  serait  autre  chose  ijue  le  dévot  anonyme  au  nom  el 
aux  frais  duquel  Tautel  avait  été  exécuté.  Sa  itriére,  dont  le  tcxl»* 
ne  nous  est  point  parvenu,  malheureusement,  répon(h;iit,  comme 
sens  au  moins,  à  celle  dont  un  poète  ancien  nous  a  conservé  la 
formule  : 

IIuc  adcs  (oi<  Hue  adsis)... 

Magne  Gcni,  cape  dona  libcns  volisque  favclo  (2). 

(TiniLL.,  lib.  IV,  I;  v,  9.) 

et  l'autel  lui-même,  pris  dans  son  ensemble,  rappellerait,  comme 
composition  au  moins,  les  triiity(|ucs  allemands  ou  flamands  du 
XV*  siècle,  dont  les  trois  vantaux  ont  chacun  leur  sujet  ou  leur 
motif  bien  distinct.  Le  donateur,  que  le  peintre  oublie  rarement 
dans  celte  espèce  de  trilogie,  y  ligure  le  plus  souvent  sur  l'un  des 
volets,  agenouillé  el  les  mains  jointes,  en  face  de  la  Vierge  ou  de  son 
saint  patron,  représentés  en  grand  costume  sur  le  revers  du  volet 
opposé  (3). 

(1)  De  là  les  mots  adorare,  ndnrntin,  qui  ont  pa8Si5  dans  notre  langue  en  y  per- 
dant, il  est  vrai,  leur  sens  originel  :  <<  Adorandi  cratia  manum  labris  adinovere.  » 
(Apul.,  Ajjfil.,  p.  310.}  «  In  ndorando  dcxtram  ad  osculum  refi-rimus.  »  (Pliii., 
Jliit.  Sol.,  XXVIII.  23.)  Il  fallait  de  plus,  pour  que  l'adoration  fiU  irn^procliablc, 
tenir  le  pouce  droit  devant  la  bouche  m  arrondissant  le  doigt  indicati'ur,  dont  \'v\- 
Irûmité  venait  reposer  en  forme  de  D  sur  rextréiniti';  du  pouce  :  «  l'rimore  digito  in 
erectum  pollicem  re.sidente.  »  (Apul,,  Mclam.,  IV,  28,  p.  105.) 

(2)  Les  derniers  éditeurs  allemands  de  TibuUi;  :  Lacliniann,  Silligb  et  Rossbach, 
remplacent  dans  ce  vers  l'adjectif  vingne  par  l'advirbe  maue,  qui  reste  au  moins 
discutable,  et  le  substantif  dona  par  celui  de  lui  a,  que  justifierait  un  autre  vers  du 
mèmp  poète,  adrcssi*  aussi  au  ilcnius  :  «  Nalalis  luno,  sanctos  cape  turis  acervos  >» 
(Tibull.,lib.  IV,  9,  v.  I). 

i3)  Lu  );rand  triptyque  allemand  de  notre  collection,  dont  nous  ne  connaissons  ni 
l'auteur  ni  l'école,  quoiqu'il  porte  la  «iaïc  de  1500  et  qu'il  rapi^llo  de  très  près  lo 
C''l»'br<ï  tripiyqiîc  de  la  cailit-drale  d'*  Lubcck,  avait  été  évidemment  exécuté  aux 
frai*  de  quelque  riche  abbayu  bénédictine  du  illiiu  ou  de  lu  Meuse,  car  il  porte  sur 
le  revers  d  un  de  ses  volets  le  |)orlrait  eu  pied  d'un  abbé  armé  de  .na  crosse  et  celui 
d'un  jeune  moine  agr  nouille  dt;vant  lui.  Chacun  des  àfnx  persominc«"*  a  «on  ins- 
cripliuu  gravée,  l'une  en  kUres  d'or  sur  le  fond  noir  du  volet  («  O  .Mater  Dei,  mémento 
mci  »;,  l'autre  en  leltros  nuircb  sur  uuubandcrolu  blanche  déployée  au-dessus  de  la 
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Le  bas-reliof  iliMlloite  (en  i)ron;inl  toujours  l'autel  comme  point 
de  départ)  nous  embarrasserait  beaucoup  plus,  si  nous  étions  con- 
damné à  en  donner  une  idée  ot  surtout  un  dessin  précis.  Au  lieu 
d'un  p(Msonn:i;^'t!svelte  et  drapé,  dont  la  silliouctte  au  moin»  restait 
indiscutable  pour  tout  le  monde,  nous  nous  retrouvons  ici  en  pré- 
sence de  contours  ou  d'ondulations  superposées,  qui  n'ont  plus  rien 
de  commun  avec  la  rii,Mire  liumame,  à  moins  de  la  supi)Oser  à  demi 
carliée  dans  un  groupe  de  comparses  disposés  biôrarclii(juemcnt 
autour  d'elle.  Ces  contours,  qui  commencent  au  sommet  du  plan  la- 
téral, à  quelques  centimètres  au-dessous  de  la  corniche  martelée,  se 
succèdent  en  s'abaissant  et  en  s'élargissant  [)ar  degrés  jus(ju'au 
milieu  de  la  pugina^  où  tout  redevient  confus  et  indistinct,  puisque 
le  bas-relief  la  remplissait  d'un  bord  à  l'autre  jusqu'à  la  naissance 
de  la  plinthe.  S'agissail-il,  comme  on  l'a  supposé,  de  nuages  de  pous- 
sière soulevés  par  un  quadrige  monté  et  vu  de  face,  comme  dans 
les  petits  bronzes  bien  connus  de  l'empereur  Probus,  ou  de  tour- 
billons de  lumée  pioduits  par  le  brasero  d'un  autel  monu- 
mental (1)  ?  Fallait-il  y  voir,  comme  d'autres  le  préféraient,  une 
figun;  divine  émergeant  à  mi-corps  d'un  demi-cercle  de  nuages 
comme  dans  certains  tableaux  de  Raphaël,  ou  le  vol  d'un  aigle 
éployé  sur  le  fronton  de  quelque  grand  édifice  (2)  ?  On  compren- 
dra que  nous  nous  abstenions  de  prendre  un  parti  entre  des  opinions 
aussi  diverses;  mais  il  ne  faut  point  oublier  que  ce  mystéiieux 
bas-relief  a  fort  heureusement  ici  son  inscriplion  latine  et  que  cette 
inscription  elle-même  nous  est  parvenue  dans  un  état  de  conserva- 
tion remaniuable,  les  maçons  du  xvi'  siècle  n'ayant  plus  intérêt  de 
marteler  des  caractères  qui  ne  les  gênaient  en  rien.  Elle  est  gravée 
au-dessous  de  la  corniche  en  deux  lignes  qui  remplissent  tout  le 
champ  de  h  pagina  el  que  nous  reproduisons  dans  l'élal  où  elles 
nous  sont  parvenues  : 

CERNO-ASIDVE 
SECERNO-NEMIN 

tôte  de  l'abbé  {«  Ostende  te  esse  matrtm  »).  La  vierge  Marie,  qui  occupe  le  volei 
opposé,  répond  à  ce  double  appel  en  découvrant  d'une  main  son  seiu  droit  et  en 
présentant  de  l'autre  le  divin  enfant  qu'elle  aliaite. 

(1)  Voir  à  ce  sujet  les  deux  vers  de  TibuUe  allégués  plus  haut,  page  '21  k,  note  2: 
Il  Cape  tura  libens...  Sanctos  cape  turis  acervos...» 

(2)  Un  di-rnier  correspondant,  dont  je  viens  de  recevoir  la  lettre,  songerait, 
lui,  «  à  une  femme  assise  et  voiiéo,  dont  les  mains  jointes  reposeraient  sur  les 
genoux.  » 
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Crrvo  ossidnf  ;  Seceino  iicmiti{em].  Sans  dissiper  coinplèloiiicnl 
le  iui;i(;c  (jui  piniiail  et  ijin  plane  encore  sur  l'image  i|ue  nutis 
venons  de  décrire,  celle  nouvelle  inscription  nous  p.irait  l'éclairer 
au  moins  d'une  lumière  inaltendue.  Il  est  difllcile  de  douter,  en 
elïel,  que  le  dieu  (jui  parle  dans  rinscri|ttion  ne  ligurAt  au  moins 
dans  le  lias-relief  dont  elle  forme  la  léifende,  comme  nous  le  dirions 
aujourd'hui.  Il  y  jor.ail  certainement  un  rôle,  s'il  n'en  était  pas  le  prin- 
cipal acteur,  comme  il  y  a  queltiue  raison  de  le  croire,  et  nous  nous 
trouverions  ici  en  présence  d'une  de  ces  manifestations  divines  aussi 
communes  dans  le  polythéisme  gréco-romain  (jue  dans  les  religions 
orientales  sous  lesquelles  il  allait  disparaître  ou  se  transformer  (I). 

Au  lieu  de  s'envelopper  de  silence  cl  de  majesté,  comme  le  fai- 
saient trop  souvent  les  grands  dieux  de  l'Olympe,  étrangers  déjà 
aux  choses  de  la  lerie,  notre  Genius,  à  son  litre  de  dieu  familier  et 
pres(|ue  domestique,  se  croyait  oidigé  de  répondre  en  (luelqucs  mots 
au  moins  aux  prières  et  aux  appels  de  ses  cultures.  De  là  ces  deux 
phrases  laconiques,  énoncées  l'une  et  l'autre  ù  la  première  per- 
sonne {"2).  et  qui  ne  peuvent  s'adresser  (ju'au  donateur  de  notre 
arula,  représenté,  lui,  sur  la  face  oi^posée  de  l'autel.  11  ne  dédaigne 
même  point  d'aller  au-devant  de  certains  reproches  de  négligence 
(jue  les  païens  adressaient  fié(|ueminent  à  leurs  dieux  et  qui  n'étaient 
pas  tous  iiumériiés,  s'il  faut  enjugiM"  par  le  nombre  de  demandes 
dont  ils  étaient  assaillis  et  par  la  bizarrerie  de  (luelques-imes  d'entre 
elles.  Ce  (ju'il  peutaflirmcr  [loursapart,  e'esl  *\\\'il  a  l'uHanif^liinniirut 
uuverl  sur  cru.r  <jui  se  sont  roués  à  lui  CERNO-ASSIDVE  i  t  (|ue 
su  sollicilude  ii oublie  ou  ne  dcJtiiyue  aucun  df  scsdcrols  (SECERNO- 
NEMINem  ,  ce  qui  semblerait  indi  [uei-,  pour  le  dire  en  i)a.-:anl, 
que  le  donateur  de  notre  autel  n'apparlenait  point  précisément  aux 
classes  les  plus  élevées  de  la  société  narbonnaise. 

On  peut  donc  regarder  comme  un  fait  acquis  dés  aujourd'hui  que 
l'aulel  du  ba.siion  Sainl-Franeois  n'avait  rien  de  funéraire,  comme 
on  le  supposait  jadis  en  ideuiiliant  le  nom  du  Genius  et  celui  des 
dii  Mânes  (jui  se  confondent  dans  certains  cas   (;J).  Lu  comme  il 


1  De  là  Icsforinult.'S  :  "Hue  adts  )'  ou  »  Uuc  adsis...  Dcus,  ecce  Deus...  »,  qui  re- 
ptr;ii4seiil  bi  souvent  chez  les  poètes  cl  qui  ^'appliquent  aux  religions  les  plus  diver- 
M».  A  D<-l|>lies,  une  des  grandes  fûtes  du  temple  était  connue  sous  le  nom  |)luricl  de 
Bco^ivi-.x  ou  ttco^ivia,  les  apparitions  du  dieu. 

(2)  L)an»  un  style  qui  rappelle,  à  l'obscurité  près,  celui  des  anciens  oracles. 

(31  Comme  dans  ci'S  deux  textes  que  nous  eniprunlons  à  l'i  pi^îr-iilii.-  de  l.yon  : 
(;KM()(.LAVI)1I  MVItO.MS  fdelioissieu.p.  47);  GLMO  ALLH  bLUl-.M  ET  IViNONI 
OIlblAE  HELLADIb  [ihvl.,  p.  U'i,  n.  X.\X;. 
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doit  l'fMrc  et  comme  il  l'a  loujoiirs  rlé  (I  ,  l.*  mol  PATRONO  vcAc- 
venait  le  complémnnl  du  dalif  GENIO,  au  lieu  (l'tHre  ivçri  par 
lui  coinmn  il  le  serait  dans  une  insoiiptiou  tiiniuialre  (GENIO 
PATRON'II).  Knonc/'s  l'un  et  rau'.ro  au  dalif,  ros  deux  mots  lor- 
mait'iil  êvilommenl  la  dédicace  du  monumcul  dont  le  donateur  avait 
voulu  garder  l'anonyme,  niaistiui  ru;  jmu  va  il  l'aire  autre  chose  'ju'un 
autel  volifdrdiéà  un  dieu  protecteur  (GENIO  PATRON|Oj),:ila  suite 
de  services  rendus  ou  de  conseils  utilenienl  donnés.  Nous  en  trou- 
verions une  nouvelle  preuve  dans  les  bas-reliefs  si^'nilicatifs  dos 
deux  |)lans latéraux,  (}ui  confirment  k  leur  tour  ces  inductions  gram- 
maticales (i>). 

Mais  ce  dieu  prolecleui'  n'avait  plusrion  de  (nmmun  évidemment 
avec  les  fétiches  à  demi  liarhares  auxquels  continuaient  de  s'adre?- 
ser  secrètement  les  paysans  des  campagnes  (rustici),  et  même  les 
petites  gens  des  grandes  villes  (3).  A  en  juger  par  le  costume  et 
i'atliludc  tout  oflicicis  (jue  lui  a  donnés  le  sculpteur,  celui-ci  était 
bien  le  Geiiius  des  Romains,  importé  par  la  conquête  dans  les  villes 
naissantes  de  la  Narbonnaise,  où  il  avait  fini  par  supplanter  ou  par 
discrédiier  la  iiluparl  de  ses  devanciers.  C'est  en  latin  et  en  excellent 
latin,  comme  on  l'aura  remarqué,  qu'il  répond  .à  ceux  qui  l'interro- 
gent. A  défaut  de  longs  discours,  il  a  le  don  commun  aussi  à  Home 
de  dire  beaucoup  de  choses  en  peu  de  mots,  de  laisser  comprendre 
ou  deviner  ce  qu'il  ne  peut  qu'indiquer;  et  ses  réponses  courU's 
mais  claires  et  précises,  comme  celles  des  jurisconsultes  (res/jonxa 
prwicutuin),  ne  laissent  point  de  doute  à  leur  tour  sur  le  caractère 
et  la  nature  de  ses  attributions,  telles  qu'on  les  concevait  à  Narbonne 
aux  deux  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Accouplé  à  un  élrc  humain,  comme  tel  ou  tel  de  ses  confrères 
étaient  attachés,  eux,  à  un  lieu  donné,  à  un  village,  i\  un  canton, 


(Ij  Par  l'ingénieur  Garrigues  notamment,  et  par  le  père  Montfaucon,  qui  don- 
nent le  mot  l'ATERiNO  en  toutes  lettres. 

(2)  Montfaucon  (|ui  songeait,  lui,  «  au  génie  de  la  ville  de  Narbonne  »  't.  I, 
p.  318),  ue  connaissait  ni  l'un  ni  Tautre  des  deux  bas-reliefs  que  nous  venons  d3 
décrirf>,  et  il  oubliait  que  le  nom  du  Genius  est  toujours  suivi  dans  ce  cas  du  nom 
de  la  ville  énoncé  au  génitif:  «  Genio  municipii,  coloniae,  civitatis...»  (I^^c^.. /,/^m-s.) 

(3)  Est-ce  i  ces  fétiches  que  s'applique  le  nom  singulier  de  MINMANOVTI  qui 
figure  dans  une  inscription  de  Béziers,  incoimuc  elle-môme  à  la  plupart  desépigra- 
phistes,  quoiqu'elle  ait  été  publiée  par  M.  Louis  Noguier  dans  les  Bulletins  de  la 
Société  archéologique  de  Béziers,  année  1877,  p.  156,  et  pi.  5,  n»  32  :  MINMA- 
NOVTIS  I  M.  LICLNIVS  |  SABINVS  |  V.  S.  L.  M.  Elle  est  gravée  sur  un  très  lutit 
autel  de  pierre  du  pays,  brisé  aujourd'hui  par  le  milieu. 
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à  uno  villi>  (1\  0  rar  le  monde  lo-it  cniier  riait  |ioupli^  i!e.  péniesi), 
il  tioviiit  W  suivre  depuis  le  jour  et  l'heure  de  sa  naissunee  (-2),  k 
travers  toutes  les  vicissitudes  de  sa  vie  mortelle,  en  veillant  attenti- 
vement ((n:iidur)  sur  ses  paroles  i.'l)  comme  sur  ses  actions,  et  en 
l'ai  lant  au  hesoin  de  ses  conseils.  De  là  ce^  épilluMes  de  comex  et  de 
custos  {Genius  cornes,  Horat.  ;  cownt  ailditus,  cusiox  additus  , 
Apul.),  que  nous  retrouverons  après  la  cluit'î  du  polythéisme  asso- 
ciés au  nom  decertaiiis  de  nos  anges  (les  anges  gardiens),  dont  le 
rôle,  pour  le  dire  en  passant,  ressemble  singulic^remenl  à  celui  des 
punies  antiques.  Il  parait  certain  au  moins  qu'ils  sériaient  les 
uns  comme  les  autres  de  l'Asie  occidentale  et  (ju'ils  en  étaient  sortis 
alTuhlés  de  longues  ailes  (4),  dont  l'art  tout  humain  de  l'Occident 
travaillait  de  bonne  heure  à  les  dépouiller. 

A  l'exemple  de  Socrale  et  de  Platon,  (|ui  avaient  compris  de  bonne 
heure  toute  l'importance  de  ces  religions  domestiiiues  (ii),  les 
rhéteurs  lie  l'époque  impériale  essayaient  de  relever  à  leur  tour  lo 
rôle  du  Gi'uiiis  en  épurant  l'idée  qu'on  se  faisait  de  sa  nature  et  île 
ses  attributions.  Les  uns,  remontant  jus(|u'à  l'Orient  où  les  anges  et 
les  démons  se  confondent,  en  faisaient  une  sorte  de  médiateur  ou 
d'intermédiaire  entre  la  terre  et  le  ciel.  C'étaient  eux  qui  portaient 
aux  dieux  les  prières  et  lesoiïrandes  des  mortels,  auxquels  ils  rap- 
portaient en  éclian^'C  de  bons  conseils  avec  la  force  nécessaire  pour 
les  mettre  à  prolit  [V}).  D'autres,  plus  hardis  que  Socrate,  coupaient 

(1)  «Genium  dicebant  aiiiiqui  naturaleni  doiim  uniuscujusqiir;  laci  vcl  rci  vcl  ho- 
rcinis»  (Serv.  \'irg.  Geory.,  lib.  lil  ;  Cciisor.  De  die  Nu('ili,3).—  On  sait  que  les 
femmes  cllcs-mCmes  r.Taiont  leur  piîiiic,  tJ(5sit;nL^  sous  le  nom  féminin  de  futto,  luin- 
nisy  Junones. 

(2)  Aussi  le  désipne-t-on  souvent  sous  l'i'i  iiliùte  de  ivitnlis  :  nntniis  Gcinut... 
nntnhs  lunn.  (V.  Tibuil.  supra.)  «Quem  quisque  in  penosi  sortitur.  »  (Inscr.  pas».) 
«Ouamquamsit  immortalisfiuodam  modo  cum  lioniine  gignitur.  •>  Apu!.  /. /.,p.  IM.) 
o  Scii  Genius,  natale  cornes  (jui  tempérât  aslrum.  »  (llorat.  A'/wv/.,  lil).  Il,  p.  187).  — 
On  sait  que  le  jour  do  ftle  du  Griiius  dans  les  maisons  romaines  i-tail  le  dus  nntniis 
du  pnlerfnmi/in'},  et  nous  rappellerons  à  ce  sujet  que  lo  nom  du  Genius  (Gen, 
Glian,  Gben,  etc.)  doit  se  rattacher  lui-môme  à  cette  circonstance  particuliùi-e,  ca»" 
on  le  retrouve  avec  le  inOme  sens  dans  la  plujiarl  des  langues  aryennes. 

(3j  «  Qui  nemini  coiispitui,  .srmper  adbint,  arbitri  omnium  non  modo  actorum. 
verum  etiam  cogitatorinn.  »  (Apul.  De  dfo  Sni-rat.,  ^dit.  Nisard,  p.  l'iS.) 

(.'i)  V.  }in%i.  le*  sculptures  ou  les  bas-reliefs  dos  monuments  orienlaui  (assyriens 
ou  pertans),  et  les  peintures  de  vase-*  j:rflc8  ou  i'trus(|ues. 

(5)  Voir  Apul.  Du  den  Socratis  (pass.),  et  les  dialogues  de  Platon,  qui  di'signe  le» 
génies  comme  les  désigr.aient  tous  les  Grecs,  sous  le  nom  g.'înéiiciuc  de  Aai|AOve;. 

^0)  •  SuDt  quu'dam  divinon  mediiu  pote.siatcs...  IIdh  Gra'ci  A^Mxovs;  nomino 
noncupant...  Intcr  torricolas  cujlicolajiquo  veciores,  hinc  prccum  indo  donorum  » 
(Apul.  /.  /.) 
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en  deux  ce  ilieii  à  douhli;  face,  comme  riiiiin;ini(é,(lonl  il  avait  les 
bonsel  les  mauvais  inslinets  (1).  L'homme  dont  il  restait  le  ron- 
seiilercl  le  jj;uiJe  se  trouvait  ainsi  placé  dés  sa  nai'^sance  enlre  deux 
génii\s,  dont  l'un,  r.\YaOooot(;7.(ov,  le  conduisait  au  Wicn,  tandis  que' 
l'autie,  le  Kaxo3at(7.(.)v,  l'enlrainait  vers  le  mal  (i).  Le  grammairien 
Servius,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle,  il  est  vrai,  c'est-à-dire  à 
une  époque  où  le  polylliéisine  se  Iransforiiiait  lui-même  sous  l'in- 
fluence d'idées  et  de  croyances  nouvelles,  assure  que  les  morts,  au 
sortir  de  cette  vie,  comparaissaient,  escortés  de  ces  deux  génies, 
devant  le  juge  suprême,  qui  assignait  à  chacun  d'eux,  suivant  le 
choix  qu'ils  avaient  fait,  les  peines  ou  les  récompenses  de  la  vie 
future  (3). 

Mais  il  ressort  d'une  foule  d'indicalions,  confirmées  à  leur  tour 
parle  témoignage  de  notre  aulcl,  que  le  vulgaire  se  faisait  du  G<'?îju.ç 
une  idée  beaucoup  moins  haute  et  le  traitait  surtout  beaucoup  plus 
cavalièrement.  On  ne.  se  contentait  point  de  lui  demander  des  cho- 
ses légitimes  el  avouables,  comme  la  santé  des  enfants,  des  esclaves 
et  du  bétail,  le  succès  de  la  moisson  ou  de  la  vendange  compromises 
souvent  par  de  longues  sécheresses,  ou  l'iieureuse  issue  d'un  voyage 


(1)  «  Vultu  mulabilis,  albuB  et  ater.  «  (Horat.  Eiiixl.  II,  2,  v.  189.) 
(2J  I^ris  en  soi  et  abstraction  faite  de  toute  considiraiioa  morale  ou  politique,  le 
Genius  serait  un  dieu  essentioilcmeiit  humain,  puisque  son  rôle  commençait  à  la 
naissance  de  son  client  et  finissait  à  sa  dernière  heure.  Mai-,  dans  cette  alliance 
momentanée  il  n'abjurait  ni  sa  nature  divine,  ni  les  instincts  de  cette  namre,  supé- 
rieurs en  toute  chose  à  ceux  de  la  nature  humaine.  Enchaîné  par  une  sorte  de  fata- 
lité à  un  être  fragile  et  périssable,  il  en  formait  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  partie 
supérieure  :  une  sorte  de  moi  intellectuel  et  moral  distinct  du  tmi  matériel  et  con- 
servant sur  lui  l'ascendant  que  l'esprit  exerce  partout  sur  la  matière.  C'était  dans 
ce  sens  qu'Apulée  le  comparait  à  l'âme  humaine  dégagée  des  entraves  et  de  l'escla- 
vaî?e  du  corps  («  Genius  est  animus  humanus  exutus  et  liber  stipendiis  vitiT...»  et 
ailleurs  :  «.\nimus  humanus  etiam  nunc  in  corpore  situs  Aai'ixwv  nuncupatur...»,  De 
(Icu  Socvat.  /./.).  Horace  l'appelait  d'un  mot  plus  juste  encore,  le  dieu  de  la  nature 
humaine  :  «Naturœ  deus  human*.  »  (Horat.  Epixt.,  1.  Il,  2,  18G;  —  La  mort,  qui 
brsait  cette  alliance  accidentelle,  ne  mettait  pas  fin  à  son  existence,  puisqu'il  était 
immortel  par  essence.  Llle  ne  faisait  que  le  transformer  eu  dieu  Màne,  ce  qui 
explique,  pour  le  dire  en  passant,  la  confusion  des  deux  mois  Genius  et  Maxes  dans 
une  foule  d'inscriptions  tumulaires.  Le  Genius  des  hommes  comme  la  luno  des 
femmes  survivait  donc  au  corps  qu'il  avait  animé,  et  Pline  en  concluait  avec  raison 
que  le  nonibie  des  dieux  dépassait  de  beaucoup  celui  des  populations  humaines  : 
«  Quum  sin;;uli  quoque  ex  semetipsis  totidom  deosfaciant.  »  [llist.  nat.  II,  7  (5j  bis, 
edit.  Silli;,'h.^ 

(3)  «Quum  nascimnrduos  Genios  sortimur:  unus  horlatur  ad  bona,  aller  dépra- 
vât ad  mala;  quibus  assistenlibus,  post  mortem  asseriniur  in  moliorcm  viiam,  aut 
condemuamur  iu  deteriorem.  »  (Serv.  ad.  Vircj.  ,Eneid.,  VI,  v.  743.) 
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lointnin  tMitivpris  dans  une  miuvnise  saison  (l\  On  los  faisait  inlor- 
venir  ilnns  Ifs  di'lails  les  pins  iiidnics  tic  In  vie  jnurnnlKMv,  dans  les 
mist^rcs  du  ménago,  du  marrlu''  et  de  la  cuisine,  on  le  dcus  e.r 
macfiina  semblait  tout  au  moins  inattendu.  nueli|ues-uns,  sous 
forme  de  serment  ou  d'invocation  ("2),  intMaient  son  nom  ;\  l.'urs 
plaisirs  les  plus  vul^iaires,  comme  leur  jeu  de  Italie  dU  de  d>'',  ;\ 
leurs  afTaires  de  commerce  ou  d'arpent,  {iueli|uef(»is  à  leurs  aven- 
tures {galantes.  Aussi  cliaque  père  de  famille  voulait-il  avoir  chez 
lui,  et  sous  sa  main,  un  de  ces  dieux  rap])rochf'!<  pro.nimi),  beaucoup 
moins  inabordables  que  les  dii  rousetites  et  dont  l'entri'lien  coiltail 
beaucoup  moins  cher,  car  il  suffisait  pour  les  ramener  d'une  pincée 
d'encens  (})\  de  (|uelque  libalion  de  laii.  ou  de  vin.  ou  d'une  guir- 
lande de  fruits  et  de  (leurs  suspendue  à  la  porte  de  son  laraire.  On 
allait  rarement  jusqu'au  sacrilicc,  peu  coûteux  lui-môme,  d'un 
cochon  de  lait  que  l'on  mangeait  le  soir  en  famille,  les  prêtres 
n'ayant  rien  h  voir  dans  ces  religions  intimes  ronrne  la  vie  privée, 
dont  elles  n'étaient  (jue  l'écho  divin  : 

...rras  Gi'niuin  incro 
Curabis  et  porco  bimcstri. 

;Horat.,  (h/c<,  111,  XVII,  l.'|.) 

A  Béziers,  où  le  culte  des  génies  paraît  aussi  répandu  qu'à  Narbonne, 
on  en  était  venu  à  associer  au  Genius  du  patrrfamiliaa  celui  de  tous 
les  membres  de  sa  famille,  et  probablement  ceux  des  maisons  voi- 
sines, qui  devenaient  ainsi  solidaires  les  uns  des  autres,  comme  dans 
le  culte,  domestique  aussi,  des  dieux  Lares.  Nous  citerons  à  ce  sujet 
une  inscription  peu  connue  ('i),  où  ces  génies  associés  sont  dési- 

(î)  «  De  là  les  formules  :  «  Pro  salute  et  incolumitale...,  pro  itu  et  rcditu,  pro 
salute  itus  et  reditus.  »  ^Insc.  pass.). 

(2)  «  PcrGenium  meum Genium  mcum  irftium  liabe:im  »  ou  "  lunoncin  meam 

iratatn  habeam  si...  »  (pass.). 

(3,  De  li  les  tourbillons  de  fumée  au  milieu  desquels  le  dieu  se  rOvi^lait  quelque- 
fois, comme  nous  l'apprend  encore  TibuUe,  lo  poète  du  Gemui  : 

Dicamus  bona  verha  :  venit  Snlnlis  ad  aras. 
QuiS({ui^  u'ics  lingita,  vir  viulienjue,  fnvel 
Urantur  jtia  tara  focis... 
Ipse  suos  Genius  adsit  visurus  honores... 

(Tlbull.,  lib.  Il,  •-'.  V.  1  .^  5.) 

(4)  Elle  ne  figure,  en  elTcl,  ni  dan»  le  recueil  de  Gruler  ni  dans  celui  dOrelli, 
H  n'a  oncare  tlé  publiée,  comme  le  texte  des  Sîinmanouti ,  quu  par  notre  ami 
M.  Loui»  Noguicr,  dan*  le»  liuUefins  </<•  la  So'-iéli-  tirr/ii^ulûyi'fiie  île  Ht'ziers  (annd-e 
18C7,  p.  106-157,  et  pi.  V.  n»  33). 
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pn(''.>^  sons  iiii  seul  nom  et  sous  un  imm   li.nli.'iri',  ,|iii   rto:iii.iit  .-ivrc 
nisoM  l(>  riroronicn  Oivlli  il):  DIGENIBUS  |  V  •  S    L-M    LICINI  | 
A  •  TERENFVLLA  {r  schnl.  „iss.  meis  . 

l'our  inslniirci  et  (liii<,'('r  .-linsi  ses  clients,  le  liemna  en  élail 
réduit,  il  est  vrai,  aux  visions  ol  aux  songes,  (|ui  tiennent,  eux  aussi, 
une  grande  place  dans  los  religions  antiijues  (2).  Séparé  d'eux  par 
la  distance  (|ui  sépare  à  tous  les  (lc;j[rés  lesiirit  de  la  matière,  il 
n'avait  sur  eux  d'autre  moyen  d'action  que  ces  mystérieux  avis 
auxquels  font  si  souvent  allusion  les  inscriptions  votives  :  E  risu, 
inssn  ou  ^'  iiissii,e.r  iniperio^  sonnut  ou  snimiio  wonitus,  nionifa,  etc. 
.Mais  il  pouvait  dans  ceitains  cas  >e  manifcslcr  à  eux  sous  forme 
humaine  (3),  parler  môme  à  chacun  d'eux  la  lan.!,'ue  qu'il  enten- 
dait, a  il  y  a  toute  raison  de  croire  que  notre  autel  aura  été  exécuté 
à  la  suite  d'une  (le  ces  apparitions,  dont  le  dédicanl  avait  tenu  à 
conserver  le  souvenir. 

La  petite  ligure  sculptée  en  haut  relief  sur  la  face  principale  de 
l'autel  représenterait  alors  la  statue  à  laiiuelle  les  autels  servaient 
ordinairement  de  base  (4),  car  on  n'aperçoit  point  trace  au  sommet 
de  celui-ci  de  mortaises  ou  de  tenons  destinés  à  la  fixer  en  place  (ri). 
Tout  dévot  qu'il  était,  notre  donateur  avait  évidemment  reculé 
(« pro  mediocritate  sua  »,  pass.)  devant  une  dépense  aussi  consi- 
dérable, et  il  s'était  contenté  d'une  image  en  relief  au-dessus  de 
laquelle  on  avait  gravé  en  toutes 'lettres,»  il  est  vrai,  le  nom  du 
dieu  qu'elle  représentait  :  GENIO  PATRONO, 

En.    r^ARRY. 


(1)  A  propos  d'uno  inscription  du  même  genre  découverte  au  bord  du  RliiD(«  propo 
coloniam  Agrippinam»),  et  dédiée  par  un  Comminius  dont  le  nom,  italien  d'oriRiiu». 
estasscz  répandu  dans  la  Narbonnaise  :  DISGINIBVS  |  SACRVM  |  SEX  COil.Ml.MVS 
SACRATVS  ET  CASSIA  VERA  |  EX  i.MP.  iPS  (ex  imperio  ipsoruin  .  (Dii  peuthus, 
nn  (jeniis'?  Orelli,  n"  1739.) 

(2)  <■  Tum  in  somniis,  t.im  in  signis.  »  (Apul,  De  t/eo  Socrutis,  l.  l.) 

(3)  «  Qui  tibiqupat  tum  in  somniis,  tum  in  signis,  tum  etiam  fortassc  conm  .> 
(Apul.  De  (ko  Socrat.,  l.  L) 

(4)  «  Signnm  et  aram  ;  aram  cum  signo  ;  si^rnum  cum  basi  et  hypobasi.  •>  .'Inscrip. 
pass.)  —  lin  curieux  autel  du  dieu  Hercules  An'iossui,  découvert  lui-même  à  Nar- 
bonne,  servait  de  support,  comme   nous  l'apprend  son  inscription,  à  une  statue 
d'argent  au  repoussé  du  poids  de  12  livres,  et  qui  naturellement  ne  nous  est  poio 
parvenue. 

(3)  La  cavité  rectangulaire  qui  existe  encore  au  sommet  de  l'autf'l  (elle  a  0"',08 
de  longueur  sur  0™, 03  de  largeur)  élaitévidemmcnt  deslin^'e  à  recevoir  les  charbons 
allumés  sur  lesquels  on  brûlait  l'encens  ou  la  myrrhe. 
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INSCIIIPTIONS  GRECQUES 

DÉCOUVERTES  A  ÏIIASOS 


I.e  30  juin  1878  j'ai  nvii  du  dortoiir  Clirislidî's,  do  Thasos,  une 
|(  lire  non  datée  à  la(|uelle  (''tait  jointe  la  copie  d'un  chrysolmle 
et  de  idusieurs  inscriptions  grecques  récemment  dérouvertes  dans 
l'île.  Je  pul)lierai  dans  un  autre  article  re  clirysobule,  avec  quel- 
(]ucs  explications;  aujourd'hui  je  ne  m'occuperai  que  des  inscrip- 
tions. 

D'après  le  dessin  qui  m'a  été  envoyé,  elles  se  trouvent  sur  trois 
marbres.  Le  premier,  qui  a  une  hauteur  de  l^.RO  sur  0"»,95  de 
largeur,  contient  trois  inscriptions,  dont  une  h  gauche  et  deux  ù 
droite. 

Partie  gauche  : 

0AHM02 
IOYAIANKAI2AP022EBA2TOY 

GvrATePATHNArAnporoNnN 

EYERTETIN 

Pai  lie  di  oite  : 

O AHMOC 
AEIBIANAPOYDMANTINTOYCEBACTOYKAICAPOC 
rYNAlKANOEANEYEPrETIN 
lOYAlANMAPKOYAnnnOYOYrATEPA 

OAHMOC 


(1)  C'»  inucripiion»,  avec  los  explications  qui  suivent,  ont  éié  communiqii(!c8  à 
l'Acadcmie  de»  in»crl()tioni  cl  bfllC5-lcltrc»,  dans  U  «éancf  du  H  novciubrc  18T8. 


l.NSCniI'TIONS    ORECOUES    DKr.OUVl.IlTI-.s    V    iHASOS.  2k:{ 

Ce  qu'il  faut  lire  ainsi  : 

'{)  o/)jxo; 
'louXi'av  Kai'irapo;  iitSaTtoS 
OuYaTÉpa  tvjv  aTio  Tipo^ovoiv 

eùepYeTiv. 

'()  5y;u.o; 
AtiÊiav  AfoudtXXav  TrjV  tou  ieCaTTOo  Kat'aotio; 
yuvatxa  Otàv  eùscYÊTiv. 
'louXi'av  Mâfxou   '\y[ç>]lr.T>w  OuvaTepa 

ô  S-^(xo;. 

Ce  monument  est  dédié  à  trois  membres  de  la  famille  d'Auguste. 
Ce  princ.>  eut  quatre  femmes,  Servili.i,  Clodia,  SiTibonia  et  Livic. 
Il  répudia  les  ti'ois  premières.  (Juantà  la  quatrième,  Livie,  il  l'en- 
leva à  Tibère  Néron,  son  mari,  bien  qu'elle  eût  déjà  deux  fils  et  fût 
enceinte  de  six  mois.  De  ces  quatre  femmes  Auguste  n'eii(,(le  la  troi- 
sième, Scribonia,  qu'un  seul  enfant,  une  li  Ile.  Cette  li  Ile,  appelée  Julie, 
était  née  l'an  4"2  avant  Jésus-Christ;  elle  est  morte  lan  1-4  de  notre 
ère.  Elle  avait  épousé  d'abord  Marcellus,  son  cousin  ;  elle  dut  se  re- 
marier à  V.  Agrippa,  puis,  après  la  mort  de  ce  dernier,  à  Tibère 
fils  de  Livie.  C'est  à  celte  Julie  fille  d'Auguste  qu'est  consacrée  la 
première  inscription.  L'expression  àTro  Trpoyo'vwv  ^ùeçyiTi^  qui  lui  est 
appliquée  est  purement  honorififiue,  et  fait  sans  doute  allusion  à 
un  fait  particulier  de  l'histoire  deThasos.  L'empereur  n'ayant  pris  le 
nom  d'Auguste  que  l'an  27  avant  Jésus-Christ,  l'inscription  ainsi  que 
la  suivante  ne  peuvent  pas  être  antérieures  à  celle  date. 

La  seconde  inscription  concerne  Livie,  la  quatrième  femme  d'Au- 
guste, dont  nous  venons  de  parler.  Elle  était  fille  de  Livius  Drusus 
et  portait  le  nom  de  Drusilla.  Née  l'an  de  Rome  69o,  elle  mourut 
l'an  14  de  notre  ère,  ;\  un  âge  très  avancé. 

Julie,  la  fille  d'Auguste,  eut  d'Agrippa  trois  fils  et  deux  filles; 
les  deux  filles  sont  Julie,  femme  de  Paul  Emile,  morte  l'an  28  de 
J.-C,  et  Agrippim».  C'est  à  cette  dernière  Julie  qu'e?t  consacrée 
la   troisième  inscription. 

Les  trois  membres  de  la  famille  d'Auguste  mentionnés  sur 
ce  monument  épigraphique  sont  donc  Livie  sa  quatiième  femme, 
Julie  la  fille  qu'il  eut  de  Scribonia,  et  Julie  sa  petite-fille,  fille  de  la 
précédente. 


-.S'i  REVUK    \nCIIKOLOr.lOUE. 

Donnons  mnintonnni  tiuclquos  explications  sur  les  corrections 
(jne  nous  avons  dit  inlroiltiire  dans  le  texte  envoyé  par  le  docteur 
Chrislidt>s. 

Nous  ferons  observer  d'ahonl  que  la  première  inscription  a  été 
écrite  avant  lesdeux  autres,  comme  le  prouve  le  1  (jui  a  la  forme 
ancienne  cl  ordinaiie,  l;inili>  (|U(' dans  les  lieux  dernières  il  alTecIo 
la  forme  carrée  C. 

A  la  secomle  li},Mieon  lit  ArAFFROrONflN,  iju'il  tau!  évideiiimeut 
coniper  en  AFFO  nPOPONON.  (Mi  \u'  comprend  pas  comment 
ATTO  a  pu  donner  ATA.  Uicn  tic  plus  fréiiucnl  (|ue  la  confusion  du 
rr  et  du  r,  mais  O  et  A?  Cette  erreur  est  importante  à  noter  parce 
qu'elle  explique  les  autres  qui  probablement  ne  doivent  pas  être  at- 
tribuées au  lapicide. 

La  seconde  inscrijilion  coniicul  {ilusieurs  fautes.  Le  commence- 
iiieiil  AEIBIANAPOYCIMANTIN  au  lieu  de  AEIBIANAPOYCIAAAN 
THN  >\x^iliquc  ciiiure  lu'>  bien  paléo;ïrapliii|ucuk'nl. 

La  forme  carrée  du  C  suivi  d'un  I  a  donné  un  carré  parfait  D. 

Quant  aux  deux  AA  cliani:és  en  M,  c'est  là  une  confusi'Mi  des  plus 
fréquentes.  L'article  TIN  pour  THN  présente  une  diflicullé.  S'ai,Mt- 
il  là  d'une  faute  provenant  de  l'iotacisnic.  ou  bien  y  avait-il  deux 
lettres  liées,  H  et  N,dont  la  forme  n'aurait  pas  été  reconnue?  Nous 
admettons  diflicilement  la  première  supposition.  Nous  sommes  au 
premier  siècle  de  notre  ère  et  nous  avons  alTaire  à  une  inscrip- 
tion municipale,  décrétée  et  gravée  dans  une  ville  grecque. 
Dés  lors  la  faute  serait  peu  justifiable.  La  seconde  byi^otliése  cou- 
cernanldeux  lettres  liées,  HN,  ne  nous  semble  pas  plus  admissible  à 
cause  des  mêmes  raisons  que  nous  venons  de  donner.  Une  forme 
abrégée  de  ce  genre  figurerait  mal  dans  un(>  dédicace  iuipériale. 
Ce  n'est  d'ailleurs  qu'un  |>eu  jdus  lard  (|ue  l'usage  des  lettres 
liées  s'est  intro  luit  dans  l'écriiure  épigra|ilii.|iie. 

A  la  troisièuK;  ligne  on  trouve  la  foriihTYNAlKAN,  yyvauav,  pour 
•a.vaTxa.  Sans  doute  la  forme  vulgaire  de  ces  accusatifs  singuliers,  avec 
i'adlilion  du  v,  se  présente  fié(|U(Mnment  et  on  en  connaît  beaucoup 
d'exemples,  mais  nous  ne  pensons  pas  (ju'on  puisse  en  citer  qui  re- 
montent aussi  liant.  i:t  d'ailleurs  pense-t-on  que  cette  forme  ail  pu 
être  employée  dans  le  cas  dont  il  s'agit?  Quant  au  titre  bonoritique 
Otùv.  ou  le  renronlredan>cell(î  insrri|>tion  latine  tioiivée  en  Sicile (1): 
LIVIAE   AVGVSTI||DEAE|1MVNICIP!VM. 

Iliiliii,  dans  la  troisième  inscrinlioii,  la  faute    ATinnOY    au    lieu 

(I)  OreUi,  In^r,-.  lat.,  ti"  Ol.'i. 


INSCUII'IIO.NS   (iHKCQLES    DliCOU VKilTKS    V    TIIASOS,  28.*) 

d'ArPinnOY  prouve  bien  que  le  docteur  Clirislidès  n';i  pus  ii.'jjro- 
(luil  dans  son  dessin  ces  nionuincnls  épi[,M"'|'liii|UL'S  avec  loule  l'exac- 
lilude  désirable. 

Tour  en  avoir  le  cœur  net,  ji'  lui  ai  écrit  en  le  priant,  à 
défaut  d'estampage,  de  vérilicr  sur  W.  niarbie  lui-méuie  ces  inscrip- 
tions avec  le  plus  grand  soin.  Le  iîti  décenibre  il  a  bien  voulu  in'é- 
crirc  une  lettre  dont  voici  la  substance.  Il  était  allé  inimédialeinenl 
au  port  de  Panaj,fliia  pour  voir  le  marbre  et  contrôler  l'exactitude 
desa  copie.  Malbeureusenienl  ce  niai'bre  avait  été  employé  dans  le 
pavage  d'un  café,  et  plus  tard  on  a  construit  au-dessus  un  lourde 
boulanger,  de  sorte  qu'il  a  été  impossible  de  le  voir.  Le  docteur 
(Clirislidès,  rentré  chez  lui,  a  consullé  la  double  copie  qu'il  avait 
gardée  et  y  ati'ouvc  le  même  texte  déjà  envoyé  etsans  aucune  dillé- 
rence.  II  parle  ensuite  des  diverses  fautes  que  j'ai  signalées;  il  les 
met  sur  le  compte  (lu  iajiicide  tout  en  adoptant  mco  corrections,  il 
cliorcbeà  justifier  TIN,  non  pas  comme  résultat  de  l'iolacisme,  mais  bien 
comme  une  faute  provenant  de  la  ligature  HN  ([m  n'aurail  pas  été 
reconnue.  Puis  il  ajoute:  «Nous  pouvonsaussi  supposer  avec  certitude 
«  que  les  sculpteurs  ou  leurs  apprentis  n'avaient  pas  irrande  attention 
«  en  écrivant  le  mol  AfinnOY  au  lieu  d'APPinnOY,  ou  bitii  (pi'ils 
((  ne  savaient  pas  l'ortliograplie  et  queces  inscriptions,  au  moins  celle 
«  de  droite,  ont  été  gravées  par  un  maçon  vulgaire,  comme  nous  pou- 
u  vous  en  être  persuadésen  trouvant  le  iiiotrYNAlKANau  lieu  de  PY- 
«  NAIKA.  Cbcz  nous,  dans  le  langage  grec  vulgaire,  on  dit  vuvaTy.av, 

(1  arjTî'cav,  iX-îoav,  -orptoav,  '€XXc<oav,  au  iicu  de  Yuvatxa,elC.  On  dit  éfvav 
«  avôpwTTOv,  e'vav  Oeo'v,  â'vav  çi'Xov,  aU  lieu  de  eva  àvOpwTrov.  »  Lesobserva- 

lions  (lue  j'ai  présentées  plus  haut  me  dispensent  de  revenir  sur  les 
raisons  données  par  le  docteur  Clirislidès  pour  justifier  sa  copie,  j  usti- 
licalion  appuyée  par  l'envoi  de  quelques  nouvelles  inscriptions  qu'il 
n'avait  pas  jugées  dignes  de  m'étre  communiiiuées  auparavant.  Avant 
lie  m'occuperde  ces  dernières,  je  dois  donner  ici  les  deux  autres  qui 
accompagnaient  le  monument  épigraphique  consacré  aux  membres 
de  la  famille  d'Auguste,  et  qui  faisaient  partie  du  premier  envoi. 
N"  2.  Hauteur  du  marbre,  0"',80;  largeur,  O^joO;  hauteur  des 
lettres,  0",04. 

OY  AAIPKIM  AZI  M0¥ 
Mil  K  A  Z  KHIi<l>^N  T<I 

KASKI  A  AOITA  lOYÇp 

I0¥  A  I  A  NOS<t>l  A  inno¥ 
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n.AISTPATOZMAKSAONlKOY 
A¥PH A lOS A  PI STOKPATHS      B 
lOY  A  I  A  NOZ 

OùaXÉpiOi;  Ma;(u.ou. 
Msixai;  K[t]vigi9wvto;. 
KôsxeÀÀo;  Faîoi).  Çi> 
'louXiavo;  «^iXi'tttiou. 
IlaidTpaTo;  MaxeSoviKOu. 
AùfoXio; 'ApiaTOxpaTT,;  B  ('ApiCTOxpotTou;). 
'louXiavoç. 

Nous  donnerons  quelques  détails  sur  la  forme  de  certaines  lettres, 
la  typographie  ne  nous  permettant  pas  de  les  reproduire  exacte- 
meni.  A  au  lieu  d'une  barre  intérieure  a  un  angle  opposé  à  celui 
du  haut.  E  reproduit  la  forme  du  2  tourné  du  côté  gauche  avec  une 
barre  médiale  ressortant  à  droite.  O  carré  ayant  un  des  angles  en 
haut.  Y  avec  les  deux  hasles  du  hnut  arrondies,  et  coupé  au  milieu 
par  une  barre.  Le  0  est  formé  d'une  barre  verticale  liaversanl  un 
omicron  carré.  L'oméga  se  compose  de.  trois  parties  :  une  espèce 
d'ellipse  non  fermée  se  terminant  en  dessous  par  deux  pointes  ar- 
rondies et  rentrantes;  au-dessous,  deux  petites  barres  horizontales. 
A  la  première  et  à  la  seconde  ligne,  les  lettres  02  sont  réunies  en- 
semltle.  A  la  sixième,  forme  particulière  du  B  pour  oeuTspov,  ce  qui 
signifie  répétition  du  premier  nom  au  génitif,  c'est-à-dire  que  le  lils 
portait  le  même  nom  que  le  père;  cosigne  paléographique  est  connu 
dans  l'épigraphie. 

Le  nom  natcTpaxoç  est  très  fréquent  dans  les  listes  thasiennes. 
QuantiiKHIlOONTOC,  il  est  clair  qu'il  faut  lire  KTHIlOnNTOS 
comme  dans  l'inscription  suivante.  L'oubli  du  T  ne  me  parait  pas 
non  plus  devoir  être  attribué  au  lapicide.  Les  composés  venant  de 
KrTiijiç  sont  particuliers  à  l'onomatologie  thasiennc.  Elle  fournit 

KT-/i(jiy.X^;.    KTr,î7i'icov,    et    les   noms-  nouveaux    KxriaavSpo;,    Kr/iCÙXo; 
diminutif,  Ktvigivoç  et  Kt/icittoXiç. 
Troisième  inscription.  Hauteur,  O'",80;  largeur,  0°',6o. 

OPA  .  .  MEAH2  .  .  .  MOY 

I   .  02MEAH2IAHMO  . 

I   .  OKA12APE2KAICt)IAOnATPIAE2 

innOKPA7H2KTH2ICt)nNT02 
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Les  caraclcros  sont  ordinaires  et  ressemblent  à  ceux  de  la  pre- 
mière inscription.  Voici,  je  crois,  comment  il  faut  la  lire  : 


[K]opa[;]    i\hXr,<7[iorî]aou 
i  .  oç   M£X-/)aio-/i[zo[u] 
[cp]t[X]oxai(îap£ç  xal  cpiXoTtârpiSeç. 
'l-rr-^TO/cpaTT];  KTVjiicpwvTO;. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que,  bien  que  les  lignes  paraissent 
commencer  régulièiement  les  unes  sous  les  autres,  le  nom  ifinO- 
KPATH2  de  la  quatritime  ligne  comparé  avec  le  mot  'iiXox.7.icap£;  de 
la  ligne  précédente,  mot  dont  la  restitution  est  certaine,  montre  qu'il 
n'en  est  rien.  Dans  les  trois  copies  du  docteur  Christidès  les  pre- 
mières lettres  de  gauche  sont  tout  à  fait  rapprochées  du  bord,  ce 
qui  me  porte  à  croire  que  les  marbres  ont  été  coupés  pour  servir 
dans  des  constructions  comme  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  découverts 
dans  l'île  de  Thasos.  Les  lignes  commençant  irrégulièrement,  et  les 
points  n'indiquant  pas  exactement  les  lacunes,  comme  le  prouve  le 
premier  M£XT,(7[ioTi]tAou,  qui  est  un  nom  nouveau  (l),  nous  sommes 
moins  gênés  pour  les  restitutions.  Nous  pourrions  donc  proposer  à 
la  première  ligne,  Kôpaçqui  est  un  nom  très  connu.  Quant  à  celui 
de  la  seconde,  il  prêterait  à  trop  de  combinaisons,  parce  qu'on 
ignore  le  nombre  de  lettres  qui  manquent  en  tète.  Les  deux  fils  de 
MeXyiGtSr,jjLo;,  qui  est  également  un  nom  thasien,  étaient  où.oy.v.a'xùt- 
et  cpiXo7raTpiS£;.  La  première  de  ces  appellations  honorifiques  est  très 
fréquente  sur  les  monuments  épigraphiques;  la  seconde  est  assez 
rare.  Quanta  leur  réunion,  je  n'en  connais  qu'an  autre  exemple. 
On  le  trouve  dans  une  inscription  de  Corfou  (^)  :   Kocxupatwv  TtTov 

4>Xaêiov  'AptCTO....  cpiXoxaiffotpa  xal  cpiXoTrarpiv  x.  t.  X. 

J'arrive  maintenant  aux  quatre  inscriptions  contenues  dans  la 
lettre  du  22  décembre  1878,  et  considérées  par  le  D'  Christidès 
comme  peu  dignes  d'être  envoyées. 

L'une  d'elles  est  très  importante  et  déjà  connue  du  lecteur,  c'est 
celle  qui  concerne  un  Arabe  versé  dans  la  science  augurale  et  à 
propos  de  laquelle  j'ai  rappelé  le  fragment  si  curieux  d'Appien  que 
j'ai  publié  dans  la  Revue,  1873,  p.  40. 

Voici  les  trois  autres  : 


(1)  On  eu  trouve  deux  exemples  dans  mes  listes  tliasiennes. 

(2)  O.  Riemaun,  Rech.  archéol.  sur  les  îles  Ion,,  n.  81. 
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i.  MAPKCOAION 

YI lOY     X  EPE 

Môpxc)  Aiov- 
uaîou.  XaTçe. 

2.  NKECIOCOYPMOC 

ZH 

3  AIKAHniAKOI 

MHTPO  AGOPOY 
nPO  2(plAH  2 
X  E  P  E 

^£IK0MAX02^HTP0An 
POY    XAIPE 

'Ac/.Ar.-iaxô; 

Mr,-poo(ofou 

llcocï.'.)//-';. 

Ncixo[jta/o<;  Mr,TfOO(o- 
cou.  XotTpe. 

nPHToroNoSM-lTPoAnPoY 
AHE  A  EY^EPO-S  E  T  .  KB 
XAIPE 

Ilciord'/ovo;  !Mï|T;ooo)fc,-j 

\aT:c. 

Dans  (■V.&  trois  inscriiilions  tuimilaires  on  peut  faire  à  peu  près  les 
iiMMiics  observations  paléograplii(Hies  (jue  pour  celles  du  premier 
envoi,  bans  la  première  l'omicron  est  carré,  l'oméga  a  la  forme 
(ruiic  |,'iani'('  minuscule,  et  la  faute  (jui  se  rencontre  si  souvent 
XCPG  pour  XAIPE.  Dans  la  seconde  la  faute  connue  Y  pour  I,  par 
suite  de  la  prononciation.  Dans  la  Iruisième  deux  lij^'atures  de  lettres, 
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NE  pour  NE  <'t  AH  jiniir  MH.  Knliri  dans  la  dcrnièp'  romicioii  (.-si 
rond  cl  de  loiiiio  plus  pulilc  (lue  les  autres  lellres,  la  niùmc  ligature 
AH,  le  O  est  carrô  et  l'epsilon  est  un  2  ordinaire  avec  une  petite 
bane  au  milieu,  mais  tourné  à  droite.  Nous  avons  là  trois  lils  de 
iMélroiJore.  Le  nom  du  premier,  'AîxAr.Tnay.o';,  est  nouveau  comme 
nom  propre;  on  counaissait  la  forme  féminine  'AcxXr.ziax-/;.  Le  troi- 
sième, IIçwto'yovo,-,  alTranclii,  oiTre  également  un  nom  nouveau.  La 
orme  ordinaire  est  ILojto-'sv/-;. 

iM.  le  D'  Chris! niés  m'a  envoyé  ces  dernières  inscriptions 
pour  justifier  sa  lecture  par  le  moyen  de  la  faute  XEPE  et  des 
doubles  lettres,  .^lais  je  ferai  observer  qui',  les  inscriptions  Iha- 
siennes  sont  toujours  très  correctement  écrites  et  gravées  avec  le 
plus  grand  soin,  comme  on  peut  s'en  convaincre  en  examinant  les 
marbres  (lue  j"al  rapportés  et  qui  sont  conservés  au  Louvre.  Bien 
entendu,  je  ne  m'occupe  pas  ici  de  certaines  èpitaphes  qui  pourraient 
offrir  quelques  fautes,  comme  cela  arrive  dans  les  bas  temps;  il  ne 
s'agit  en  ce  momi  nt  que  de  la  dédicace  faite  aux  trois  membres  de 
la  famille  d'Auguste  et  qui  rentre  dans  la  catégorie  des  inscriptions 
municipales.  M.  Christidès  dit  qu'il  a  consulté  sa  première  copie  et 
(lu'elle  est  pareille  à  celle  qu'il  m'a  envoyée.  Quodeux  copies,  dont 
l'une  a  été  faite  sur  l'autre,  soient  identiques,  il  n'y  a  rien  là  que 
de  très  naturel.  L'important  est  de  savoir  si  la  première  est  la  repro- 
duction exacte  du  monument  original.  Du  reste,  lors  même  que  le 
docteur  Christidès  aurait  commis  quelques  erreurs  de  transcription, 
il  ne  faut  pas  qu'il  s'en  préoccupe  outre  mesure.  Cela  arrive  aux 
plus  habile?.  Qu'il  pense  seulement  au  grand  service  qu'il  rend  à  la 
science  en  recueillant  avec  soin,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  dé- 
couvre, les  monuments  épigraphiques  destinés  à  disparaître  comme 
celui  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment.  Je  lui  rappellerai  à 
cette  occasion  ce  qu'il  m'écrivait  dans  sa  première  lettre: 

<(  Vous  avez  raison  de  supposer  que  les  marbres  de  l'antiquité  ser- 
«  vent  à  la  construction  des  chemins  et  des  maisons.  C'est  à  regretter 
«  la  négligence  et  l'indifférence  des  administrateurs  denoireile,  qui, 
«  au  lieu  de  défendre  la  destruction  des  antiquités,  l'encouragent  au 
«  contraire  par  leur  permission  ou  leur  silence. 

«  Le  théâtre  est  presque  détruit,  ainsi  que  beaucoup  de  sarco- 
«  phages  et  autres  antiquités  qui  sont  découvertes  par  les  cultiva- 
«  leurs  ou  par  les  fouilles  que  quelques-uns  font  dans  l'intention 
u  de  trouver  des  marbres  pour  construire  des  maisons,  des  chemins, 
u  des  enceintes,  et  pour  paver  des  cafés,  ou  les  vendre  à  l'extérieur. 
«  Les  Turcs  surtout  détestent  les  antiquités  et  c'est  comme  par  con- 
xxxvii.  19 
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a  spiration  qu'ils  iinMi'iit  lour  roncoiirs  à  ceux  t\m  les  fonl  dis- 
((  parailrc.» 

«  Le  temps  nous  n  monlK'- (luc  ('(st  un  tjrand  service  que  vour 
«  avez  rendu  à  Tliasos  en  siuv.ml  une  partie  de  ses  anliiiuilés.  Il 
■  est  proltalile  (jue  la  plus  grande  (juanlilé  «e  cache  encoie  sous  la 
ti  lene.  Il  esta  désirer  que  le  khédive  ou  une  autre  puissance  en 
«  prenne  soin.  » 

«  L'histoire  de  notre  pairie  doit  tracer  avec  des  letties  dorées  les 
«  importants  services  que  les  Français  nous  rendent.  » 

Ces  sentiments  font  honneur  au  docteur  Christidès,  dont  on  ne 
saurait  trop  louer  le  zèle  actif  et  inlelhgenl.  Avec  un  esprit  noble  et 
généreux,  il  voit  les  choses  de  haut  et  il  ne  comprend  pas  la  mes- 
quine jalousie  de  plusieurs  de  ses  compatriotes  qui  aiment  mieux 
détruire  leurs  antiquités  i»lulôt  que  de  savoir  (ju'elh.'s  vont  orner 
les  dilTérenls  musées  de  l'Europe. 

Du  reste  il  paraît  que  le  port  deThasos  a  prolilé  en  partie  de  ces 
dcstruclions. 

«  Depuis  quatre  ans,  ajoute-t-il,  que  la  construction  de  l'hôtel  du 
a  gouverneur  a  eu  lieu,  au  port  de  Thasos,  l'ancienne  ville,  plus 
<'  d'une  dizaine  de  maisons  y  ont  élé  construites.  Un  magnilique 
'(  chemin  en  marbre  suit  le  rivage  dans  toute  sa  longueur,  depuis 
((  la  maison  oii  vous  logiez  jusqu'à  l'ancien  port  militaire  où 
«  est  le  palais  du  gouverneur.  Un  jardin  public,  des  murailles 
«  à  côté  du  petit  ruisseau  qui  conduit  à  la  fameuse  fontaine 
«  ornée  du  superbe  platane  que  vous  vous  rappelez,  les  restaurations 
<•  des  murs  au  port  militaire  ei  diverseb  plantations  ont  rendu  notre 
«  port  très  attrayant  pour  les  voyageurs  cl  convenable  pour  le 
'<  commerce.  » 

Comme  on  le  voit,  la  destruction  marche  vile  ;  elle  marche  d'au- 
tant plus  vile  que  les  Grecs  se  joignent  aux  Turcs  pour  faire  dispa- 
raître les  traces  de  leur  ancienne  civilisation.  Ainsi  les  moines  du 
nioiil  Athos  vont  môme  chercher  sur  la  côie  de  l'Asie  iMineurc  des 
marbres  pour  leurs  constructions.  En  1HH3,  pendant  que  je  me 
trouvais  dans  le  couvent  de  Xéropolami,  j'ai  vu  entre  les  mains  des 
matons  qual"e  beaux  marbres  épigraplii  jues  i)iovenant  iVhisos,  sur 
la  côle  de  Carie;  cesonlciux  qui  figurent  dans  le  recueil  de  lioeckh 
?ous  les  n»  2G75,  2073, ''i()7'i  et  :i()7.").  Us  font  aujourd'hui  partie 
d'une  consliuclion  de  Xéropolami. 

E.  Mll.LKH. 
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Nous  ne  reconnaissons^pasau  bilan  de  l'industrie  métallurgique 
du  bronze  la  valeur  déinonslrative  que  l'auteur  des  Etudes  paléo- 
ellinologiqucs  dans  le  bassin  du  Rliùiie  entend  lui  donnerdans  la 
question  que  nous  débattons;  toutefois  nous  avon^  dit  que  nous 
acceptions  les  chilTies  de  ce  bilan. 

Cette  concession  ne  doit  cependant  pas  nous  empêcher  de  signaler 
l'écart  que  présentent  dans  leurs  totaux  la  statistique  par  localités 
et  la  statistique  par  collections. 

La  première,  dressée  sous  la  préoccupation  constante  de  grossir 
les  listes,  puisant  ses  indic;itions  à  toutes  les  sources,  môme  aux  plus 
incertaines,  descendant  aux  plus  minces  fragments,  enregistre  les 
objets  par  découvertes  et  arrive  ainsi  à  cette  addition  de  -i2,00u 
pièces  dont  on  fait  tant  d'éclat. 

Nous  savons  par  expérience  à  quel  point,  lorsqu'il  faut  remonter 
aux  ori;,nnes  des  antiquités,  les  renseignements  sont  sujets  à  caution. 
Les  détenteurs  sont  rarement  les  inventeurs,  et  les  catalogues  four- 
millent d'inexactitudes  sur  les  provenances.  Un  inventaire  qui 
relève,  non  pas  simplement  les  objets  existant,  mais  les  découvertes 
plus  ou  moins  authentiques,  est  un  document  qu'on  ne  peut  accepter 
que  sous  fortes  réserves.  Combien  de  pièces  portées  dans  les  co- 
lonnes comme  disparues  figurent  une  seconde  fois  sous  d'autres  dé- 
signations? 

(I)  Voir  le  liuméro  de  mars. 
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L'ex.igt^ralion  tic  la  sl.itisliciiic  par  localilùs  lessurl  de  la  seconde 
slalislicjiie  par  collctiions;  celle-ci  ne  lient  compte  (|ue  des  exis- 
tences, aussi  le  lot;il  ne  donne-l-il  plus(jije  l't.H.M)  numéros, .suit  une 
différence  d'un  tiers.  A  nos  yeux,  ce  dernier  chiffre,  (|ui  devrait 
suhir  encore  hien  des  réductions  si  on  en  reliaiicliait,  avec  (juanlilù 
d'éeliaiitillons  absolument  insigniliants,  plus  de  ilUO  spécimens  des 
lacsde  la  Suisse  li>îurant  dans  nos  collections,  est  le  seul  ijui  mérite 
d'être  pris  en  considération. 

Nous  n'en  devrons  pas  moins  avoir  recours  ;i  la  slalisli(|ue  jiar 
découvertes,  parce  (|ue  les  provenances  sont  d'un  intérêt  majeur.  La 
théorie  de  l'âge  du  bronz.e  s'appuie  non  seulement  sur  le  nombre  des 
objets,  mais  sur  les  types  plus  ou  moins  abondants  dans  les  trou- 
vailles ainsi  que  sur  les  conditions  des  {gisements.  Or  trouvailles  et 
gisements  n'olïrent  pas,  avons-nous  déjà  dit,  les  éléments  suffisants 
pour  reconstituer  une  civilisation  en  dehors,  d'une  part,  de  l'état 
social  rudimenlaire  révélé  par  les  dolmens,  et  d'autre  part,  des 
conditions  d'existence  des  peuples  de  la  Gaule,  telles  qu'elles 
nous  sont  retracées  par  les  auteurs  anciens.  Au  lieu  de  s'efforcer  de 
mettre  l'archéologie  en  opposition  avec  les  textes,  il  serait  infini- 
ment plus  intéressant  de  chercher  par  les  découvertes  à  combler  les 
lacunes  de  ceux-ci. 

Nous  avons  reculé,  nous  l'avouons,  devant  le  dépouillement  com- 
plet et  rigoureux  d'une  statistique  qui,  par  ordre  alphabétiiiue  de  lo- 
calités, ne  comprend  pas  moins  de  lîiG  pages  in-folio  divisées  chacune 
en  47  colonnes  de  chilTres.  Après  une  étude  générale  et  sommaire, 
mais  suffisante  pour  nous  édifier  sur  la  méthode  complaisante  (|ui  a 
présidé  à  la  formation  des  relevés,  nous  en  avons  analysé  plusieurs 
pris  au  hasard.  Pour  ne  pas  surcharger  cet  article  de  calculs  fasti- 
dieux, nous  nous  en  tiendrons  aux  lettres  A,  C,  iM,  l\  habiluellemonl 
les  plus  chargées.  Cette  analyse  ne  permet  pas,  comme  on  le  verra, 
d'accepter  les  proportions  de  réparti  lion  (|iie  M.  (lliantrc  produit 
d'après  ce  «ju'il  ap[)elle  le  tableau  rccajiitulatif. 

Il  n'évalue  pas  à  plus  de  10  0/0  les  objots  lecueillis  en  dehors  des 
gisements  bien  définis(?). 

Poumons,  les  seuls  gisements  (jui,  dans  la  question  en  litige,  méri- 
tent ce  nom,  sont  ceux  qui,  même  en  nous  contentant  du  métal,  réu- 
ni-senl  des  objets  d'appioprialions  diverses,  do  nature  à  fournir  des 
doiuiées  sur  Icsmœiirs,  l'imlur^trie,  l'étatsocial,  les  idées  religieuses, 
les  rites  funéraires,  en  un  moiuir  les  éléments  d'une  civilisation. 
.Nous  plaçons  au  premier  rang  les  sépultures,  puis  les  stations  lacus- 
lie»,  dont  nous  nous  réservons  de  discuter  l'âge.  Mous  accordons 
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beaucoup  moins  de  valeur  h  ces  pisemenlsdL'sit'iiés  sous  les  noms  de 
tivsors,  de  fonderies,  de  rentres  de  populations  ;  nous  verrons  plus 
lard  combien  la  iralilé  des  choses  r6|)ond  peu  aux  dénominations. 

Qu'une  découverte  ait  fourni  un  spécimen  uniijue  ou  plusieurs 
spécimens  d'un  sinil  el  même  tyjie,  ainsi  (|ue  cela  s'c-st  présenté  en 
quantité  assez  imporlanle  i)oijr  les  liaclies,  la  déduction  ù  en  tirer 
est  la  même,  celltî  de  l'emploi  plus  ou  moins  commun  de  cet  ohjet. 

.Nous  ne  considérons  donc  pas  comme  appartenant  àdes  gisemr'iits 
l)ien  (lé  le  nui  ni' s  f?)  non  seulement  les  pièces  dites  trouvées  isolément, 
et  les  unités  indicjuées  par  un  nom  de  localité  sont  dans  ce  cas,  ainsi 
que  les  objets  retirés  des  rivières,  marais  et  tourbières,  mais  encore 
ceux  d'un  même  type,  au  sens  où  l'entend  l'auteur, lencontrés  réunis, 
quel  qu'en  soit  le  nombre,  dans  un  seul  endroit.  Et  puis  sait-on  dans 
quelles  conditions  onlété  faites  les  trouvailles  dont  les  provenances 
sont  si  souvent  indiijuées  par  ce  seul  mol  :  France  (1000  pièces),  ou 
un  nom  de  province  ou  de  déparlement,  ou  sous  celte  rubrique  aussi 
vague  :  environs  de  telle  ou  telle  ville? 

Sous  le  bénèlicc  de  ces  observations,  nous  allons  à  notre  tour  éta- 
blir les  proportions  de  répartition  pour  les  quatre  lettres  que  nous 
avons  relevées,  proportions  (jui  ne  doivent  vraisemblablement  que 
fort  peu  varier  pour  les  autres. 

A.  —Sur  90  découvertes  citées  par  localités,  30  n'ont  donné 
qu'un  seul  objet.  Si  à  ce  cliilTre  nous  ajoutons  10  objets  dits  trouvés 
isolément,  17  sortis  des  rivières  et  33*  provenant  de  trouvailles 
n'ayant  fourni  qu'un  seul  et  même  type,  les  bâches,  en  tout  397 
pièces,  nous  arrivons  à  une  proportion  d'à  peu  près  30  0/0  du  total 
des  objets,  80o,  catalogués  à  la  lettre  A. 

C.  —  Sur  iiOO  découvertes  par  localités,  75  n'ont  donné  qu'un 
objet  ;  l'JO  proviennent  des  rivières,  marais  et  tourbières,  et  54 1  de 
trouvailles  d'un  môme  type,  en  tout  806;  soit  42  0/0  du  total  de  la 
lettre  C,  qui  s'élève  à  1900  pièces. 

M.  —  10(3  découvertes,  sur  lesquelles  42  avec  un  seul  objet,  38 
des  rivières  et  451  d'un  môme  type,  en  tout  531  ;  soit  55  0/0  du  total 
de  la  lettre  M,  qui  est  de  937  pièces. 

P.  —70  localités,  dont 42  avec  un  seul  objet;  rivières,  112,  et  210 
d'un  môme  type  ;  en  tout  358,  soit  5i  0/0  du  total,  662  pièces,  de  la 
lettre  P. 

Nous  croyons  donc  être  plutôt  en  deçà  qu'au  delà  de  la  réalité, 
en  évaluant  au  moins  à  la  moitié  du  total  des  objets  inscrits  dans  la 
statistique  par  localités, ceux  recueillis  en  debors des  gisements  que 
M.  Chantre  regarde  comme  bien  définis. 
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Notons  aussi  que  ilans  ics  (jiialro  lelevi-s,  cl  il  en  est  de  môme 
pour  lous  lop  autres,  les  rares  sôpullurCR  n'ont  fourni  qu'une  part 
inlluie  il'olijeis  :  .')9  doluiens,  211  pièces;  28  sépullures,  foit  mal  ca- 
raelcriséos  d'ailleurs,  27  pic'^ces. 

Pour  ne  parler  d'nlionl  que  do  celle  moilir  du  hilan  (,'énêral, 
on  n"a  pu  en  faire  honn<'ur  à  l'à^-e  du  bronze  que  par  le  fait  d'une 
ronvenlion  ou  par  le  moyen  d'assimilations  avec  les  piiVes  sorties 
d'autres  milieux.  Ku  efTi'l,  nous  rencontronsà  chaijue  pas  dans  l'ou- 
vrage de  M.  Chantre  cette  assertion  que  tel  instrument,  telle  arme, 
tel  oltjel  de  parure  appartient  induliitablenienl  à  cet  âge  par  son 
analogie  avce-  telle  autre  pièce  reconnue  pour  être  de  l'époque  du 
bronze  ou  provenant  d'un  gi.-ement  nettement  caractérisé  de  celte 
époque  :  argument  qui  éipiivaul  à  répondre  à  la  (juestion  par  la 
question,  puisque  c'est  justement  celle  reconnaissance  cl  ce  caractère 
qui  Font  contestés. 

Il  est  évident  que  si  quelques  gisements  types,  renfermant  un  con- 
tingent suffisant  d'objets  d'appropriations  diverses,  étaient  acceptés 
d'une  façon  incontestable  comme  re[>résentant  l'âge  du  bronze  et  sa 
civilisation,  la  (|uestion  serait,  par  la  voie  des  assimilations,  bien 
près  d'être  tranchée. 

Si  M.  Chantre  a  fait  un  si  gros  livre,  s'il  a  dressé  ses  slalisliques, 
aligné  tant  de  cliilTres,  c'est  apparemment  qu'il  sujipose  que  pour 
beaucoup  de  gens  celte  thèse  d'école  est  absolument  douteuse,  et 
que  le  caractère  des  gisements,  y  compris  ceux  de  la  Savoie,  reste  à 
prouver. 

Abordons  maintenant  le  classement  de  la  métallurgie  de  l'âge  du 
bronze.  L'espace  dont  nous  disposons  ne  nous  permellanl  pas  de 
suivre  dans  leurs  multiples  catégories  k's  descriptions  des  produits 
qui  occu[tcnt  un  volume  enlier,  nous  ne  présenterons  que  quelques 
observations  générales  sur  les  principaux  types. 

La  hache  tient  la  iilacc  la  plus  considér.ible  dans  celte  industrie 
de  l'âge  du  bronze;  elle  en  porte,  paraitrail-il,  à  ce  point  le  caractère 
que  sa  présence  suflit  pour  classer  dans  cet  âge  un  gisement,  quelle 
(ju'en  soit  d*;iilleur.>  la  cumposilion. 

La  hache  a  sans  douh;  servi  d'arnic,  mais  idie  apiiarlenait  bit  n 
plus  certainement  à  l'outillage;  aussi,  sans  nous  imiuicter  de  l'éty- 
mologie,  jtré'érons-nous  pour  c>-i  insirumcnt  le  nom  de  cell^  (|ui 
n'implicpic  pas  une  foime  aussi  déteiniinéc  qui\  celle  de  la  hache 
proprement  dilc 

Les  cuits  alTcctrnt  une  assez  grande  variété  île  formes,  drnt  lapins 
commune  est  cclli!  d'un  coin,  avec   le   lalon  dilTércmmcnl  dispdsé, 
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selon  le  ino(I(Mreiimi;mi'li('iii(nt.  Le  rcll  est  |j;)r  excellence  rdiilil 
tranchant,  nprnnt  on  |>.ir  le  coup  qu'il  donne,  on  pnr  li»  coup 
qu'il  reçoit,  car  nous  faisons  rentrer  dans  ce  type  les  ciseaux,  et, 
comme  instruments  contondants,  les  marteaux,  les  uns  et  les  autres 
fort  rares  (lu  reste. 

La  hache,  chez  certains  peuples  du  Nord  assez  industrieux,  eslen 
quelque  sorte  le  seul  oulil  ou  tout  au  moins  le  plus  u<îuel.  I.e  cell 
conslitunit  pour  nos  anli(|Mes  populations  un  oulilla^'e  tout  aussi  in- 
dispensahle  et  plus  complet.  Il  répondait  aux  exi;,'ences  de  travaux 
qui  sont  de  tous  les  temps;  s'il  appartient  exclusivement  à  l'âge 
du  bronze, quel  est  alors  rinsirunient  qui  l'a  reiiiplar6  à  l'Agedu  fer? 
Comineni!  dans  les  produits  du  bronze  cet  outil,  d'apri'js  la  statis- 
tique, compte  pour  moitié,  9871  spécimens,  et  on  connaît  à  peine 
(|ueli|ues  celts  en  fer? 

Devant  l'absence  de  l'outillage  en  fer  qui  déviait  avoir  pris  la  place 
de  l'outillage  en  bronze,  ne  sommes-nous  pas  autorisé  à  poser  ce 
dilemme  :  ou  l'outillage  en  fer  s'est  détruit,  et  alors  rien  ne  prouve 
qu'il  ne  coexistait  pas  avec  l'outillage  en  bronze;ou  il  n'a  pasexisté, 
et  alors  l'usage  des  instruments  en  bronze  a  nécessairement  per- 
sisté pendant  fort  longtemps  (1). 

La  présence  des  haches  en  bronze,  si  nombreuses  qu'ellessoient  et 
peut-être  môme  à  cause  de  leur  nombre,  n'est  donc  pas  une  caracté- 
ristique de  l'âge  du  bronze,  elle  ne  donne  aucun  renseignementsur  les 
usagesd'uneépoijuefiui  ne  puisse  être  reporté  à  des  temps  postérieurs. 

A  ces  considérations,  qui  s'appliquent  à  bien  d'autres  outils  et  no- 
tamment aux  faucilles,  l'école  opposera,  nous  le  savons,  une  réponse 
qui  lui  Cit  familière.  Preuves  négatives,  dira-t-on,  qui  ne  sauraient 
avoir  la  valeur  des  données  positives.  Aussi,  pour  ne  pas  tomber 
dans  l'absolutisme  de  nos  adversaires,  n'est-ce  pas  une  preuve  ijue 
nous  prétendonsproduire;  nous  nous  contentons  de  simples  induc- 
tions rationnelles  contre  lesquelles  ne  peuvent  prévaloir,  non  pas 
les  faits,  mais  les  conséquences  qu'on  tire  de  ces  faits. 

Parmi  les  ustensiles  que  M.  Chantre  ne  fait  aucune  difficulté  de 
porter  à  l'actif  de  l'âge  du  bronze,  nous  remarquons  ces  petits  instru- 
ments aux(iuels  on  a  donné  avec  plus  ou  moins  de  probabilité  la  des- 
tination de  rasoirs,   quoiiju'il  convienne  lui-même   que  l'ancien- 


(1)  La  variation  dans  l'alliage  pourrait  être  un  indice  de  cette  pc-sistance.  Dans 
quantité  de  celts  recueillis  datis  diverses  partii's  de  la  Franco,  l'ouesi  principale- 
ment. Il'  pionil),  qui  n'entre  pas  dans  la  composition  des  bronzes  dits  préhistoriques, 
se  rencoiiire  dans  une  proportion  qui  va  jusqu'à  32  0/0. 
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nelt^  en  osl  fontcsléo.  Pour  lover  les  doutes  nous  n'avons  qu'à  nous 
reporltT  à  l'inventnire.  Sur  fiU  sporimens,  en  hissint  de  cAté  les 
proveiinnres  sins  siimiliialion,  It'lles  que  les  loe:dili''S  où  on  les  a 
renconlrês  seuls  el  les  rivières,  nous  voyons  que  20  ont  été  péchés 
dnns  les  hrs  tie  la  S.ivoie  el  que  11  sont  sortis  do  liimulus  qui  ont 
donnt'  des  épëes  en  fer.  Pouriuoi,  i>ar  voie  d'assimilation,  ceux  des 
lacs  daleraient-ils  ceux  des  lumulus  :'  Le  rdiitr.ure  osl  à  notre  avis 
plus  plausdtle. 

L'inventaire  spécial  des  épées,  qui  s'èk^-ve,  y  compris  l'appendice, 
à  405  numéros  (nous  nous  servons  de  ce  mot  à  cause  des  fragments), 
est  une  affirmation  éloquente,  dit  M.  Chanlre,  de  l'évidence  de  l'âge 
du  lironze  eu  (laulo.  Afiirmallon  présentée  comme  d'autant  plus 
victorieuse  que,  dans  un  article  paru  en  187.1,  la  Rcviiourchéologiqur 
avait  avancé  que  les  musées  de  France  elde  Helgi(|ue  ne  |iossodaienl 
pas  plus  de  S'i  épées.  L'auteur  de  cet  article,  (|ui,  nous  n'avons  pas  be- 
soin de  le  dire,  procède  dans  ses  travaux  scionliliques  par  des  voies 
très  diiïérentes  de  celles  suivies  par  M.  Chantre  et  ne  reconnaît  pas 
à  la  méthode  géologique  l'importance  qu'on  veut  lui  faire  prendre 
dans  l'archéologie,  avait,  il  est  vrai,  négligé  le  soin  des  statistiques. 
Il  n'avait  eu  en  vue  que  les  quelques  pièces  vraiment  dignes  d'être 
citées,  qui,  à  sa  connaissance,  existaient  dans  les  piincipaux  musées  ; 
il  comparait  le  petit  nombre  de  ces  pièces  au  chilTre  de  plus  de 
quatre  cents  belles  épées  que  possédait  alors  le  musée  do  Copenha- 
gue. Ce  document  e.<t  dèjù  ancien,  il  est  erroné,  nous  le  reconnais- 
sons; voyons  ce  que  nous  apprend  le  document  plus  complet  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Sans  nous  prooccuper  de  la  légère  différence  que  nous  remarquons 
entre  le  total  de  cet  inventaire  et  celui  de  la  stalisli(|uo  par  musées, 
est-ce  (ju'une  trentaine  d'épées,  dont  l'existence  n'est  indiquée  que 
par  un  point  d'interrogation,  ne  figurent  pas  en  double  parmi  celles 
énumorées  dans  les  collections?  Toujours  le  mémo  souci  de  dresser 
de  longues  listes  sur  des  renseignemenis  vagues  ou  pour  le  moins 
très  di.'cutables. 

Sans  doute  l'archéologie,  dans  bien  des  questions,  est  obligée  de 
86  conlenier  de  documents  (|ui  n'olTronl  pas  toute  la  sécurité  dési- 
rable. Elle  n'a  pas  la  prétention  d'élre  infaillible  comme  la  science 
nouvelle  pour  la(jUo|le  on  a  forge  un  mmi  nouveau,  la  jialéoollino- 
logio.  Llle  n'a  mémo  pas  d'aussi  hautes  aiiihitions,  l'école  préhisto- 
rique ne  visant  à  rien  moins  qu'à  reconstruire  une  sorte  de  genèse 
en  dehors  des  traditions. 

Puisque,  pour  en  déterminer  les  phases,  la  présence  des  instru- 
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menls  en  picrro    siillil  à  celle  école,  on  csl  en  dioil  d'êlre  L'xi;,'(?.'inl 
sur  r.iullicnlicité  cl  les  conditions  des  décoiivci  les. 

Lu  contrôlode  lous  les  rcnseij^Micincnts  d'après  lesquels  sont  faites 
les  statistiques  eût  été  un  «ros  travail,  au(|uel  nous  ne  nous  sommes 
pas  livré;  mais  à  en  ju^er  [)ar  les  indications  puisées  dans  le  Dic- 
tionnaire d'arcliéolofiie  de  la  (iaule,  nous  croyons  pouvoir  émtîltrc 
{|uel(iu(;  doute  sur  leur  exactitude.  Nous  ne  savons  si  les  rensei- 
Knemenls  de  M.  (Chantre  sont  plus  complets  que  ceux  du  Diciion- 
naire;  en  tout  cas,  il  cite  pour  certaines  localités  des  trouvailles 
(i'épées  dont  il  n'est  pas  fait  mention,  de  môme  (ju'il  passe  sous 
silence  l'atlrihulion  i^auloiscde  plusieurs  sépultures,  ou  la  présence 
du  fer  constatée  dans  d'autres. 

Il  est  bon  de  noter  aussi  que  dans  l'inventaire  des  épées,  les 
morceaux  de  poii,Mues,  les  tronçons  de  lames  dont  jdusieurs 
pouvaient  faire  partie  de  la  même  arme,  débris  de  quelques  centi- 
mètres de  long,  comme  les  27  échantillons  de  Larnaud,  enlieiit 
pour  moitié  dans  l'ensemble  et  sont  comptés  chacun  pour  une 
épée.  Sous  le  rapport  des  provenances  :  «)G  spécimens  ont  été  trouvés 
dans  des  rivières,  17  isolément,  cliilTres  auxquels  nous  pouvons 
ajouter  les  trouvailles  indiquées  simplement  par  un  nom  de  localité 
ou  par  le  mol  France,  soit  plus  de  ï2o  0^0  du  cliilîre  total  ;  23  seule- 
ment, soit  l/!20,  sont  sortis  de  sépultures;  le  reste  provient  de  ces 
dépôts  dits  fonderies,  et  se  compose  de  fragments  insignifiants. 

Pour  les  épées,  ce  n'est  pas  dans  les  stations  lacustres  iju'il  faut 
chercher  des  assimilations;  la  Savoie  n'en  a  fourni  que  3;  la  Suisse 
n'apporte  elle-même  qu'un  faible  conlingent,  38  épées  extraites  en 
majeure  partie  des  palalittes  dans  les(|uelles  le  fer  apparaît.  Nous 
n'attachons  (ju'un  médiocre  intérêt  à  toutes  ces  énumérations;  mais 
si  nous  entrons  un  instant  dans  ce  système,  nous  constatons  la  grande 
disproportion  entre  le  total  des  armes  otTensives,  épées,  poignards, 
lances  et  fléclies,  fourni  par  les  lacs  de  la  Savoie,  et  celui  des  mêmes 
armes  fourni  par  la  France:  86  des  stations  lacustres  contre  1512 
des  trouvailles  en  terre  ferme,  soil  à  peine  un  peu  plus  de  5  0,0, 
tandis  que  la  propoition  pour  les  autres  objets  est  au  moins  de 
25  0/0.  Les  armes  sont  pour  les  mœurs  des  temps  barbares  un 
indice  des  plus  importants,  et  celte  différence  seule  montre  combien 
on  est  peu  fondé  à  voir  dans  la  civilisalioii  lacustre  la  représentation 
de  la  civilisation  de  toute  la  Gaule. 

Les  sépultures  qui  ont  livré  des  épées  en  bronze  ont,  ou  une 
physionomie  gauloise,  comme  celle  de  Courtavanl  (Marne)  avec 
son  coffre  de  dalles  en  pierre  et  ses  poteries  noires  vernissées  ;  ou 
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olli'S  contt^nnicnt  des  (ibjcK  en  fer,  Imliiluclli'mont  dp;?  nrmos,  lois 
quf  Ws  tiimuliis  dti  Lui,  .lu  Jun,  do  l'Ain  et  de  la  Côlo-d'Or.  Les 
épfes,  plus  que  lous  les  aiilros  hronzos,  panissent  avoir  été  Jmpor- 
tt'os  en  Pinnlo,  ainsi  (jue  C('!:i  nV^iilic  el  do  leur  ati.ilojîio  avoc  Ips 
nrmcs  i'tr:inj,'ôros  et  de  i'ajtsfnoc  do  nionlos.  (L'invciiîairo  des 
moules,  (lui  pour  lous  los  objets  ne  s'tMèvo  qu'à  70, ce  qui  n'implique 
qu'une  industrie  indit^i'-nc  Irc^s  lôduile,  n'en  romiile  que  deux  pour 
les  rpiV'.»;.)  l'ne  disposition  remaniualde  de  res  armes,  sous  leurs 
tlifTôrents  types,  épines  à  poipnée  pleine,  à  antennes,  h  soie,  (  st  la 
petitesse  des  poi-^nres,  de  0,07  ,i  0,10  tie  lnn},Mieur.  S'il  e4  reconnu 
(jue  celte  disposition  Iraliil  l'orii^'ine  orientale  de  ces  ôpées,  il  est 
encore  très  hypolliéliiiue  (pie  itUtule  anutomique  di's  hommes  de 
rthje  du  bronze,  comme  nous  l'apiirend  M.  fdianlre,  ail  constaté  en 
(iaule  l'exislencf  d'une  race  ayant  des  mains  assez  petites  pour  se 
servir  de  ces  armes.  Cette  forme  a  évidemment  un  caractère  tradi- 
tionnel, liiéralique  peut-être,  el  laisserait  supposer  (juc  beaucoup 
de  ces  èpécs  en  bronze  étaient  des  armes  d'apparat,  portées  comme 
marques  distinclives,  mais  n'excluant  pas  l'usage  des  épées  en  fer, 
ainsi  que  le  prouvent  les  sépultures  dans  lesiiuilles  les  unes  et  les 
autres  se  trouvent  réunies.  (]elte  hypothèse,  que  l'école  excusera,  elle 
qui  ne  se  fait  pas  faute  des  solutions  les  plus  hasardées,  expliquerait 
certaines  (lècouvertes,  notamment  celle  faiîe  sur  le  champ  de 
bataille  d'Alise. 

L'importation  du  bronze  en  Gaule  se  faisait,  d'après  l'opinion  la 
plus  accréditée,  par  diflérentcs  voies,  partant  de  centres  où  il  n'est 
pas  douteux  que  le  fer  ne  fût  connu  dés  les  tem|)s  les  plus  reculés, 
(lommenl  alors  expliquer,  dira-l-on,  l'introduction  d'un  seul  métal? 
D'abord,  étant  donnée  la  prouipte  destruction  du  fer,  est-on  bien 
certain  que  rimjiortalion  se  soit  liornée  au  bronze?  La  ([uestion  pa- 
rait changer  de  face  en  Suisse,  el  les  archéologues  du  jiays  inclinent 
aujourd'hui  à  ne  plus  reconnaître  à  lAge  du  bronze  pur  qu'une  très 
courte  duiée;  la  prompte  apparition  du  fer,  constatée  dans  k-s  nom- 
breuses stations  (jui  marquent  la  transition,  leiiil  à  en  aluéger  de 
plus  en  plus  la  période. 

En  admettant  que  penlant  un  ci'rt.iin  tcmp^,  temps  relativement 
fourl,  le  bronze  seul  ail  été  introduit  en  (îaule  par  le  moyen  des 
échanges,  doit-OM  voir  dans  celte  importation  spéciale  autre  chose 
qu'un  fait  qui  n'est  pas  étranger  au  commerce  d'exportation  tel 
qu'il  s'e>t  toujours  pratiqué?  (le  commerce  s'exerçait  et  s'exerce 
conformément  à  des  exigences  liées  h  des  particularités  de  mœurs, 
à  des  habitudes  invétérées,  à  dos  répugnances  résultant  parfois  du 
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superstitions  religieuses.  .No  snil-on  pns  quo  oliez  les  Romains 
l'usage  du  fiT  él.iil  exnlii  des  rite;^  saci-i'-^? 

Eu  ri'sunié,  (iiiellc  conscSjuiMiciî  liror  de  la  présence  de  quelques 
centaines  d'épôes  en  i)i()iiz(î  (pii  se  poilaient,  sinon  dont  on  se  servail, 
COïK-urreniuit'Ml  avec  les  é\u:ii<.  de  fer  (Irs  lumulu';  do  la  Houif,'0(,'ne, 
les  si'piiltiiics  de  llalstall  los  uKniiieiil  r(''iiiiie>):'  (l'est  (jue  les  popu- 
lations de  la  Gaule  étaient  guerrières  :  les  historiens  nous  les 
dépeignent  ainsi  dans  leurs  réiiis;  c'est  du  re^te  la  condition  de 
toutes  les  socle  tés  l);iil).ir('>.  M.iis  (pic  devient  alors  l'i  lylle  des 
mœurs  lacustres  transportée  en  pleine  Gaule?  Elle  avait  au  moins 
cet  intéiôt  de  nous  présenter  la  civilisation  de  l'Age  du  bronze  sous 
un  aspcci  original,  sinon  vraisemblal)le.  Avec  les  armes  défensive'^, 
casques,  boucliers,  cuirasses,  nous  entrons  à  la  suite  de  M.  Chantre, 
avouons-le,  dans  le  domaine  de  la  fantaisie. 

Les  iM usées  possédcrit  une  dizaine  de- casques  en  bronze  que  les 
archéologues  présument  avec  toute  apparence  de  raison  devoir  élro 
gaulois,  d'abord  parce  qu'ils  ont  été  trouvés  en  France,  et  ensuite 
parce  que  leur  forme  insolite  ne  rappelle  en  aucune  manière  les 
casques  grecs  et  romains.  Les  archéologues,  assure  notre  auteur, 
font  fausse  route;  la  découverte  du  Theil  (Loir-et-Cher),  décrite 
dans  la  Revue  archéologique  (1875),  date  indubitablement  ces 
cas(|ues.  Ce  gisement  du  Tlieil,  ijui  ne  réunissait  aucune  des  condi- 
tions d'une  sépulture,  aurait  été  composé  d'objets  caractéristiiiues 
de  l'âge  du  bronze,  caractère  que  nous  refusons  à  la  plupart 
d'entre  eux.  Les  ceintures  à  pendeloques  et  les  plaques  d'or  ou  de 
bronze  estampées,  ou  des  spécimens  à  peu  près  analogues,  se  ren- 
contrent surtout  dans  les  dépôts  de  l'époque  du  fer  (tumulus 
d'Amancey,  Doubs;  cimetière  d'Etrechy,  iMarne;  de  Halstalt,  Autri- 
che; etc.);  les  poli'ries  rentrent  par  la  fabrication  et  les  formes  dans 
la  céramique  gauloise.  Dans  cette  découverte  llguraient  de  minces 
feuilles  de  bronze  appartenant  à  un  casipie  qu'il  a  été  possible  de 
reconstituer  en  partie  et  ipii  a  repioduit  le  ty[)e  des  casques  dont 
nous  avons  parlé.  Une  hache  en  bronze  et  un  moule  pour  couler  le 
métal  faisant  é.^alement  partie  de  l'ensemble,  M.  Ch  intre.  sui' ces 
indices,  n'hésite  pas  à  reporter  à  l'âge  du  bronze,  non  seulement 
le  casque  du  Theil,  mais  les  autres  casques  regardés  jusqu'ici 
comme  gaulois.  Il  appuie,  il  est  vrai,  celle  attribution  par  l'as- 
sertion assez  singulière,  que  le  type  des  casijues  vraiment  gaulois 
nous  est  maintenant  connu  par  le  casque  conique  de  Berru.  Nous 
ajoutenms  qu'une  autre  sépulture  de  la  Champagne,  celle  de 
Somme-liionne,  a  fourni  un  second  spécimen  ideniique  ;  ce  qui 
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pcouYt^  simplement  iiue  cerluiii!^  cliefs  dos  IltMiios  porlaieiît  de  ces 
sortes  de  eoi(Tuiesi>n  mêlai,  l'n  simple  coup  d^eil  jelcsur  la  mimis- 
inali.iue  gauloise  aurait,  de  suite,  dèmonlié  rinconvènicnl  de 
irêm'raliser  des  faits  isolés.  Sur  les  monn.iii-s,  il  existe  jdus  de  dix 
foruR's  de  cascjucs  dilTérents,  sans  analogie  avec  les  prêcédtMits. 
On  aurait  pu  aussi  observer  (]ue  sur  l'arc  de  Irioinpiie  d'Orange 
les  casiiues  ;\  rouelles  des  (îaulol^  ne  ressemblent  à  aucun  de  ceux 
(|ue  nous  venons  de  mentionner.  Il  en  est  de  luviue  sur  le  tombeau 
des  Jules  à  Sainl-Uémy. 

L'existence  des  boucliers  n'est  encore,  paiallrail-il,  démontrée 
que  par  des  documents  peu  nombreux, mais  suflisants,  nous  dit-on, 
pour  l'affirmer  :  deux  ou  trois  morceaux  de  bronze  bombés,  ayanl 
quehiue  rapjiort  avec  une  sorte  de  calotte  à  rebord  munie  de  rivets, 
provenant  de  la  palalilte  d'.\uvernier  Suisse),  calotte  supposée  élre 
un  umbo  de  bouclier.  D'après  la  ligure  (jui  en  e>t  donnée,  cette 
appropriation  est  peu  vraisemblable,  la  cavité  intérieure  n'élant  ni 
assez  profonde  ni  assez  large  pour  loger  la  main  i\u\  saisissait  le 
manipule,  i^n-àui  à  l'assertion  que  de  petites  parties  de  feuilles  de 
bronze,  de  iiuehiues  centimètres  carrés,  de  la  trouvaille  de  Larnaud, 
étaient  des.  levétements  de  ces  boucliers  problémaliques,  elle  esl 
tout  à  fait  gratuite.  Ces  feuilles  ont  pu  .servir  de  garniture  à  quan- 
tité d'objets.  Entin,  une  autre  feuille  fort  mince,  retirée  du  lac  du 
Bourget,  serait  un  reste  de  cuirasse  parce  ([ue  l'estampage  reproduit 
quelques  détails  d'ornementation  banale,  cercles  et  ebevron-,  qui 
se  remarquent  sur  une  cuirasse  en  bronze  d'origine  douteuse,  du 
Musée  d'artillerie  de  Paris. 

Celte  armure  a  une  certaine  pbysionomie  grecque,  aspect 
d'autant  plus  concevable  qu'elle  n'est  pas  sans  analogie  comme 
ornementation  avec  des  cuirasses  du  musée  du  Louvre,  provenant 
sans  doute  de  la  Grande  Grèce.  L'origine  gauloise  qu'on  lui  a  donnée 
n'est  fondée  (jue  sur  le  lieu  où  elle  a,  suppose-t-on,  été  trouvée  :  à 
Grenoble,  dans  l'Isérc,  rivière  qui  sur  ce  point  a  dil,  dans  le  cours 
des  siècles,  être  passée  et  repassée  par  bien  des  armées.  M.  Chantre, 
comme  pour  les  casques,  tranche  la  (luestion  :  la  cuirasse  de 
(Jrenoble  esl  une  cuirasse  de  l'âge  du  bronze,  uni(iucment  sans 
doute  parce  qu'elle  est  faite  en  ce  métal. 

Sous  le  rapport  des  armes  el  armures,  cet  âge  du  bronze  esl  déci- 
dément bien  plus  favorisé  par  l'archéologie  que  l'époque  romaine, 
relativement  rapprochée  de  nous.  La  statisli(iue  (|ui  nous  a  déjà 
donné  le  nombre  des  épées,  et  nous  n'avons  parlé  ni  des  poiguards, 
ni  des  lances,  ni  des  pointes  de  lléches,  enregistre  une  douzaine  de 
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casques;  nous  laissons  de  côti"'.  les  Ijoucliers  cl  les  cuirasses,  tout 
aussi  aullicnli(|ues.  Les  légions  romaines  |iorlaienl  des  aimes 
oHcnsives  cl  souvent  aussi  des  armes  défensives  en  fer.  (Combien 
peu  de  leurs  épées  nous  sonl  parvenues;  elquanl  aux  casques  en  fer, 
on  n'en  connaissait  (ju'un  trouvé  en  (iaiile,  lorsipie  loul  dernière- 
ment on  en  a  découvert  un  second.  De  sorte  (|U(;  si,  sans  liMiir 
compte  des  documents  écrits,  il  fallait  prouver  par  la  méthode 
scient i fil/ne  de?:  faits  positifs  ipie  les  Komainsfaisaientusage  d'armes 
en  fer,  nous  (ieniandons  en  bonne  conscience  à  quels  singuliers 
résultats  on  arriverait. 

Les  objets  de  parure,  qui  api'és  roulillape  donnent  dans  le 
tableau  récapitulatif  les  plus  gros  cliilfres,  713."{,  non  com[)ris  la 
Suisse  dont  l'apport  est  au  moins  égal,  sont-ils  de  nature  à 
nous  faire  pénétrer  plus  intimement  au  sein  de  la  civilisation  dam 
Ittijuellc  remploi  du  hronze  était  cxclnsif\  selon  l'expression  précise 
de  AL  Chantre?  Nous  ne  le  voyons  pas.  D'abord,  dans  leur  ensem- 
ble,* il  n'y  a  pas  de  distinction  sérieusG  à  établir  entre  ces  objets  et 
ceux  qui  appartiennent  aux  gisements  où  le  fer  se  montre,  et 
ensuite,  si  les  formes  présentent  quelques  variantes,  l'usage  de  ces 
objets  n'en  était  pas  moins  aussi  répandu  dans  les  temps  histo- 
riques. En  regard  de  la  quantité  de  bracelets  et  de  torques  qu'ont 
livrés  les  tumuliis  de  la  Bourgogne  et  les  sépultures  de  la  Cham- 
pagne, il  est  bien  certain  que  si  la  préoccupation  de  la  parure 
était  grande  chez  les  hommes  de  l'âge  du  bronze,  elle  n'était  pas 
moindre  chez  les  Gaulois  et  s'appliquait  aux  mômes  objets,  ainsi 
qu'en  font  foi  les  auteurs.  Par  conséquent,  de  ce  chef  aucun  chan- 
gement dans  les  mœurs. 

L'importation  joue  un  rôle  important  dans  les  oljjets  de  parure, 
surtout  dans  ceux  bien  déterminés.  Nous  ne  pouvons,  naturellement 
attacher  aucune  valeur  d'induction,  comme  époque  ou  comme 
usage,  à  des  pièces  telles  que  les  anneaux,  qui  apportent  cependant 
un  très  notable  contingent  aux  ob;ets  de  parure,  à  moins  qu'on  ne 
se  range  à  l'opinion  de  l'archéologue  qui  les  considère  comme  une 
sorte  de  monnaie.  Cette  importation,  à  laquelle  il  nous  semble  que 
l'Italie  du  Nord  devait  prendre  le  plus  de  part,  sans  exclure,  bien  loin 
de  là,  d'autres  piovenances,  étaitle  produit  d'une  industrie  dont  les 
cimetières  de  Villanova,  de  Golasecca  et  même  de  Marzabolto  sont 
archéologiquement  les  représentants.  Les  deux  premiers  sont  de 
l'âge  du  fer  elle  troisième  est  étrusque.  L'industrie  s'est  développée 
nécessairement  dans  la  contrée  d'origine,  ellea  varié  ses  types;  mais 
s'ensuit-il  que  l'introduction  do  ses  produits  dans  le  sud  et  le  sud- 
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est  de  la  (înulo,  à  dos  époques  successives,  ait  apporté  une  civilisa- 
tion qui  aurait  rayonné  sur  tout  le  pays?  La  ilL'rniérc  dùrcuvcrtc 
failc  ;\  Uolojîne,  de  14,000  pièces  en  bronze  reproduisant  à  peu  prés 
tous  les  lypos  reconnus  en  Gaule,  a  jeté  un  jour  sinj^ulier  sur  la 
(|ue?lion  des  iinporlalions,  et  aussi  sur  l'époque  où  lîorissait  celte 
indusirie  niélallurgii|ue.  Une  libule  était  raccommodée  avec  un  rivet 
en  fer,  et  il  ne  s'agit  pas  in,  comme  on  le  voit,  de  l'emploi  problé- 
matique du  fer  comme  métal  précieux. 

Les  bracelets,  seule  catégorie  d'objets  dont  nous  dirons  (juelques 
mots  parce  ({u'elle  renferme  les  pièces  les  plus  variées,  se  montrent 
déjà,  simples  tiges  plaies,  dans  les  dolmens  du  Midi.  Première 
importation  du  métal  par  le  littoral  médilerranéen,  consistant  prin- 
cipalement en  perles  et  en  grains  de  colliers  de  bronze,  menus 
objets  qui  ne  pouvaient  pas,  selon  toute  viaisemblance,  exercer  plus 
d'action  sur  la  civilisation  néolilbique  que  les  verroteries,  employées 
longtemps  comme  moyen  d'écliangc  par  la  troque  sur  les  côtes 
d'Afrique,  n'ont  changé  les  mtours  des  sauvages. 

Les  brace'els  alirihués  à  l'âge  du  bronze  sont  en  général  ouverts, 
disposition  qui  se  montre  rarement  dans  les  bracelets  gaulois,  mais 
qui  n'est  cependant  pas  sans  exemples,  ainsi  (lu'on  peut  s"en  assurer 
par  les  planches  du  Dictionnaire  de  la  Gaule  (lumulus  de  Sauville, 
Vosges;  lumulus  de  Créanccy,  Côte-irOr;  cimetières  de  la  Marne). 

Les  bracelets  creux  sont  les  plus  remanjuables;  leur  large 
surface  convexe  est  ornée  de  stries  gravées,  dessinant  habituelle- 
ment des  chevrons,  des  losanges  cantonnés  parfois  de  petits  ronds, 
travail  délicat  et  (|ui  n'est  pas  sans  goût.  Celle  ornemenlalion  fort 
simple,  composée  de  lignes  droites  en  divers  sens,  n'esl  en  somme 
que  le  décor  géométrique  dont  on  fait  très  à  tort  une  caractéristique 
de  l'âge  du  bronze;  il  est  de  tous  L's  temps.  Les  chevrons,  les  dents 
de  loup,  se  montrent  sur  les  poteries  des  dolmens  (voir  les  planches 
du  Dictionnaire  de  la  Gau'e),  comme  sur  les  torques  gaulois  (Morel, 
Album  de  la  ChampjiKne  souterraine,  pi.  tiii).  D'a|)iés  l'opinion  d'un 
métallurgiste  des  plus  compétents,  qui  a  étudié  d'une  manière  toute 
particulière  la  composition  des  bronzes  préhistoriques,  les  gravures 
sur  beaucoup  de  ces  bracelets  n'ont  pu  être  obtenues  qu'à  l'aide 
d'outils  en  acier.  C'est  l'avis  de   plusieurs  archéologues  (1);  aussi 

(1 1  A  l'nlellcr  du  Musée  de  Saiiit-Gcrinain  on  a  icrait  un  r.isoir  avec  un  frag* 
nienl  de  bracelet,  cl  ou  a  chsaié  en  vffin  d'y  tracer  des  traits  en  se  servant  d'un  des 
pri't<'ndiis  burins  on  bronze  de  Larnaud. 

Dirons  auhfti  qu'on  n'a  jamais  [lu  donner  à  co  rasoir  un  coupant  qui  le  rondil 
propre  au  »ervico  auquel  on  Buppobe  que  ces  ii^strumeuis  «ilaiont  de&linés. 
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esl-ce  nvL'C  loute  r.'iison  (juc  io  IJ""  Lindensclimil  classe  les  bracelets 
îjM'a vus  dans  l'Age  du  fer. 

Plusieurs  de  ees  bracelets  sont  évidemment  trop  grands  |)our  avoir 
Hè  portés  au  poignet;  aussi  savons-nous  par  les  auteurs  que  les 
(laulois  se  cliargeaient  les  liras  d'arniilles. 

Les  considérations  (pie  nous  avions  à  faire  valoir  sur  le  classemcnl 
jiar  catégories  d'objets  nous  a  entraîné  si  loin,  quoique  nous  ne  nous 
soyons  attaché  (|u'aux  types  principaux,  (pie  nous  devrons  passer 
p.lus  rapidement  sur  le  classement  par  gisements. 

M.  Cliantre  a  consacré  cependant  tout  un  volume,  et  le  plus  gros, 
à  la  description  de  ces  gisements.  C'est  (ju'cn  elTet  il  a  compris  que 
des  objets  trouvés  en  grande  partie,  comme  il  le  leconnaît  lui-même, 
isolément  dans  le  sol  ou  dans  les  rivières,  n'apportaient  à  sa  llicse 
([ue  des  arguments  insuflisants.  Il  a  cherché,  en  conséquence,  à  la 
taire  reposer  sur  une  base  plus  large  par  l'étude  des  grandes  décou- 
vertes d'ensemble;  étude  qui  a  abouti  à  tout  un  système  chronolo- 
gique, divisant  son  âge  du  bronze  en  trois  phases  :  la  phase  cében- 
nienne,  la  phase  rhodanienne,  la  phase  raœringienne. 

Avant  d'entrer  dans  l'examen  critique  et  des  gisements  dans  les- 
(jucls  nous  serons  encore  obligé  de  faire  un  choix,  et  du  système  lui- 
même,  nous  remarquons  que  cette  distribution  par  grandes  époques 
ne  correspond  pas  avec  celle  produite  par  un  archéologue  qui  est 
au  premier  rang  dans  l'école  préhistorique,  et  que  M.  Chantre  se 
plaît  à  reconnaître  pour  son  maître.  C'est  affaire  entre  le  disciple  et 
le  maître,  nous  n'avons  pas  à  intervenir;  le  Tableau  archéologi(iue 
de  la  Gaule  étant  à  nos  veux  un  document  tout  aussi  peu  acceplable 
que  le  système  de  M.  Chantre. 

La  phase  cébcnnienne  est  principalement  représentée  par  un  cer- 
tain nombre  de  dolmens  de  la  région  des  Cévennes,  qui  ont  livré 
quelques  objets  en  bronze  associés  aux  instruments  en  pierre,  asso- 
ciation (pii  ne  change  nullement  le  caractère  de  la  civilisation  révé- 
lée par  ces  sépultures.  A  l'appui  de  cette  opinion,  nous  constatons 
que,  sur  1,200  dolmens  fouiJlés  dans  le  iMidi,  147  seulement  conte- 
naient des  objets  en  métal  dont  le  total  ne  s'élève  pas  à  plus  de 
tiOO  échantillons,  dans  lesquels  les  perles  entrent  pour  moitié.  On 
n'est  donc  pas  fondé  à  alarmer  sur  des  données  aussi  fugitives  une 
phase  particulière  dans  l'âge  néolithiiiue,  même  dans  une  région  li- 
mitée. A  plus  forte  raison  cette  convention  échappe-t-elle  à  la  dis- 
cussion, nous  nous  permettons  de  le  dire,  lorsqu'on  prétend  l'éten- 
dre à  loute  la  Gaule. 

L'apparition  du  bronze  dans  les  dolmens  ne  se  manifeste  pas 
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d'aillMirs  dans  les  ini^ini's  ronilitions  dans  le  in'uli  (|ui'  tians  l'ouest 
«le  la  France.  Uigoiirenseineiit  elle  pourrait  liien  ne  pas  remonter 
partout  aux  Ages  [irèliislorhiiies. 

Il  nous  semhie  aussi  (|ue  dans  l'inlroiluclion  des,  métaux  on  est 
trop  disposé  aujourd'hui  h  ne  voir  (ju'un  fait  commercial  juir  le 
moyen  des  échanges  de  proche  en  proche.  On  lient  Imii  i>eu  de 
compte  des  immigrations  indo-germaniques.  Si  les  époijues  aux- 
quelles elles  nous  reportent  se  dérobent  encore  dans  une  nuit 
profonde,  les  preuves  philologi(]ues  qui  les  afiirment  onl-cllcs  donc 
perdu  leur\iutoiilé  .'  l/hypothéseciui  attribue  aux  ('elles  la  première 
importation  du  bronze  jouit  toujours  de  quchiue  crédit,  mais  sail-on 
à  quel  temps  remonte  celte  importation,  la  durée  pendant  laquelle 
elle  a  suivi  son  cours,  daiis  (|uelles  condilions  elle  s'tsl  faite,  les 
routes  qu'elle  a  suivies?  Autant  d'ol.iscurités  de  nature  à  faire  hési- 
ter un  esprit  prudent  devant  des  solutions  absolues,  ingénieuses  par- 
fois, mais  rarement  fondées  sur  un  ensemble  de  preuves  imposant 
la  vérité. 

II. -A.  .MA/.M\n. 
(La  iuitc  pitii.huiitemcn'.] 
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M.  LE  iiARON  DE  WiTïE  aniioiicc  l;i  rlécouvcilc,  ;i  Allirnes,  d'une  nouvelle 
amphore  p.itialliénaïqiie  portant  le  nom,  enlièremenl  nouveau,  de 
NiKoNios.  Il  doit  la  connaissance  de  ce  fait  à  M.  Jules  .M  iitha,  membre  de 
l'Ecole  française. 

M.  Edmond  Blanc,  de  Vcnce,  est  admis  à  communi(juer  un  mi5moire 
intitulé  :  JD/^■cwss<on  sur  la  position  des  ports  antù/ncs  entre  le  Var  et  lu 
Roya. 

M.  Alexandre  Bertrand  lit  une  note  :  Sur  les  cimetières  mérovingiens, 
à  propos  de  bijoux  d'un  très  beau  travail  dt-couverts  à  Jouy-te-Comte 
(Seine-etOise)  et  acquis  par  le  mu^ée  de  Saint-Germain.  Il  insi-te 
sur  les  caractères  ty[)i(iues  qui  distinguent  les  bijou';  fraws  des  bijoux 
6u?'(/MHfZes  et  sur  le  parti  que  l'histoire  peut  tirer  de  ces  observations 
archéologiciues.  La  note  de  .M.  Bertrand  paraîtra,  avec  caite  à  l'appui, 
dans  un  des  plus  prochains  numéros  de  la  Ilcvue  arcUéolo'jiquc.  .Nous 
n'essayerons  donc  pas  d'en  donner  ici  l'analyse. 

M.  ScHÈFEu  lit  une  note  historique  sur  les  troubles  suscités  par  un 
imposteur  dans  la  Transoxiane  au  deuxième  siècle  de  l'IIégire. 

M.  Clermont-Ganneau  présente  une  note  sur  des  os^suaircs  juifs  por- 
tant des  inscriptions  et  des  signes  qui  paraissent  se  laltacher  à  des 
croyances  chrétiennes.  Ces  ossuaires,  recueillis  dans  le  même  tombeau, 
donnent  des  renseignements  précieux  quoique  très  laconiques  sur  les 
sentiments  religieux  d'une  même  famille  pendant  plus  de  deux  siècles  à 
partir  du  règne  de  Titus. 

M.  Henan,  sans  nier  l'intérêt  des  inscriptions,  lait  quelques  réserves 
concernant  les  interprétations  proposées  par  .M.  Clermont-Ganneau. 

M.  Léopold  i'ELisLE  comumuique  une  note  intitulée  :  Anne  de  Polignac 
et  les  origmcs  de  iinipnmerie  à  Angouléme.  Nous  engageons  les  lecteurs 
de  la  Revue  à  lire  l'analyse  développée  de  cette  intéressante  comnmni- 
cation  dans  le  Jour/ia/ o/^eie/ du  mercredi  30  avril.  Ils  v  trouveront  les 
détails  les  plus  curieux  sur  l'ingéniosité  avec  laquelle  les  documents  mis 
en  œuvre  par  l'éminent  académicien  ont  été  découverts  et  sur  l'histoire 
jusqu'ici  ignorée  d'un  des  ateliers  typographiques  français  les  plus  an- 
ciens. Le  manque  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  résumer  ici  celte  com- 
munication comme  il  conviendrait.  A,  B. 
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NOUVELLES  AUCIIKOLOGIQllES 


ET  G0RRESP0>;DAMGE 


On  a  entendu  au  congrus  de  la  Sorbonnc,  dans  la  séance  du  17 

avril  i!<'9.  la  lecture  de  deux  notes  de  M.  Voulot,  conservateur  du  Musl^c 
d'Epinal;  l'une  sur  la  voie  icniainc  de  I.angrcs  à  Toul;  l'autre  consacrée 
à  une  inscriplioti  nicnlionnarl  le  viens  Soliasc.  La  discussion  a  été  assez 
iiupoitinlo  pour  que  nous  croyions  utile  de  la  risunior  ici. 

La  première  de  ces  notes  est  une  réfutation  de  l'aiticie  que  M.Auguste 
Longnon,  au  nom  de  la  Commission  de  la  topograiihie  des  Gaules,  a 
publié  en  1877  dans  la  lUritn  archéologique.  Selon  M.  Voulot,  la  voie  de 
Langrcs  à  Toul  mesurerait  41  lieues  gauloises  1/2,  soit  97  kilomètres,  et 
nuii  48  lieues,  comme  le  veut  M.  Lon^nou  ;  les  documents  itinéraires  ne 
comptent,  il  est  vrai,  que  42  à  43  lieues  entre  ces  deux  villes,  mais  il  y  a 
identité  complète,  dit  M.  Voulot,  si  on  ne  tient  pas  compte  de  la  superficie 
occupée  parles  stations.  De  jilusjfosrt  ne  serait  pas  au  Moulia-Houge,  mais 
à  Meuvy,  situé  à  i2  lieues  -jauloises  de  Langres,  comme  le  marque  l'Iliné- 
raired'Anloriin,  taudis  que  le  .Mouliii-llntigr  ne  serait  qu'A  10  lieues.  Il  fau- 
drait transposer  les  cliidres  Vlll  et  Vil,  indiqués  par  la  Table  de  l'eutinger. 
le  premier  comme  la  distance  de  Mosa  à  ^'oviomagus,  le  second  comme 
celle  de  iVouiomagi/s  à  une  station  innommée  où  chacun  s'accorde  à  recon- 
naître \eFiolimari'ica  de  l'Itinéraire;  cescbifFres,  une  fois  transpesés,  sont 
exacts,  à  la  condition  cependant  d'ajouier  une  lieue  gauloise  aux  U  lieues 
(,ui  deviennent,  dans  le  système  de  M.  Voulut,  le  cliillVe  de  la  dislance  qui 
sépare  Mosa  (Mouvy)  de  Noviomagus  (Nijon).  EiiUn  Solimanaca  est  bien 
Soulosse,  auquel  on  ne  saurait  appliquer  le  nom  de  viens  Soliàx,  car 
<!ans  l'expression  inrico  Soiiciœ  d'une  insciiption  indiquée  à  tort  comme 
trouvée  à  Soulosse,  il  faudrait  \o\t  non  la  mention  d'un  \icus  nommé 
Sijliciœ,  mais  celle  d'une  déesse  de  ce  nom. 

M.  Longnon,  présent  à  la  séance,  met  sous  les  yeux  des  assistants  la 
carte  de  l'Élat-Major  sur  laquelle  il  a  tracé,  au  fusain,  chacune  des  48 
lieues  gauloi^r8  qui, en  suivant  l'ancienne  voie  romaine,  séparaient eiïec- 
tivcmcnl  Langrea  de   Toul.  Il    lait  remarquer  qu'en  plaçint   Mosa   au 
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Moiilin-Rougfi,  OÙ  ello  le  maiiiliciil  (Micoip,  l.i  Cotnmissioii  c1(î  |,i  lopo- 
grapliit;  des  Gaules  n'a  l'ail  1)11  nileri>n'liT  ri.iroiireusoiiicnt  les  lexlt-s  iliné- 
raires.  lui  ('n'el,Ki  une  voie  pnîsque  parallèle  i  lu  voie  d.5  Langrcs  au 
MonliiiHou^u  coiuliiil  de  I/ui-res  a  Meuvy,  il  csl  impos:<il)lo  d'admettre 
que  ce  soit  celle  dont  p.iil.-ril  les  (cxles  iliurraiies,  puis'iu'il  faut  atteindre 
la  Meuse  pur  12  lieues  gauloises  :  or  iMeuvy  est  situé  à  14  lieues  gauloises 
de  l.angres,  tandis  que  le  Moulin-Uoiige  csl  bien  î\  t'2  lieues  de  celle 
ville.  Il  uiontie,  eu  outre,  que  le  chiiïre  VIII,  <lonui5  par  la  l'ahle,  esl  hien 
celui  (le  Mom  (Moulin-Ilouge)  i  N'jviomKjiis  (Nijon)  ;  il  miinlierit,  et  M. 
de  Villefosse  le  coutirmora  dans  un  iuslaul,  que  l'inscription  menlion- 
nanl  le  vicus  Solicita  i'l6  trouvée  à  Soulosse;  il  ajoute  qu'il  v  a  compli-ie 
idcnlikS  philologiquerncnl  parlant,  entre  Souhsne,  ancienne"  fornie  vul- 
gaire du  nom  de  Soulosse,  et  le  vocable  laliii  SoUcia  (cf.  justida  —jus- 
tesse, l(vtiti'i  =  \\ci^c,  trislitiii  -^  tristesse,  pvjritia=  paresse,  et  le  bas- 
latin  /lw<(t/icài  =  forteresse).  Partant  de  ce  point,  ainsi  que  de  la  diffé- 
rence de  0  lieues  en  plus  que  la  distance  réelle  de  Nijon  ià  Toul  offre  avec 
celle  que  les  te.vtes  classiques  donnent  de  Noviomagus  à  Tullitm,  il  con- 
clut comme  précédemment  à  l'existence  du  nom  de  SoHdx  dans  le  texte 
primitif  de  l'Ilinéraire,  entre  So//m«naca  et  Toul,  ù  \:\  lieues  gauloises  de 
celle  ville  et  à  5  lieues  seulement  de  Solimariaca.  Il  rappelle  qu'un 
bourdon  analogue  a  fait  disparaître  de  bon  nombre  de  manuscrits  de  l'Iti- 
néraire d'Antonin  le  nom  de  Darocortorum  (Reims)  dans  la  description  de 
la  voie  de  Milan  à  BouIognc-sur-Mer,  1;\  où  le  nom  Durocorturo  suit 
le  nom  Duvocatalaunofi  qui  commence  par  la  même  racine  initiale.  Il  est 
donc  d'avis  de  placer,  jusqu'à  plus  ample  informé,  Solimariaca  à  9  kilom. 
au  sud  de  Soulosse,  en  un  lieu  qui  fut  certainement  occupé  à  l'époque 
romaine,  puisqu'on  y  a  trouvé  un  autel  dédié  aux  dcae  Junones. 

Un  archéologue  lorrain,  M.  Jouve,  qui  a  parcouru  la  plus  grande 
partie  de  la  voie  romaine  de  Langrcs  à  Toul,  approuve  les  conclusions 
de  M,  Longnon.  —  M.  Ch.  Robert  dit  qu'il  subsistera  toujours,  contre  la 
thèse  soutenue  par  M.  Longnon,  la  difficulté  de  deux  textes  épigraphiques 
mentionnant  les  vicani  Solimadacemcs  à  Soulosse;  à  son  avis  cela  suffi- 
rait A  prouver  qu'à  une  certaine  époque  Solimariaca  a  été  le  nom  de  Sou- 
losse. —  M.  Mowat  partage  l'opinion  de  M.  Robert.  —  Selon  M.  l-dmond 
lilanc,  au  contraire,  les  monuments  que  \esvicani  Solimariaccnses  auraient 
élevés  à  Soulosse  ne  prouvent  nullement  l'identité  du  nom  de  celte  lo- 
calité avec  SoZtmartacu  ;  il  cite,  comme  exemple,  la  dédicace  que  les 
pajani  Beretini,  c'est-à-dire  les  habitants  de  Berre  (Alpes-Maritimes) 
auraient  fiite  au  dieu  Mars  Jeusdrinusû^nsunc  localité  (l.a  Penne)  située 
à  30  kilomètres  de  leur  demeure.  —  M.  Léon  Renier  confirme  l'assertion 
de  M.  E.  Blanc  et  dit  qu'à  son  avis  le  sens  des  mots  qui  posuerunt  in  vico 
Solicix  n'est  pas  douteux,  que  SoUcia  esl  bien  le  nom  du  vicus. 

La  seconde  note  de  M.  Voulot  concerne  l'inscription  du  musée  d'Epinal 
qui  contient,  à  la  dernière  ligne,  le  nom  du  vicus  Soiicix  ;  il  considère  le 
fait  de  la  découverte  de  cet  autel,  à  Soulosse,  comme  une  légende  mo- 
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(lorno.  basiV  uniqiieinpiil  sur  l;i  iiotorii'it^  de  celle  localilé,   et  transcrit 
ainsi  1  iiiscriplioii  pravtW?  sur  la  face  antérieure  du  iiionunicnt  : 

«  K(rexii)?  Jul(ia)  Aug(uàla)  mal(er)  Aug(usti)  n(oslri)  (;(ae8aris) 
Sev(eri)  Genio  pagi  Drcu(s)  ou  Urue(s)  cl  Pcrcgrimus)qui  j)0sue(run!)  vico 
Soliciae.  » 

M.  Anl.  Héron  de  ViUufossc  a  éludié  celle  inscription  au  nuns  d'oc- 
tobre 187S.  Klle  élail  alors,  encore,  dans  le  jiarc  tin  château  de  Hazoille, 
chez  M.  le  comte  de  IMcIforl;  ce  dernier  lui  a  ariirnit^  qu'elle  provenait 
des  fouilles  faites  i\  Sou losse  par  M.  de  C.hcrrior,  ancien  sous-préfet  de 
^eufch.'lleau,  son  parent;  c'est  du  reste  ce  que  dit  IJeaulieu,  ce  que  M.  de 
Cliorrier  Ini-raCmc  avail  assuré  à  M.  de  Suulcy,  et  ce  qui  est  encore 
prou\é  par  une  note  de  Jollois,  tracée  au  crayon,  en  marge  de  son  ma- 
nuscrit sur  les  atitiqiiitcs  des  Vosyrs,  manuscrit  conservé  dans  les  archives 
de  la  Société  des  Antiquaires  de  France.  M.  de  Villefossc  a  constaté,  à  la 
partie  supérieure  du  nionninent,  sur  la  plate-bande  de  l'autel,  l'exis- 
lence  d'une  ligne  martelée  dont  on  dislingue  encore  les  dernières  lettres 
AVli. Celle  ligne  contenait  certainement  le.  nom  de  l'empereur  Alexandre 
Sévère,  ainsi  que  le  prouve  la  date  consulaire  gravée  sur  l'une  des  faces 
latérales.  On  n'ignore  pas  qu'à  l'avènement  de  Maximin  le  nom  d'A- 
lexandre Sévère  a  été  martelé,  sur  les  nionumcnts,  dans  presque  toutes 
les  provinces.  .M.  Héron  de  Viliefos^e  propose  donc,  en  resliluanl  la  pre- 
mière ligne,  de  lire  ainsi  linscriplion  de  la  face  principale: 

«  [lmp{eratore)  Caes{are)  M{arco)  Aur{elio)  Alexandre  Aii'j(iisto)]c[  Jul(ia) 
Aug(usla)  maire  Aug(usti)  n(ostri)  et  castr(oruni).  Gcoio  pagi  Der(vus)  et 
Peregri(nus)  qui  posue(runt)  vico  Soliciae.  » 

L'excellent  estampage  qui  accompagne  le  mémoire  de  M.  Voiilot  permet 
de  vériiier  celle  lecture. 

M.  .Mowal  pense  qu'il  faut  lire  à  la  '^'=  ligne  iGenio  pagi  Dervet{i).  M.  Héron 
de  Villefûsse  a  déjà  proposé  dans  le  Hulletin  de  la  Société  des  Antiquaires 
de  France  (4°  trimestre  de  187S)  une  lecture  analogue  :  Genio  pcuji  Ikr- 
{ven^is)  vet{truni)  i>creyri{nonnii  '/). 

— —  Lc$  fuuilles  de  l\>itiers.  —  \u  conunenccmenl  du  mois  de 
juillet  1878,  le  génie  militaire  a  entrepris  près  de  Poitiers,  au  lieu 
dit  la  Pierre-Levée,  des  travaux  pour  la  construction  d'un  magasin  de 
fourrages  et  l'établissement  d'un  parc  d'artillerie.  Ces  travaux,  exécutés 
sous  les  oidres  du  génie  militaire,  a\aient,  dans  la  sai^on  d'automne, 
mis  à  découvert  un  certain  nombre  de  sépultures  gallo-romaines,  con- 
tenant des  urnes  en  verre,  des  vases  en  terre,  des  bijoux,  des  monnaies 
du  1*'  siècle  de  notre  ère.  Le  général  secrétaire,  conunandant  le  génie  à 
lours,  b'empressa  de  signaler  au  ministère  de  la  guerre  cctti;  importante 
découverte  en  priant  l'administration  de.  vouloir  bien  lui  pcrincitre  de 
disposer  de  ces  précieux  objets  en  faveur  de  la  Société  des  Anticjuaires  de 
Poitiers  dont  il  fait  partie.  Le  ministre  de  la  guerre,  le  général  Hcriliaul, 
en  référa  ù  son  collègue  de  l'instruction  publique  et  des  beaux-arts.  Dé- 
sirant consacrer  d'une  manière  absolue  le  droit  complet  de  Tf^latii  toutes 
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découvertes  faites  sur  des  Ic^miiis  lui  aiiparlcnanl,  In  ministre  d»;  i'iris- 
trticlinn  publique;  no  laissa  pnint  érhappiT  colU',  occasion  excpplioiinolle. 
Il  (h'cida  que  tous  les  objets  liouvi's  rlmis  les  fouilles exécu lues  à  Poitiers, 
sur  les  terrains  de  l'Etal,  seraient  tiaiisporl(''s  au  musée  des  Thermes  à 
Paris.  Par  une  lellin  fil  date  du  18  di'-cembre  1878,  le  ininislnî  de  la 
guerre  donna  son  adhésion  i\  cette  décision.  M.  du  Somtnerard,  directeur 
du  musée  des  Thermes  et  de  (lluny,  reçut  la  mission  de  se  rendre  ;\  Poi- 
tiers cl  do  prendre  possession,  au  nom  du  minislro  des  l)oaux  arts,  d^  tons 
les  objets  trouvés  il  la  Pierre-Levée. 

De  son  côté,  M.  le  ministre  de  la  guerre  informait  le  commandant  du 
génie  à  Poitiers,  M.  Uolhmann,  de  se  mettre  à  la  disposition  de  M.  du 
Sommerard.  Quatre-vingt-dix  sépultures  ont  t'it-  découvertes  et  fouillées 
avec  le  plus  grand  soin.  Tout  ce  quon  y  a  trouvé  présente  le  plus  grand 
intérêt  au  point  de  vue  archéologique  et  industriel,  et  vient  darriver  à 
Paris.  Dans  la  séance  d'hier  de  la  Commission  des  monuments  historiques, 
M.  du  Sommerard  a  rendu  compte  à  ses  collègues,  qui  ont  volé,  sur  sa 
proposition,  des  remerciements  à  M.  Rothmann  pour  le  dévouement  à  la 
science  dont  il  a  fait  preuve  en  cette  circonstance.  M,  Rothmann  ne  s'est 
point  contenté,  en  efiet,  de  diriger  avec  intelligence  les  travaux  des  fouilles  ; 
il  a  dessiné  les  objets  les  plus  importants  et  communiqué  au  ministère 
un  véritable  album  des  découvertes  de  la  Pierre-Levée.  De  nouvelles 
fouilles  vont  être  exécutées  sur  le  même  point.  On  a  l'espoir  de  découvrir 
de  nouvelles  tombes.  ]\I,  v. 

{Chwiique  des  arts.) 

Une  lettre  de  .M.  Gellroy,  directeur  de  l'Lcole  française  de  Rome, 

donnait  les  renseignements  suivants  sur  les  découvertes  qui  ont  été  laites 
dans  cette  ville  et  aux  environs,  dans  les  derniers  temps:  On  a  trouvé,  en 
démolissant  un  mur  sur  l'Lsquilin,  cinq  ou  six  statues  antiques. Malheureu- 
sement chacune  d'elles  est  brisée  en  cinquante  ou  soi.xante  morceaux.  On 
s'en  était  servi  pour  fabriquer  des  moellons.  On  espère  pourtant  pouvoir  en 
reconstituer  deux. Les  travaux  pratiquéssurlarive  droite  du  Tibre, en  avant 
de  la  Farnésine,  en  vue  d'un  élargissement  du  lit  du  fleuve,  ont  mis  à 
jour  des  chambres  admirablement  peintes  par  des  artistes  supérieurs,  ce 
semble,  à  ceux  de  l'école  que  nous  a  fait  connaître  Pompéi.  Elles  sont  en- 
tourées d'une  ornementation  aux  couleurs  vives,  aux  dessins  élégants; 
des  médaillons  offrent  des  scènes  de  genre,  dont  le  fini  n'est  pas  ordinaire. 
Los  meilleurs  de  ces  médaillons  ont  tout  de  suite  été  détachés  pour  être 
placés  dans  un  musée.  Les  eaux  remplissaient  ces  chambres;  on  a  em- 
ployé les  pompes  ;  les  fouilles  continuent. 

Dans  le  même  terrain,  un  peu  en  aval,  on  a  trouvé  aussi  quelques-uns 
des  énormes  do/ta  rappelant  le  Collegium  Vinarionim,  coasacTi:  à  Mercure, 
que  nous  a  révélé  l'inscription  découverte  au  commencement  de  l'année 
dernière. 

On  vient  enfin  de  trouver  à  la  Cucomolla,  ce  célèbre  monument  étrus- 
que, voisin  de  Vulci,  qu'ont  étudié  .Noè!  Dcsvcrgors  et  Alcssandro  François, 
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uno  tombe  oii  un  cndatro  a  <^16  entouré  de  loiilps  parts  par  le»  infîllra- 
liotis  des  paux  de  lu  Kioin.  On  esptro  avoir  ainsi  un  moule  dans  l'^qucl 
on  pourra  couler  le  piftire,  comme  on  a  fait  à  Pon)pi^i.  Le  prince  Torlonin, 
à  qui  appaitiinl  le  moiiumonl,  a  dit  A  M.  GofTtoy  qu'il  cnnvoquorait  à 
colle  \isiie  ot  consulicrail  plu^ieur«  pcrsontios.L'AcadiMuie  sira  donc  pro- 
chainouieut  iufonut'o  par  un  li^nioin  oculaire  de  ce  qi;i  se  passera  ù  la 
Cucunielia.  {Séaitce  du  IS  avril.) 

Dans  une    noiice  consacriîe  à  IVtudc  des  dilTércnles   divinités 

panloisos    \),  M.  H.  fiaiiio/.  rapporte  un  fait  piquant. 

M.  de  Harlhrleniy  avait  puliIi<S  dans  la  Unue  ct/dV/i/r,  l'imape  d'un  dieti 
gaulois  armé  du  n>arloau  ol  dont  on  pos>è(le  d'a.-si'z  nombreuses  siatues: 
les  uns  y  Voyaient  le  célèbre  Tar.in,  dieu  du  tonnerre;  les  autres  le  dieu 
de  la  mort  ou  des  enfers,  celui  que  César  identifie  li  Dis  Vater 
(Phiton). 

Un  philologue  allemand  j-'aperçut  tout  à  coup  qu'on  avait  négligé 
une  inscription  placée  à  côté  de  l'idole  et  composée  de  six  lettres  :EN('.1NA. 
Notre  savant  pensa  qu'il  tenait  le  mot  de  l'énigme,  isola  soi^^neusement 
le  radical  enc  de  la  terminaison,  et  le  comparant  au  comique,  au  gaélique, 
à  l'irlandais,  au  bas-breton,  au  grec,  au  sanscrit,  au  persan,  conclut  eu 
afGrmanl  que  le  vocable  signiliait  :  crue//e  ridcessi^^,  VAnankè  des  Grecs. 
Aller  plus  loin,  ajoutait-il,  serait  sorlir  de  la  cortitude.  Or  Eucina  élait 
simplement  la  sigoatuie  du  gra\eur  parisien  qui  avait  représenté 
l'idole.  C'est  M.  de  Saulcy  qui  a  raconté  à  l'Académie  des  insciipiions, 
dans  sa  séance  du  2.^  mars,  cette  mésaventure  amusante,  en  déposant  sur 
le  bureau  le  travail  de  M.  Gaidoz. 

Grâce  aux  basses  eaux  de  cet  automne,  on  a  découvert  une  nou- 
velle station  lacustre  à  Locras,  lac  de  Hienne.  Celle  station  date  de  la  un 
de  l'âge  de  la  pierre,  et  est  située  à  quelque  dislance  du  rivage,  non  loin 
d'une  autre  station  de  l'âge  de  la  pierre,  explorée  déjà  en  1S73. 

Les  fouilles,  dirigées  par  M.  le  docteur  Gross  de  Neuveville,  ont  fourni 
unequaii'ité  d'objets  intéressants  et  nouveaux;  des  liaelies  en  pierre  per- 
cées, semblables  à  celles  trouvées  dans  le  Danemark;  de  giandcs  pointes 
de  lance  en  silex  ;  les  haches  eu  néphrite  et  en  jadéile,  fixées  avec  du 
goudron  à  un  manche  en  corne  de  cerf,  adapté  lui-même  ù  un  manche 
en  I  ois;  [iliisieurs  objets,  entre  autres  une  passoire  et  un  vase  bien  con- 
servés. A  côté  de  cela,  plusieurs  inslrumenis  et  armes  en  cuivre  pur. 

La  présence  do  ces  olijeis  dans  cette  slaiioii  prouve  une  fuis  de  plus 
que  l'âge  du  bronze  n'a  pas  siiixi  immédiatement  l'Age  de  la  pierre;  mais 
qu'il  y  a  une  période  intermédiaire  dans  laquelle  ou  utilisait  le  cuivre 
sans  1  allier  à  l'élain.  L'on  a  aussi  trouvé  plusieurs  crûnes  humains, dont 

(1;  hf'iu>fteffetarfiliftion  de.t  Gmilois,  avec  un  appenr/irr  sur  le  diru  ICnrinn  ; 
1879,  in-B",  Sanloz.  Cctti-  notic«  est  ce  que  nous  possédons  de  œioux  sur  un  sujnl  où 
riiluki'iti  cl  la  rCvcrin  avaii'iit  cntaHsi^  ]iiB(|u'ici  tant  do  nuages.  Ce  court  travail  est 
un  modèle  de  criii(iu<j  sobru  cl  pCii'trante.  (ti.  l'y 
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l'un,  cliose  remarquable,  porlo  i!i!s  inirq  i.'s  évidenlCB  de  trépanation. 
Après  lu  mori,  nu  a  ooiipé  los  os  du  crAm;  «lo  iiiaiiii'rfi  h  en  délachcr  nrio 
piùce  (le  lormi'  arrondie,  ù  iaquidlt;  la  super.-lilion  allach;iit  des  {tropriéli's 
parliculiCres,  cl  qui  servaient  ensuite  d'araulnlles. 

Oueiquefois,  cette  opération  lUait  pratiquée  sur  le  crftne  dos  «infants 
vivants,  alin,  suppose  M.  |{roca,  de  donncn-  issue  à  l'espiit  mauvais»,  cnu?e 
des  all'ec,lii)ns  couvuisives  clicz  les  eiifatil». 

On  se  servait  de  ces  amulettes,  dont  ou  a  rclrouvi'  un  exempinirf  à 
Locras,  jtour  se  préserver  des  atteintes  du  mauvais  espiit,  et  comme  pro- 
bablement elles  jouissaient  de  la  réputation  de  porter  bonheur,  on  en 
introduisait  dans  les  eiflnes  des  morts  pour  leur  servir  dans  une  autre  vie. 

Au  reste,  cette  couluine  t'tail  pratiquée  par  les  aborigènes  du  Michi- 
gan.  On  a  trouvé  de  ces  clones  trépanés,  princi[»alenicnl,  d  uis  les  proties 
sépulcrales  et  les  dolmens  du  midi  de  la  France,  l/écliaulillou  de  l-ocr.'s 
est  le  seul  trouvé  jusqu'ici  dans  nos  palatiltes. 

On  a  trouvé  de  ces  amulettes  en  Suède,  en  Allemagne  et  en  Autriche. 

Ces  pralicjues  relii^ieuses  si  répandues  ne  nous  amènent-elles  pas  à 
conclure  que  les  peuples  préhislori(iues  de  l'Europe  vivaient  sous  les  in- 
fluences d'un  culte  conmmn  qui  leur  seivait  de  lien? 

On  nous  communique  la  note  suivante  sur  des  découvertes  récentes 

faites  à  Couvron  (Aisne)  : 

«  La  comnmne  de  Couvron,  c;mlon  de  Crécy-sur-Sene,  département  de 
l'Aisne,  est  une  des  localités  de  ceite  contrée,  si  riche  en  monuments 
archéologiques,  qui  niérilent  d'attirer  l'attention  des  antiquaires  par  les 
produits  gaulois,  gallo-romains  et  mérovingiens  des  fouilles  (jui  y  ont  été 
exécutées.  C'est  à  M""  la  marquise  de  Sainl-Chamans,  propriétaire  du 
château  et  de  la  terre  de  Couvron,  et  à  M"«  Suzanne  de  Rougé,  sa  sœur 
que  revient  l'honneur  de  ces  découvertes.  Filles  du  savant  égypiologue, 
vicomte  de  Uougé,  elles  se  montrent,  sur  un  autre  terrain,  fidèles  aux 
traditions  paternelles. 

Entre  Couvron  et  Crépy-en-l.aonnois,  sur  le  territoire  de  ces  deux  com- 
munes et  près  de  la  ligne  du  chemin  de  fer  de  Tergnierà  Reims,  s'étend 
une  plaine  assez  vaste,  dominée  au  sud-ouest  par  une  colline  boisée. 
Celte  plaine,  appelée  le  champ  de  la  Forlelie,  était  couverte  de  bois,  et 
ne  fut  délVichée  qu'en  tSoo.  Elle  conservait  encore  à  cette  époque  des 
traces  de  retranchements  que  les  travaux  de  défrichement  et  de  culture 
ont  fait  disparaîlie.  Une  route  moderne  la  traverse  du  nord  au  sud,  c'est 
celle  qui  conduit  dr  Couvron  à  la  stalion  du  chemin  de  fer,  et  se  pro- 
longe jusqu'à  Crépy.  Miiis  plusieurs  anciennes  voies  sont  siUiées  dans  le 
voisinige  et  eul'ermeut  celle  plaine  comme  dans  un  réseau.  1»  C'est 
d'abord  la  voie  romaine  deSoissonsARibemont,  que  M.  Pieile  (i)  considère 
couiuie  un  ancien  chemin  gaulois.  Cette  voie  passe  sur  le  champ  même 
de  la  Forlelie.  2°  A  quatre  ou  cinq  ceuis  mètres  au  sud-est,   passait  la 

(1)  A.  Piette,  Ilméraire  gallo-romain  dans  le  département  de  P Aisne. 
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pranile  voie  romaine  de  Laori  )\  I.a  Vire,  lonpeanl  d'nsspz  pri>s  le  ])icil  de 
la  colline  qui  domino  la  plaine.  3°  Vers  le  nord-e>t,  ;i  un  kilomi^-lre  en- 
viron, passait  la  voie  romaine  de  Laon  à  Sainl-Quenlin.  4"  l'n  pou  plus 
loin  vers  le  nord,  la  voie  ronnine  de  Reims  A  Arras. 

Tous  \os  champs  silués  dans  lesen\iinns  do  la  colline  dont  nous  avons 
parl^,  laquelle  conserve  dans  le  nom  de  Monl-dc-Joie  (Mons  Jovis),  que 
porle  son  exlrémité  mt^ridionale,  un  souvenir  archéologique,  sont  rem- 
plis de  débris  de  poteries  gallo-romaines  sur  une  étendue  de  plusieurs 
kiloni(Mres. 

Kn  187»".,  M*""  la  marquise  de  Saigl-Clianians  lit  fouiller  h;  champ  de  la 
Forlolle.  Les  premiers  coups  de  pioche  firent  découviir  un  cimetière 
mérovinpien,  qui  donna  environ  SO  squelettes,  ensevelis  les  pieds  tournés 
vers  l'Orient.  Ils  se  trouvaient  près  de  la  surface  actuelle  du  sol,  à  une 
profondeur  de  2.')  à  40  centimètres.  Beaucoup  d'ohjels  ont  été  recueillis 
près  de  ces  squelettes  : 

1»  2t)  petits  vases  en  poterie  noire,  places  aux  pieds  des  corps  ;  4  ou  o 
petits  vases  de  verre  irisé. 

'2»  Des  armes  et  objets  en  fer:  une  dizaine  de  scramasax,  le  même 
nombre  de  lames  de  plus  petite  dimension  ;  une  arme  de  fer  ;\  crochet, 
espèce  d'angon;  un  fer  dejasclul;  des  plaques  de  ceinturon. 

3»  Le  bronze  est  représenté  par  plusieurs  plaques  de  ceinturon,   ilont 
quelques-unes  ornées  de  jolis  dessins  et  d'incrustations  d'arf^ent  niellé  ; 
des  fibules;  un  style  pour  écrire;  une  petite  cuiller  ;\  parfums. 
4"  l'n  collier  de  perles  de  verre  et  d'ambre. 
5»  Des  monnaies  romaines  dos  iv«  et  v  siècles. 

Au-dessous  du  cimetière  mérovingien  apparurent  des  substructions  en 
maçonnerie.  On  continua  les  fouilles,  qui  amenèrent  la  découverte  d'une 
chambre  sépulcrale  (sepulchi-um)  gallo-romaine.  Une  seconde  fut  ensuite 
rencontrée  à  une  certaine  dislance  de  la  première,  et  l'année  suivante 
(1877)  deux  autres  furent  encore  déblayées.  Ces  quatre  sepxilchnim  se 
ressemblent;  en  voici  la  description  : 

Un  caveau  carré  de  1  m.  80  à  2  m.  10  sur  cliaque  face.  In  escalier  de 
pierre  de  sept  à  huit  marches  conduit  au  fond,  qui  se  trouve  à  deux  mètres 
environ  au-dessous  du  sol  actuel.  Ce  caveau  a  dû  être  voûté;  mais  la  voûte 
s'est  écroulée  ou  a  été  démolie.  Les  parois  sont  en  pierre,  et  oflrenl  de 
petites  niches (/ont/i)  destinées;!  recevoir  des  urnes  funéraires  dont  on  a 
retrouvé  les  fragments  dans  les  décombres  qui  remplissent  hî  caveau  (I). 
Ces  sepukhrum  ont  dû  être  couiblés  par  la  main  des  hommes  avant 
l'établissement  du  cimetière  mérovingien  superposé;  les  murs  n'oiïrent 
aucune  trace  d'éboulemcnt,  et  les  (lécoinl)res,  mêlés  de  charbon  de  bois, 
qui  rempli.'senl  lesca\eaux,  paraissent  avoir  été  rapportés.  Voici  l'indi- 
cation des  objets  trouvés  parmi  ces  décoml)res  : 

(1)  M.  Fleury  donne  un  dessin  d'un  sepulchvnm  du  même  genre,   ^écoutert  près 
de  Vcrvim. 
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Beaucoup  de  tuiles  il  icbords;  des  jKjluiie»  sarnienncs,  dunl  quelques 
fraginetits  tr("'s  curiouT;  quchiucs  petits  vases  presque  entiers;  des  pote- 
ries jautiAtres  et  crises. 

Une  trùs  belle  cuiller  ù  parrunis  en  bronze. 

Trois  instruments  en  os  travaillé,  qu'on  appelle  flntcs  drs  tnmbrtiux. 

Plusieurs  épingles  en  os  à  \0.lc  ronde. 

Une  chaîne  en  1er  de  la  grosseur  d'une  chaîne  de  puits;  une  sorte  de 
rasoir  et  un  couperet  de  fer;  un  mors  de  cheval  bien  conservé  et  de  uuiu- 
breux  fragments  d'objets  du  nsCme  métal. 

Une  paire  de  meules  en  pierre. 

De  nombreuses  monnaies  romaines  du  iii^du  iv  et  du  v  siècle;  celles 
du  IV»  siècle  en  plus  grande  quantité. 

En  fait  d'objets  de  l'époque  gauloise,  on  n'a  trouvé  que  doux  déliris 
de  poteries  mêlés  à  des  poteries  gallo-romaines  dans  les  décombres  des 
si'pulchrum.  Dans  les  champs  plus  voisins  du  pied  de  la  colline  ont  éié 
recueillis  quelques  silex  taillés  et  des  haches  on  silex  poli.  Prés  du  châleaii 
même  de  Couvron,  à  deux  kilomètres  environ  du  champ  de  la  Fortelle, 
on  a  trouvé  quelques  silex  taillés,  des  frai,'menls  de  hache  en  silex 
poli. 

La  colline,  qui  domine  comme  un  prouiontoirc  toute  celte  plaine,  n'a 
jamais  été  explorée.  Un  examen  attentif  de  cette  position  n'y  ferait-il  pas 
découvrir  les  preuves  de  l'existence  d'un  oppidum  de  l'époque  gauloi>e? 
Les  monuments  nombreux  que  renferme  la  plaine  permettent  du  moins 
d'affirmer  qu'elle  a  été  occupée  à  l'époque  gallo-romaine  par  une  popu- 
lation importante. 

M™*  la  marquise  de  Saint-Chamans  a  entrepris  et  continue  ces  fouilles 
avec  un  zèle  et  une  intelligence  qui  amèneront,  on  peut  l'espérer,  de  nou- 
velles découserles.  C'est  un  exemple  trop  peu  suivi  encore  par  les  grands 
propriétaires,  auxquels  la  science  pourrait  devoir  de  si  grands  progrès, 
s'ils  voulaient  seulement  porter  leur  attention  sur  les  richesses  archéolo- 
giques que  renferment  leurs  domaines.  >• 

Nécropole  ctriisquc. —  L'Italie  annonce  que  l'on  vient  de  faire  une 

découverte  intéressaule  pour  les  archéologues.  Ces  jours  derniers,  les 
travaux  de  construction  d'une  route  qui  doit  relier  Sant-Antiiuo  à 
.Montorso,  non  loin  de  Poggio-.Mirleto,  ont  amené  la  découverte  d'un 
tombeau  étrusque,  dans  lequel  on  a  trouvé  plusieurs  amphores  et  vases 
de  différentes  dimensions.  La  surintendance  des  fouilles  a  des  raisons 
pour  croire  que  ce  tombeau  n'est  pas  isolé,  et  qu'une  nécropole  s'élevait 
autrefois  sur  cet  emplacement.  Le  miniï-lère  de  l'instruction  publique  a 
donc  ordonné  qu'on  poursuivît  les  fouilles,  parce  qu'elles  peuvent  être 
d'un  grand  intérêt  pour  l'étude  de  l'histoire  des  Etrusques. 

Dans  sa  description  des  monuments  et  œuvres  d'art  de  l'Allis 

(Olympie),  Pausanias  cile  la  statue  du  courrier  d'Alexandre  le  Grand, 
Philonide  de  Crète,  ainsi  honoré  comme  vainqueur  dans  les  jeux  olym- 
piques. L'administration  allemande  avait  prié,  l'an  dernier,  M.  le  profes- 
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«eur  (loclPiirCurliiis  de  faire  rpciiorchor,  ilnns  le?  fouill.^s  qui  s'cxtVuloiit 
à  Ohmpio,  celle  .'>laluc  de  l'hilttiiiilc.  Lo  4  de  ce  mois,  M.  le  mnllro 
gt<;)éral  des  postes  docteur  Slopban  a  reçu  d'Olympie  une  lettre  de  M.  le 
doi-tLMii  Trcu  (dirt'iifiir  ili's  rouilles)  lui  utiiioiiçaut  (lu'on  a  dt'jà  rolrouvc;' 
le  soclo  en  grt>i.  de  cette  statue,  avec  une  iiiscii|>ii<>n  liien  cnti>ervéo. 
Celle-ci  est  conçue  en  ces  ternies  :  «  Le  courriiT  ordinaire  du  roi 
•  Alexandre,  le  coureur  parcourant  l'Ane,  l'hiluniilo  lils  de  Jotos,  de  la 
o  Cliersoni'^se  crtMoL-o.  a  di^dit^  ceci  à  la  divinité  olympique.»  —  Une 
copie  en  gypse  de  ce  socle  sera  placée  dans  la  collecli'n  historique  du 
ra;i><^i'  pojlal  de  l'empire. 

M.  (Îermer-Uurand  nous  informe  que  l'on  \ient  de  trouver,  non  loin 

des  arùnes  de  Mme?,  l'épitaphc  d'un  rétiaire,  et  qu'elle  est  entrée 
dejmis  quelques  jouis  au  musi^e  épigrapliique  de  cette  ville.  La  voici, 
telle  qu'il  la  lit,  coiifonm^menl  à  un  estampage  communiqué  en  son 
nom  par  M.  Mowal  à  la  Sociéié  des  antiquaires  de  France,  dans  sa  séance 
di;  '21  mai  courant  : 

RET 

L  •  POM     PEl  VS 

D-VIIII'N"-VIANNES 

SIS  •  AN  •  X  XV 

OPTATA • CONN IV  X 

D-S-D 

Rel{iarius)  Lfuctus)  Pompcius  TpuQnnnim  norem,  n{atione)  Vinnnessia 
(pour  Viennensis),  auinontm)  viginti  quinque.  Optata,  conjux,  d{e)  s(uo) 
lUedil). 

Conjointement  avec  les  épitaphc?  de  deux  esscdaires  et  de  deux  mur- 
mil  lom  ,  d(:'COUvorles  ;\  Mnies  à  diverpos  époques,  celle  du  rétiuiro. 
L.  l'ompeius,  originaire  de  Vienne,  prouve  que  les  arènes  ont  servi  à  des 
combats  de  gladialeurs  malgré  l'assertion  contraire  de  quelques  auteurs, 

bulletin  de  l'Institut  de  correspondance  archéologique,  n°*  3  et  4, 

mars  et  avril  IST!)  (deux  feuilles)  : 

Séances  des  'Ji  et  :il  janvier,  des  7,  14,  21  et  1"^  février.  (On  remar- 
quera dans  le  procés-verbal  de  ces  séances  les  observations  de  M.  de 
Fuiitenay  sur  l'ail  de  l'émail  dans  l'antiquité;  celles  de  M.  Ilelliig  sur 
une  terre  cuite  publiée  par  M.  Kr.  Lenormant  dans  la  Gazette  iirchéoh- 
gique  de  ^^7^<,  pi.  27,  où  il  convien  irait  de  reconnaître  Naicisse,  el  sur 
un  puisage  (l'liomi:re,  relatif  à  l'emploi  des  clous  d'argent,  //.,  XI,  'JJ))  ; 
celle»  de  .M.  Ilcnzen  sur  di\er^es  inscriptions  de  gliiliateurs,  etc.)  —  A. 
Mau.F' ui7/f8  de  Pumpéi.  —  Lumbro-o.  les  Amus  d'iu.mondices  antiques  à 
Alexandrie  en  Egypte.  —  Hibliograpbie  :  W.  Helbig,  appré  iation  Irès- 
f.ivorahle  de  l'uuvra;:»  récemment  publié  sono  le  titre  :  Notiiie  storiche 
arch(.ohyichc  di  Tarquinia  e  Corneto  (pcr  l.uigi  Dasli,  Homa,  187«,  H»). 
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liullftin  tic  l'insiilut  fie  a» respouddiice  hellfnifiuf.  Snimiairo  de  la 

livraison  do  murs  cl  aviil  187!)  : 

A.  Duinont,  ^utc  sur  des  h'joux  d'or  trouvés  en  Lydif.  —  1'.  l-oucart, 
Inscriptions  archaïques  de  Thebes. —  L.  Diichcane,  Inscription  chréti>nne  de 
Tamifjra.  —  Th.  IlomoUo,  Inscriptions  de  lupins,  relatives  à  de^  personnages 
romains.  —  Unaiiddiiin  cl  l'ottier,  Inscriptions  de  l'Ile  de  Chypre.  —  C, 
Mylonus,  iVilanijes  arcyolotjiqjies.  —  l'aiil  (iirard,  Anli<jintt*s  des  fij  oradrs 
sepientrionales.  —  J.  Marlha,  Inscriptions  du  Pélnponése.  —  Am.  Ilnnvffltc- 
Bcsiiaiili,  Inscriptions  funéraires  de  l'Ortrpie,  inscription  de  Probnlinthos. — 
M.  lUiiiiulouin,  Quelques  particularités  du  dialecte  cypriote.  —  I*.  flirard, 
Sur  quelques  nécropoles  di:  In  Grèce  du  nord.  —  K.  Pottipr,  Fragments  de 
monuments  choragiques  à  l'est  du  thràhc  de  liacchus.  —  15.  II  lussoullier, 
Inscriptions  de  ('hios.  —  Faits  el  nouvelles. 

Planches  :  IV-V.  nijoux  lydien?.  —  V  bii.  Moniimcnls  choragiquos 
d'Athènes.  —  VlIl-IX.  TcMe  archaïque  et  statue  de  femme  drapée,  trou- 
VL^es  à  Dt'los, 

Bullcitino  delln  commissione  urchcologica  comunale  di  Borna,  seconde 

série,  Vil»  anniV,  n°  \  (janvier  à  mars)  : 

Préface.  —  M""  Krsilia  Caolani,  comtesse  Lovalelli,  D'un  vase  funéraire 
«rec  représentations  velatices  aux  mystères  d'Eleusis  (pi.  I-V).  —  Fr. 
Lenormanf,  Trois  momments  chaldeens  et  assyriens  des  collections  romaines 
(pi.  Vn.  — Henri  Dre>sel,  l)'u7i  grand  déyôt  d'amphores  trouvé  dans  le  nou- 
veau quartier  du  Camp  des  Prétorirns  (pi.  VIl-XII). 

Le  second  nura!To  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique  croate 

contient  les  arlicles  sui\ants  : 

Aquœ  Jasœ  (les  bains  de  Varazdin),  par  .M.  Sime  l.jul'ich.  — Inscriptions 
glagolitiqucs,  par  M.  Geilli;r  (avec  fac-similé,  précieux  matériaux  pour 
un  Corp<.is  inscriptiotuini  slaiicarum  dont  on  ne  saurait  trop  souhaiter  la 
publication).  —  L'emploi  des  métaux  dans  les  premiers  dges,  par  M.  Pilar. 
—  Voyagis  archéologiques,  par  M.  Sime  Ljuiich.  —  Inscriptions  romaines 
inédites  au  musée  d'Osiek  (lissée).  —  Monnaies  romaines  du  musée  de  Zagreb 
(Agram)  qui  ne  sont  pas  dans  Cohen.  —  Variété».  —  Oitiques. 

Journal  de  la  Société  orientale  allemande,  X.WlII'  volume,  cahiers  1 

et  2  (187!)): 

F.  A.Potl,  les  Pronoms  indo-germaiiiques.  —  A.  D.  Mtndtmann,  lierherclus 
sur  la  numismatique  pehlwie  (particuliéreinent  sur  ces  curieuses  monnaies 
frappées  ajirès  la  conquête  arabe  et  portant  des  légendes  arabes  et  pehl- 
wios;  une  deuxième  i»artie  est  consacrée  aux  ateliers  monétaires  des  Sas- 
Banidcs;  dans  une  troisième  l'auteur  examine  quelques  points  relalifs  à 
son  sujet  louches  par  M.  Noeldeke  dans  une  note  aniérieuie,  entre  autres 
la  façon  dont  on  doit  lire  la  fameuse  formule  Maikàn  Malkà  ou  Chdhdn 
Chah,  d'où  vient  en  droite  ligne  le  Chàhinchah  du  prulocole  royal  de  la 
Perse  actuelle.) — iNoeldeke,  Sur  les  iioms  de  lieux  iraniens  terminés  en  Ktrt 
et  autrement  (reprise  d'une  question  soulevée  dans  un  nuniéio  précédent 
par  feu  Blau).  —  Du  même:  Sur  deux  peuples  de  l'Asie  Antérieure,  1»  les 
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(jali'^ht'fns  (Kooo'jtkh,  Ka5i5T,vot,  KaôaiT.voi)  qui  jouCront  un  ccitain  lAle 
ilans  les  guerres  îles  Por.>cs  cl  des  llomaiiis  ou  Kyzaiitiiis,  ^li^lincls  dos  Ca- 
dusii  voisins  de  la  mer  Caspienne;  2"  les  Ortiietis  qui  habilaicnl  la  région 
suii  tlo  l'AroKSiic,  -  J.  Klnn,  h'  Maritiiir  du  Sohj'J  et  de  la  Suùryd  (d'aprî'S 
la  Hii;-Vi,'tla,  X,  Sii).  —  I,.  Sclirooior,  lu  Miutnlf/ani  Sumhittï  {!\go, 
iinporlanco  philologique  ol  hi^lo^iquo,  rappoi  l  avec,  les  autres  ÇAkliAs; 
accompagné  d'un  far-iimilc  du  manuscril  do  laUibliollu-que  de  Muoicli). 
—  Deux  nolices  inli^ressanles  de  M.  W.  Spitla,  du  Caire  :  1°  sur  deux  ma- 
nusirils  n'cenimcnl  entrt's  i  la  l)ildiotlit''quc  khiîdivicnne  du  ('aire,  dont 
l'auleuresl  diroclour,  et  pernictlanl  de  combler  des  lacunes  de  l'ouvraue 
si  curieux  de  Ojsaw.ilbji  {cl  Mon  tirntb),  sur  les  mois  cmpruiiU's  par  l'.'i- 
rabe  aux  langues  6lraugùres  ;  '1°  un  extrait  considiWable  de  la  Cn^o(jraj)liic 
de  Ptolémée  traduite  en  arabe  par  El-KhowArezmy,  ancien  manuscrit  acquis 
au  Caire  par  l'auteur. —  Sandreczki:  /(  Dialecte  maltais  (proverbes  et  dic- 
tons ;  di'monslratioQ  di'finilive  du  caractCre  arabe  de  ce  dialecte  srmilique 
où  l'on  avait  autrefois  voulu  cbercber  un  reprrsonlaiil  (i(''gén(''n'  du  puni- 
que).—  Uillebrandt, /lemar'/ius  sur  un  jmssaye  du  lliij  Veda. —  Scbloltmaiin 
repread  son  étude  sur  l'inscription  araméenne  de  Carpenlras  dont  il  a  été 
question  dans  la  Revue  archéeAoQique  (1  );  adopte  les  vues  émises  par  notre 
collaborateur  M.  Cicrmonl-Cianneau  sur  l'Age  et  l'origine  perse  des  monu- 
ments araméens  d'Kgypte;  insiste  sur  l'oxistence  du  ryllimo  et  de  la  rime 
dans  les  langues  sémitiques;  publie  dans  un  second  article  (planche)  une 
belle  coupe  d'argent  provenanlde  Russie  et  portant  gravés  cinq  caraclùrcs 
araméens  qu'il  propose  de  lire  :  de  (appartenant  à)  Kabbir  (2).  —  Nous  si- 
gnalerons dans  la  bibliographie  deux  articles  de  Tond,  l'un  de  M.  Spiegel 
sur  les  dernières  publications  de  M.  de  Harlez  relatives  à  l'Avesta;  l'autre 
M.  Noeldeke,  sur  le  grand  débat  assyriologique  engagé  entre  MM.  Gul- 
schmid  et  Schrader.  M.  N.  se  fait  avec  beaucoup  d'autorité  et  de  justeise 
l'interprète  des  doutes  qui  planent  encore  sur  la  valeur  exacte  des  ren- 
seignements que  l'histoire  et  la  philologie  peuvent  demander  i\  l'assy- 
riologie. 

Sommaire  du  numéro  d'avril  du  Journal  des  savants  :  Histoire  des 

Rmains,  par  M.  Wallon.  Les  Mélodies  grecques,  par  M.  Cb.  Lévûque.  Cent 
lettres  d'Alexandre  Mavrocordato^  par  M.  E.  Miller.  Note  sur  les  monnaies 
d'Etienne  Marcel,  par  M.  V.  de  Saulcy.  La  société  romaine  afrés  les  gran- 
des ijuerresd'Afrvjue,  par  M.  V.  Duruy.  Nouvelles  littéraires. 


(l)  M.  Clermonl-Ganneau  reprendra  procliaincment  dans  la  flfiKe,  comme  il  l'an- 
nonçait dans  un  dernier  article,  l'interprétation  de  cette  inscription  qui  laisse  encoro 
beaucoup  à  désirer.  11  c»p'  rc  t'-tre  d'ici  là  mis  h  niOine  d'aller  îi  Carpentras  examiner 
l'original  de  ce  monument  si  controversé. 

Ci)  Nous  faisons  des  réservi-a  sur  celle  lecture.  Nous  avons  notaminrnl  des  doutes 
•ur  l'existence  de  la  préposition  </»•,  et  préférons  foire  de  ces  cin<i  leUres  un  seul 
nom  propre  isolé,  conmic  sur  d'autres  monuments  analogues  où  les  noms  se  présen- 
tent tant  prépositiuu-. 
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Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes,  contenant  le  n-sumé  de  tout  ce 
t|u'il  l'st  cssi'iiticl  (le  cdniKiitrc  sur  les  ori^riiics  clirétienucs  jusqu'au  moyen  âge 
cxclusiv(!ment,  par  M.  l'ablx;  MAnri(;NY,  chanoine  de  Bt.'lley  ;  nouvplle  t5ditioii, 
revue,  niodilii'f,  considérablement  augmentée,  et  f.nricliie  de  075  ;.'ravure8  dans 
le  texte;  K'and  in-,S,  llacheltC;,  1.S77. 

Nous  n'avons  plus  à  apprécier  ici  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  l'abljc 
Marligny;  la  science  de  l'auleur  a  été  louée  et  sa  méthode  a  été  disculée 
lors  de  la  mise  en  vente  de  la  première  édition,  en  180;;  ;  la  rapidité  avec 
laquelle  s'est  épuisée  celte  première  édition  suffirait,  d'ailleurs,  ;\  mon- 
trer combien  l'ouvrage  répondait  à  un  besoin  réel  et  quels  en  étaient  les 
sérieux  mérites.  Encouragé  par  le  succès,  M.  Marligny  a  entrepris  une 
revision  approfondie  de  son  livre  ;  il  a  voulu  non  seulement  y  faire  entrer, 
en  leur  lieu  et  place,  les  découvertes  récentes,  mais  encore  profiter  des 
critiques  qui  lui  avaient  été  adressées  et  de  ses  propres  réflexions  pour 
combler  tout  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  de  lacunes  dans  son  œuvre,  pour 
ajouter  partout  quelques  faits  et  quelques  rapprochements.  Sans  nous 
engager  ici  dans  l'élude  du  fond,  nous  nous  bornerons  à  indiquer  ce  qui 
distingue  celle  seconde  édition  de  la  première,  ce  qui  en  fait  un  livre 
tout  à  fait  nouveau. 

«  Presque  tous  les  articles  anciens,  nous  dill 'auteur,  onl  été  retouchés. 
Beaucoup  ont  subi  des  modifications  et  reçu  des  développements  plus  ou 
moins  importants. 

«  Quant  aux  articles  nouveaux,  dont  le  nombre  est  assez  considérable, 
ils  ne  sont  eux-mêmes,  pour  la  plupart,  sous  dos  rubriques  spéciales,  que 
des  corollaires  ou  appendices  se  dégageant  naturellement  des  questions 
capitales  de  l'édition  précédente  et  que  l'on  a  cru  devoir  en  détacher, 
pour  éviter  les  articles  trop  longs,  qui  fatiguent  l'altention,  souvent  en 
pure  perte;  il  es!  d'expérience  qu'il  faut  diviser  pour  apprendre.  » 

Nous  n'indiquerons  pas  —  le  relevé  en  serait  trop  long  —  les  articles 
qui,  comme  celui  qui  a  trait  aux  Catacombes,  ontr  ei^u,  grAce  ;\  la  publi- 
cation de  la  liomasotterranea  de  M.  de  Rossi,  des  développements  qui  les 
font  bien  autrement  instructifs  et  complets  ;  nous  ne  donnerons  pas  non 
plus  la  liste  des  articles  qui  sont  tout  à  fail  nouveaux  ;  pour  montrer  que 
la  première  édition  ne  peut  tenir  lieu  de  la  seconde,  il  nous  suffira  de 
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rappeler  qiio  le  i)onil>re  dos  [gravures  dépasse  ici  de  qualre  cents  et  plus 
celui  de  la  piciniiTo  édilioii. 

Il  ne  nous  reste  qu'un  vœu  i\  (ornier,  c'est  que  ce  nouveau  tirage 
s'i^puiso  à  son  tour  assez  vite  pour  permettre  à  M.  Martigny  de  donner 
liitMitôl  luinii'me  une  troisit>me  édition  (jui  lui  permette  de  faire  entrer 
dans  ^oll  travail  les  résultais  que  les  dr(  ouvertes  apportées  p.ir  chaque 
année  de  rechorclies  et  jiar  les  elTurls  de  la  critiriu'-  toujours  i\  l'œuMe 
auronl  acquis,  depuis  1S77,  ;\  la  science  des  antiquités  clirélieuiios. 

r..  p. 

The  Romans  of  Britain,  l)y  llKNnY-C.iiAni.j's  (Ioote,  l*".  S.  A.;  1  vol-  i»-S, 
iNorgule,  London,  1S7S. 

I/ouvra^'C  de  M.  C.iolc  nous  paraît  iiiérilcr  toute  l'allcntion  dos  histo- 
riens ;  il  es't  d'un  esprit  clair  et  vigoureux,  qui  no  se  contente  pas  des 
phrases  faites  et  des  opinions  établies,  qui   remonte   aux   sources  et  en 
tire  tout  ce  qu'elles  contiennent,  rien  de  plus,  mai»  aussi  rien  de  moins. 
L'idée  dont  tout  le  livre  est  le  développement  et  la  preuve,  c'est  que  la 
nretngne  insulaire  a  été  bien  plus  profondément  pénétrée  qu'on  ne   le 
croit  généralement  par  l'influence  de  la  complète,  de  l'adnnnistration  el 
do  la  loi  romaines,  que  cet  élément  romain  y  a  survécu  à  la  retraite  dos 
armées  impériales  et  s'y  est  perpétué,   commo  dans  la  Gaule,   pendant 
toute  la  première  période  de  la  conquête  germanique  et  Scandinave,  que 
Yow  peut  le  suivre  à  la  trace  jusqu'à  l'époque  de  la  conquête  normande. 
Les  propositions  que  l'auteur  nous  paraît  avoir  démontrées,  et  qui  se  ré- 
sument toutes  d  ms  relie  pcrsistnnce  de  la  civilisation  latine,  de  ce  qu'un 
ancien  appelait  la  coHsuef»'/o  romana,  sont  résumées  dans  une  préface  qui 
donnera  à  tous  ceux  qui  y  jetteront  les  yeux  le  désir  de  lire   tout  entier. 
C'est  à  des  recueils  comme  la  Revue  historique  qu'il  appartient  de  discuter 
cette  thèse  et  les  témoignages  sur  lesquels  elle  s'appuie  ;  nous  ne  pou- 
vons ici  que  nous  contenter  de  la  signaler  ;\  nos  leclcurs  el  de  les  avertir 
de  rimporlance  d'un  es^ai  qui  nous  paraît  .ippclé  à  modifier  l'idée  que 
l'on  se  fait  en  gi^néral  des  origines  du  peuple  anglais  et  du  caractère  de 
la  période  anglo-saxonne.  <>•  !*• 

La  Haute-Savoie  avant  les  Romains,   par  Louis  Hevos,    atec  184   vi- 
giniics  gravCes;  1  vol.  in-4,  i'ans  el  Aauecy,  Champion  el  L'Hoste,  1878. 

Le  savant  el  zélé  conservateur  du  Musée  d'Annecy,  l'auteur  iioi  Inscrip- 
tions anliqw.s  de  la  Unule-Savoic,  n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai  ;  on  con- 
naît son  goût,  ou,  pour  mieux  dire,  sa  passion  d'exactitude  ;  on  sait  quelles 
fatigues  il  s'impose  pour  ne  laisser  en  dehors  de  ses  recherches  aucun 
canton  du  |>ay8  dont  il  a  entrepris  d'étudier  el  de  faire  connaître  le  passé, 
a\ec  quel  scrupule  il  s'astreint  à  voir  lui-même  tous  les  monuments 
originaux  dont  il  entreprend  la  descrii»li«>n,  a\ec  (jucl  crayon  intellii-'ent 
et  lidèle  il  les  représente  pour  ceux  qui  ne  peuvent  aller,  comme  lui, 
Icb  chercher  sur  [dace,  dans  les  hameaux  de  la  montagne  ou  dans  de> 
collections  publiques  et  privées  qui  ne  sont  que  rarement  visitée». 
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I/ouvragc  que  M.  !{ovoii  vient  df.  [jublitT  piL^L-ùJiî  loKifluciîienl  colui 
qui  a  Coiidi^  sa  répiiialinn,  il  y  ii  quelques  années  ;  dans  sa  première 
monographie,  il  avuil  recueilli,  sans  rien  oublier  de  co  qui  était  alors 
visibli,' à  la  siirlacc  du  sol,  les  moindre»  traces  l'criles  de  U  duiniiialion 
roaiaiiio  en  Savoif,  aitisi  que  les  laildos  débris  de  l'épigrapliie  gauloise 
et  bur^onde  ;  aujourd'hui  il  ri'uionte  [dus  haut,  il  met  en  œuvre  des 
mati^riaux  dont  beaucoup  avaient  été  letucillis  en  mCuio  temps  que  c  » 
inscriptions,  dont  d'autres  sont  le  fruit  de  nouvelles  explorations.  Seules, 
quelques  vallées  intérieures  du  Chabluis,  qui  du  reste,  ne  paraissent  pas 
riches  en  antiquités  pré-Voiuaines,  sont  re^t6es  en  dcliors  de  celte  en- 
quûle  ;  tout  le  reste  de  la  région,  M.  Re\on  l'a  parcouru,  depuis  seize 
ans,  l'album  sous  le  bras.  Les  dessins  ont  tous  été  exécuté»  d'après 
nature.  Après  avoir  réduit  les  aquarelles  au  pnnlographo,  l'auteur  les  a 
interprétées  lui-même  par  la  gra\ure  au  moyen  du  procédé  Comte. 
L'effet  de  ces  gravures  n'est  pas  heureux,  elles  manquent  de  franchise  et 
de  fermeté  ;  mais  ce  léger  inconvénient  n'est-il  pas  compensé,  et  au  delù, 
par  l'avanlage  de  pouvoir  mettre  à  la  portée  des  buurscs  même  les  plus 
njodestes  un  livre  qui  renferme  autant  de  figures,  près  de  deux  cen:s 
vignettes?  Pour  que  rien  ne  se  perde  plus  de  ce  que  le  hasard  fera  décou- 
vrir dans  ce  genre,  il  faudrait  qu'un  ouvrage  comme  celui-ci  se  répandit 
dans  toutes  les  communes  du  déparlement,  qu'il  fût  dans  lesbibliollièqucs 
de  toutes  les  écoles.  En  le  feuilletant,  rinslitul(!Ui'  et  les  enfants  qu'il 
instruit  se  familiariseraient  avec  les  formes  et  l'aspect  des  monuments 
de  celle  époque  lointaine;  quand  ils  en  trouveraient  désormais  sous  leur 
pioche  ou  sous  le  soc  de  leur  charrue,  ils  seraient  avertis  qu'il  y  a  lieu 
de  les  recueillir,  qu'ils  pourront  en  tirer  honneur  et  profit,  et,  l'altenlion 
une  lois  éveillée  et  tournée  de  ce  côté,  les  découvertes  ne  sauraient 
manquer  de  se  multiplier. 

Voici  la  table  des  matières,  qui  donnera  l'idée  des  divisions  adoptées 
par  M.  Revou  pour  mettre  de  l'ordre  dans  sa  description  : 

Avanl-propos. 

Chapitre     I'''.  Grottes  et  abris. 

—  H.  Monuments  mégalithiques. 

—  III.  Objets  divers  de  l'Age  de  la  pierre. 

—  IV.  Stations  lacustres. 

—  V.  Fonderies. 

—  VI.  Objets  divers  de  l'Age  du  bronze. 

—  Vil.  Sépultures. 

—  VJll.  Uefuges  et  camps  retranchés. 

—  L\.  Monnaies. 

—  X.  Mythologie  gauloise.  Pierres  à  légendes. 

—  .\I.  Additions. 
Erratum. 

Table  lopographique  des  communes  citées. 
Table  alphiibétique  des  commune?. 
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Ces  doux  (ablos  pcnnelU'ul  i  (iiiicoiiquc  cnlreprend  un  voyage  archéo- 
logiqiii'  PII  Savoie  do  s'assurer  tout  d'iiboid  du  iiouilire  cl  du  caiaclèro 
dos  monuments  que  renferme  chacun  des  cantons  qu  il  parcourt.  Kn 
mt^ino  temps,  la  classification  adopltîc,  par  nature  de  monuments,  a 
l'avantage  de  présenter  des  groupes  naturels,  où  chacun  des  objets  dt^crils 
aide  i\  comprendre  ceux  qui  sont  cilôs  avant  ou  apn'-s  lui,  où  des  vestiges 
et  des  souvenirs  souvent  obscurs  s'éclairent  et  se  complùlent  l'un  par 
l'autre. 

S'il  nous  est  permis  d  exprimer  un  regret,  nous  aurions  aimé  à  trouver, 
à  la  fin  du  volume,  quelques  pages  de  résumé  cl  de  conclusion  dans  Icb- 
quelles  .M.  Revon  nous  aurait  aidé  à  dégager  de  ces  descriptions  minu- 
tieuses les  idées  qu'elles  doivent  suggérer  A  l'esprit  de  l'historien.  Pour 
avoir  de  la  valeur,  toute  généralisation  doit  être  fondée  sur  un  dénom- 
brement exact  et  sur  une  connaissance  précise  des  laits  pai  ticuliers  ;  or, 
personne  ne  peut  mieux  connaître  la  multitude  de  monuments  dont  se 
compose  l'Iiéritagc  de  l'époque  antérieure  aux  Homains  (jue  celui  qui  les 
a  recueillis  et  décrits  un  à  un;  personne  n'aurait  pu  mioux  que 
M.  Hevon  nous  tracer  une  esquisse  spécieuse  de  'élat  du  pays  pendant  la 
période  de  son  existence  à  laquelle  appartiennent  ces  débris  d'une  civi- 
lisation toute  rudiracntaire.  Pourquoi,  par  quel  scrupule  exagéré  de 
modestie,  M.  Revon  a-i-il  laissé  à  un  autre,  qui  y  sera  moins  préparé  et 
moins  compétent,  l'Iionnaur  d'écrire  ce  chapitre  d'histoire? 

G.  PERnOT. 

Histoire  de  France,  par  M.  Alcuste  Trognon  ;    '  édition,!  vol.  iii-18,  IlachcUC 

Ce  livre  solide  et  sérieux,  que  l'Académie  française  avait  jugé  digne  de 
l'une  des  plus  hautes  récompenses  dont  elle  dispose,  était  depuis  long- 
temps épuisé  ;  il  méritait  d'ôlrc  réimprimé.  On  n'y  ciiercliera  point  de 
vives  couleurs  et  des  tableaux  brillants;  mais  on  y  trouver.i,  pour  chaque 
règne,  un  judicieux  résumé  des  travaux  spéciaux  les  plus  autorisés.  La 
trame  du  récit  est  sans  ornements,  mais  elle  est  ferme  et  serrée;  liîs  faits 
qui  la  composent  sont  empruntés  aux  meilleures  sources  et  bien  groupés. 
Le  récit  s'airéle-i  n  1780,  A  l'ouvcrlure  des  ttals-Générau.*;. 


STATUETTE  PHENICIENNE 

TROUVÉE  RÉCEMMENT  A  AMRIT. 


Entre  les  nombreux  objets  qu'a  fournis  à  M.  Péretiô  la  vaste  plaine 
située  au  sud  de  Tortose,  et  dont  les  ruines  d'Amrit  forment  ctt 
quelque  sorte  l'extrômitù  méridionale,  se  trouve  une  statuette  dont 
nous  devons  la  communication  à  ce  laborieux  antiquaire,  et  qui  est 
encore  en  sa  possession.  La  pierre  mesure  20  cenlimètre?  dans  sa 
plus  grande  hauteur;  elle  a  été  retirée  d'un  de  ces  puits,  donnant 
accès  à  des  grottes  funéraires,  qui  sont  assez  nombreux  ù  Amrit.  La 
matière  est  le  calcaire  grossier  du  pays.  Ayant  évidemment  fait 
partie  du  mobilier  d'un  temple,  elle  aura  été  jetée  dans  le  puits  sui- 
vant un  usage  assez  commun,  lors  de  la  destruction  du  paganisme. 
De  là  les  fortes  dégradations  que  la  tète  a  subies,  la  mutilation  des 
mains  et  des  bras  (pi.  Xf). 

Le  caractère  ancien  et  oriental  de  la  figure  se  reconnaît  tout 
d'abord.  La  coilTure  et  les  traits  rappellent  la  Syrie;  la  statuette  ne 
diffère  essentiellement  des  nombreuses  sculptures  que  le  vieux  sol 
de  Chypre  a  récemment  fournies  que  par  la  nature  de  la  pierre 
dans  laquelle  elle  est  taillée.  Celle  pierre  étant  la  même  que  celle  des 
monuments  de  l'antique  Maralh,  il  faut  supposer  que  la  statuette  a 
été  sculptée  dans  cette  ville;  or  on  a  démontré  que  Maralh  fut  une 
ville  tout  à  fait  phénicienne,  qu'elle  disparut  peu  après  Alexandre, 
sans  avoir  subi  de  transformation  hellénique(l).  Les  monuments  de 
Marath  sont  le  type  de  l'art  phénicien  pur,  si  tant  est  que  l'on  puisse 
appliquer  ce  mot  à  un  art  dont  l'essence  fut  d'être  éclecli(iue.  La 
statuette  de  iM.  Péretié  fait  corps  avec  cet  ensemble  d'antiquités  qui 
a  du  moins  le  mérite,  rare  en  Syrie,  d'un  caractère  propre  et  indi- 
gène. Cela  suffit  pour  lui  attribuer,  au  pointdc  vue  des  classifications 
archéologiques,  une  valeur  réelle. 

(1)  Mission  de  Phénicic,  p.  59  et  suiv. 
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Au  premier  ino!iicnt,  à  la  vue  de  cette  chevelure  nattée  ou  plutôt 
ondulée  en  longues  mèches  gaufrées,  on  a  pu  songera  une  Venus 
biirfidln  :  mais  c'est  là  une  idée  qu'il  faut  cei  taineiiient  ahandoiiner. 
La  Venus  liarhnta  so  présente  comme  grossière  et  ohscène;  or  le 
heau  caractère  viril  de  noire  tête,  malgré  les  outrages  (ju'elle  a  suhis, 
est  d'un  art  parfailemcnl  sérieux.  (Jue  l'on  veuille  hion,  d'ailleurs, 
comparer  la  ligure  donnée  par  M.  de  Ceznola,  p.  i:52  de  son  pré- 
cieux ouvrage  sur  Chypre,  on  sera  convaincu  (ju'il  s'agit  ici  d'une 
de  ces  statues  (jue  l'on  a  nommées  avec  raison  iconiques  (1),  et  qui 
représentent  toujours  un  personnage  en  riche  costume,  avec  la  che- 
velure la  plus  soignée,  en  acte  de  faire  une  offrande  à  la  divinité. 
Nul  doute  que  les  avant-hras  de  notre  statuette,  au  moins  l'un  d'eux, 
ne  fussent  étendus  en  avant  pour  tenir  soit  une  palére,  soit  une 
colombe,  soil  tout  autre  objet  votif.  Peut-être  pourrait-ou  aussi  la 
compléter  par  la  pensée  en  prêtant  au  bras  et  5  tout  le  corps  un 
mouvement  analogue  à  celui  du  roi  Yehawmélek  au  haut  de  la  siéle 
célèbre  de  liyblos,  c'est-à-dire  eu  lui  metlanl  dans  la  main  droite 
une  grande  coupe  à  libations. 

Comment  concevoir  le  bas  de  la  statuette?  C'est  ce  qu'on  ne  pourra 
décider  que  quand  on  aura  l'objet  sous  les  yeux.  I/aspecl  de  la 
photographie  porterait  à  croire  que  le  buste  seul  a  existé.  Dans  ces 
statuettes  votives  de  l'île  de  Chypre,  le  bas  de  l'ouvrage  était  (juel- 
qucfois  singulièrement  négligé,  sans  doute  parce  que  cette  partie  de 
la  statue  était  dissimulée  cl  en  tout  cas  n'ajoutait  rien  à  l'idée. 
Quelquefois  d'ailleurs  la  partie  inférieure  était  supprimée.  On  en  a 
un  curieux  exemple  dans  la  statue  du  musée  de  Lyon  connue  sous 
le  nom  d'Aphrodite  à  la  colombe  (-2).  Cette  curieuse  statue,  trouvée 
à  Marseille,  mais  qui,  comme  plusieurs  des  objets  représentés  dans 
Grosson,  vient  de  Chypre,  offre  une  similitude  absolue  avec  la  nôtre 
pour  la  manière  dont  les  cheveux  sont  traités.  Il  est  clair  que  ces 
cheveux  viennent,  si  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  de  la  même  école, 
et  comme  la  provenance  de  la  statuette  phénicienne  de  M.  Péreiié 
n'est  pas  douteuse,  la  provenance  phénicienne  ou  chypriote  de  la 
slatue  du  musée  de  Lyon  est  par  là  aussi  rendue  certaine.  Or  la 
sl:jtue  du  musée  de  Lyon  s'arrête  au  bas-ventre  et  est,  pour  le  reste, 
engagée  dans  une  sorte  de  bloc.  Il  en  est  de  même  d'une  des  statues 
iconiijues  d'Atliiénau  (^J),  qui  s'arrête  au-dessous  du   genou.   Nous 


(1)  Gazette  arc/iéologif/ue,  1878,  O"  livraison,  p.  102  ot  suiv. 
(i)  /'/!'/.,  1870,  d(?c.,  p.  laa  et  suiv. 
(3)  JùtiJ.,  1878,  0»  liv.,  \)\    XXXVI. 
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inclinons  donc  à  croire  (juc  la  stituctic  d'Ainrit  n'a  jamais  eu  de 
partie  inférieure,  et  (|u'('ll(!  n'a  souffert  d'autre  domimgc  que  les 
injures  (|ui  dépan'Ul  la  liHe  et  la  mutilation  des  bras. 

Quel  était  le  sens  de  ces  statues  iconiques,  (|ui  remplissai(  nt  évi- 
dunimeiil  les  teni[)Ies  de  IMiénieie  et  de  (^liypie?  Faut-il  y  voir, 
comme  ou  l'a  supposé,  des  sé'ries  de  portraits  de  prêtres,  (|ui  auraient 
ôté  continuées  pendant  des  siècles  (1)?  Nous  ne  le  crosons  pas.  Le 
personnage  représi-nté  dans  ces  statues  nous  parait  ôtre  l'auteur  d'un 
vœu  on  d'un  sacriliee  fait  à  la  divinité  du  temple;  c'est  le  na7n  h'j2 
«  le  niaiire  du  sacriliee  »,  selon  l'expression  des  tarifs  de  Marseille 
et  de  Carthage.  Le  vœu,  le  sacrifice,  étaient  choses  bien  tran- 
sitoires ;  on  pouvait  craindre  que  la  divinité  ne  les  oubliât  vite. 
Une  inseri[)tion  était  déjà  un  moyen  de  rendre  plus  durable 
le  souvenir  du  vœu.  De  li  ces  innombrables  inscriptions  vo- 
tives qui  constituent  presque  toute  l'épigraphie  phénicienne  et 
qui,  ou  temple  de  liabbat-Tanit  à  Caribage,  avaient  pris  un  si  pro- 
digieux développement.  Mais  une  statue  était  un  mémento  bien 
plus  eflicace  encore.  En  se  faisant  représenter  sous  les  yeux  de  la 
divinité  dans  l'acle  même  de  l'accomplissement  du  vœu,  on  rappe- 
lait en  quebjue  sorte  sans  cesse  l'olTrande  (ju'on  lui  avait  faite  et 
l'hommage  qu'on  lui  avait  rendu.  Une  telle  idée  est  tout  à  fait  con- 
forme au  caractère  matérialiste  et  intéressé  des  cultes  phéniciens, 
où  le  vœu  est  une  sorte  d'alTaire,  de  compte  en  partie  double,  où 
l'on  stipule  bien  nettement  ce  que  l'on  donne  et  où  l'on  tient  essen- 
tiellement à  être  payé  de  retour.  Ces  statues  iconiques  des  temples 
de  Chypre  et  de  Phénicie  ne  sont  donc  ni  des  statues  de  piètres,  ni 
des  Vénus  barbues:  elles  nous  présentent  l'image  des  hommes  pieux 
qui  vinrent  successivement  accomplir  leur  vœu  devant  la  divinité 
et  qui,  pour  (pie  celle-ci  ne  l'oubliât,  laissèrent  devant  tlle  leur 
image  plus  ou  moins  grande,  plus  ou  moins  soignée,  en  matièie 
plus  ou  moins  précieuse,  selon  que  leurs  moyens  le  leur  permet- 
taient. En  tout  cas,  comme  la  lait  remiri|uer  M.  E.  de  Chanot  (:2), 
ces  images  étaient  réellement  des  portraits;  on  cherchait  à  les  faire 
ressemblantes,  alin  (jue  le  dieu  fût  bien  lixé  sur  l'identité  de  la 
personne  à  qui  il  devait  ses  faveurs  en  retour  du  sacrifice  olfert. 

En.NEST  Ken  AN. 

(1)  Gazette  archéologique,  1878,  6"  liv.,  pi.  XXXVI. 
(2j  lOid. 
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LES  CHIFFRES. 


Le  lecteur  qui  s'intéresse  à  l'histoire  des  sciences  sait  de  quelle 
lumière  les  travaux  récents  ont  éclairé  l'origine  de  nos  chiffres. 

Les  noms  des  apiccs  dans  lesquels  xAI.  Vincent  s'était  efforcé  do 
démêler  la  douhle  inlluenced'un  syncrétisme  philoiogiiiue  et  de  la 
symbolique  pythagoricienne  (1),  ces  noms  dont  l'origine  sémitique, 
soui'çonnée  par  lluet  (2)  et  par  Nesselmann  (3),  avait  été  défendue 
par  M.  de  Bricre  (4)  et  par  M.  Pilian  Çî),  semblent  devoir  être  délini- 
livemenl  sémitiques,  depuis  que  M.  Sédillot  a  vu  qu'ils  pouvaient 
être  des  mois  arabes  transcrits  sans  points  diacritiques  (6),  et  que 


(1)  Revue  archéologique,  2«  année,  2"  partie,  IS.'iG,  p.  t;03. 

(2)  Demonstratio  evangclica,  lerlia  editio,  Parisiis,  1090,  p.  173,  col.  2»;  et  Dis- 
sertations sur  diverses  madères  de  religion  et  de  philologie  contenues  en  plusieurs 
lettres  écrites  par  des  personnes  savantes  de  ce  temps,  recueillies  par  M.  l'abbé  de 
Tilladet,  à  Paris,  1712,  tome  II,  p.  378. 

(3)  Die  Algehrader  Griechcn,  Berlin,  18^2,  p.  102-104. 

(h)  Encyclopédie  moderne,  dictionnaire  abrégé  des  sciences,  des  lettres,  des  arts, 
de  l'industrie,  de  l'agriculture  et  du  commerce.  Nouvelle  édition,  publiée  par 
MM.  Firmin  Didoi  frères,  sous  la  direction  do  M.  Léon  Uenier  ;  tome  neuvième. 
Paris,  1H.'47,  p.  ^0. 

(5)  L'ifjosédes  signes  de  numération  usités  chez  les  peuples  anciens  et  modernes. 
Pari»,  1800,  p.  xxi. 

(0;  Atli  drir  Accademia  pontificia  de'  Nuovi  Lincei  pubblicati  conforme  alla  de- 
ciiione  accadctnic i  del '22  dicembre  WjO  e  compilati  dal  segrcturm,  tomo  XVlll 
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M.  Fr.  Lenormaiit  a  montré  dans  cirKj  (rentre  eux  des  mois  mani- 
fcsleincnl  assyriens  (I). 

L'existence  d'une  tradition  néopytliagoricienne  pour  les  neuf  pre- 
miers de  nos  cliilTres  (!;*),  reinpruiil  aux  Indiens  du  zéro  (.'{)  et  des 
chilTres  arabes  orientaux  (-4),  l'itlentité  des  signes  employés  par  les 
Arabes  d'Afrique  et  d'Espagne  avec  nos  chiffres  et  les  apices  de 
Boëce  (.")),  semblent  également  constituer  autant  de  faits  acquis. 

Les  neuf  iiremieis  de  nos  cliilïrcs  sont-ils  un  produit  spontané  el 
indépenilant  ou  sont-ils,  eux  aussi,  un  emprunt  à  la  science  in- 
dienne? C'est  la  question  (jue  nous  nous  proposons  de  discuter  el 
de  résoudre. 

M.  Sédillot  a  cru  pouvoir  nier  toute  influence  étrangère,  en  ima- 
ginant des  chiffres  romains  abrégés  qui,  adoptés  par  les  Arabes, 
puis  rendus  quelques  siècles  plus  tard  à  leurs  inventeurs,  seraient 
les  prototypes  de  nos  chiffres.  I\lais  celle  thèse  ne  mérite  aucune 
attention.  D'abord,  ces  chiffres  romains  abrégés  ont  le  tort  d'être 
imaginaires;  ensuite,  ils  ne  sont  pas  abrégés,  la  prétendue  abré- 
viation du  chilTie  romain  V  étant,  par  exemple,  plus  complexe 
que  ce  chiffre  (0);  enlin  ,    bien    loin  d'avoir  quelque  chose  de 


anno  XVIII^  1864-65,  Roma,  1865,  p.  316  et  322.  Sur  l'origine  de  nos  chiures, 
Lettre  à  M.  le  prince  B.  Bonconipagni.  Voir  aussi  l'édition  des  Œuvres  de  Ger- 
bert  par  M.  OUeris,  Paris-Clermont,  p.  580-581. 

(1)  La  légende  de  Si'tniramis  :  Premier  mémoire  de  mythologie  comparative,  par 
Fr.  Lenormant;  mémoire  présenté  à  l'Académie  de  Bruxelles,  le  8  janvier  1872,  p.  62. 

(2)  Programma  de  numerorumquos  arabicas  vacant  vera  origine  Conradus  Man- 
nert,  Altdorlii,  1801,  p.  11-16.  Rectifier  tout  ce  qui  dans  ce  travail  et  dans  les  études 
de  MM.  Chasles  et  Martin  concerne  l'authenticité  du  passage  de  Boëce  par  l'ouvrage 
de  M.  Friedlein  intitulé  :  Gcrbcrt,  die  Géométrie  des  Boethius  und  die  indische 
Zi/fern,  Erlangen,  1861. 

(3)  Sur  l'introduction  de  Varilhmctigue  indienne  en  Occident  et  sur  deux  docu- 
ments importants  publiés  par  le  prince  don  Balthasar  Boncompagni  et  relatifs  à 
ce  point  de  l'histoire  des  sciences,  par  M.  F.  Woepcke.  Rome,  1859,  p.  lQ-46.  M.  ie 
comte  de  Vogiié  a  signalé  dans  des  inscriptions  de  Palmyre,  datées  de  l'ère  des  Sé- 
leucides,  une  numération  consistant  dans  les  combinaisons  de  quatre  signes  et  expri- 
mant les  centaines  par  les  ni(^mes  chiffres  suivis  du  signe  "^  qui  vaut  10.  «  Ce  système, 
dit  le  savant  archéologue,  est  d'ailleurs  celui  des  Phéniciens  et  il  est  commun  à 
presque  toute  l'antiquité  syrienne.  »  {Syrie  centrale  ;  Inscriptions  sémitiques  pu- 
bliées avec  traduction  et  commentaire...  Pa.r'is,'B&udTy,  i8G8,  p.  II.)  Il  est  inutile 
d'observer  que  cette  remarque  n'infirme  en  rien  la  thèse  de  M.  Woepcke. 

(Il)  mémoire  sw  la  propagation  des  chiffres  indiens,  par  M.  Woepcke,  dans  le 
ournal  asiatique  de  1863,  sixième  série,  tome  1,  p.  273-290. 

(5)  Sur  l'introduction  de  l'arithmétique  indienne  en  Occident,  page  10  et 
page  55,  et  Journal  asiatique,  cahier  d'octobre-novembre  185i!i,  p.  338. 

(6)  Voyez  le  tableau  1,  à  la  fin  de  ce  travail  (n<>  de  juillet). 
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rom.iin,  ils  sont  uno  rnniradirtion  dos  rliifTros  romains,  piiisqne 
liuv.  CCS  (it-rnici:;,  rontniit'inciil  :i  co  (lui  arrivo  dans  U-  s|.(''cimfn 
de  M.  Sôdillot,  lo  -t,  le  -4  it  le  0  sont  hien  moins  compliquî'S  que  le 8 

et  le  7. 

Au  contraire,  un  savant  dont  It  i  iidilion  déplore  encore  la  mort 
prématurée,  M.  V.  ^Voepcke,  s'esl  décidé  pour  l'emprunt.  Son  argu- 
ment principal  est  le  suivant  :  «  Si  l'on  examine  sit^ne  par  signe 
les  rliilTres  du  manusnil  li'Alldorf  d'une  jiarl,  et  les  aneiennes  ini- 
tiales des  numéralifs  sanscrits  d'autre  part,  la  coïncidence  des  deux 
suites  de  signes  me  paraît  telle  (|u'il  est  impossible  de  la  considérer 
comme  purement  acridenti  lie.  »  Kt  il  ajoute  en  note:  «  Il  suffît 
d'en  faiie  la  contre-épreuve.  Prenons  au  hasard  les  initiales  des 
numératifs  dans  d'autres  langues  et  leurs  alphabets,  par  exemple 
l'arabe  et  le  latin  : 


.     !     d. 

> 

1     ^ 

0- 

0" 

U   I)    T 

U    <J 

S 

s 

0     N 

On  voit  sur-le-champ  rimpn>sil)ilité  absolue  d'établir  un  rapport 
quelconque  entre  ces  lettres  et  les  formes  des  chilTres  gobàr  et  du 
moyen  âge,  même  par  les  rapprorhements  les  plus  forcés  (1).  » 

Le  lecteur  a  sous  les  veux,  dans  la  première  ligne  de  notre  tableau 
(planche  XIV),  les  caractères  que  M.  Woepcke  a  considérés,  d'après 
Prinsep,  comme  des  chilTres  et  des  initiales  de  numéralifs  sanscrits 
datant  du  ii"  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Les  chilTres  du  manuscrit 
d'Altdorf  (maintenant  à  la  bibliothèque  d'Kilangtn)  conslilueut 
notre  dix-huitième  spécimen.  Qu'on  prenne  la  peine  de  comparer 
ces  deux  séries  de  caractères,  nous  sommes  convaincu  que  les 
résultats  d'un  examen  allenlil  jnslilicront,  quoi  qu'on  en  ail  dit  (2), 
l'idée  d'une  coïncidence. 

Toutefois,  une  coïncidence  n'est  pas  un  emprunt. 

D"un  côté,  M.  Kd.  Thomas,  dans  une  noie  i)ubliéc  quelques  mois 
après  le  mémoire  de  M.  Woepcke  (3),  a  montré  que  la  date  des 
chilTres  de  Prinsep  pouvait  être  reculée  jusipi'au  vir  siècle. 

D'autre  part,  la  contie-èpreuve  que  propose  M.  Woepcke  est  plus 

(1)  Mémoire  sur  la  in-upn'jnlion  des  chiffres  indicm,  dans  le  Journal  asiatique  do 
Jnnvicr-f.vrier,  1803,  p.  78-79. 

(2;  Œuvreu  ileGcrbcrt,  Kd.  Ollcris,  p.  577,  ligne  10-11  {en  femoutnnt). 

(3)  Soir  on  indtan  nwmnils,  dans  le  Journal  asiati ,ue,  sixKmo  bétk,  tome  II, 
MDCCCLXIII,  p.  381. 
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apparente  (|iie  rrelle,  car  une  coinpnnisnn  entre  «les  éiïîments  aussi 
ussentu'llcnicnt  ciirsifs  (|ue  les  eliillres  du  nio\cn  Age  et  des  figures 
monumentales  comme  les  majuscules  latines  ne  pouvait  aboutir 
qu'à  un  i(':siill,if  négatif.  La  vcm  ilahl.-  ronlre-r[ireuve  cilt  comparé 
les  spécimens  de  cliillies  avec  les  variétés  cursivcs  des  sigles  de 
noms  de  nombre  :  c'est  cette  comparaison  que  nous  allons  tenter. 

La  deuxièiiie  liprnc  de  notre  tableau  présente  deux  variantes  d'un 
manuscrit  de  la  bibliotliéquc  grand-ducale  de  Carisrulie  :  elles  ont 
été  publiées  par  M.  Ti  eullein  dans  son  ouvrage  :  Intorno  ad  alcuni 
scrilti  inrditi  relatif i  al  atlcolo  dcW  ahaco  (1). 

La  troisième  est  emprunlée  au  Mémoire  de  M.  AVocpckc  sur 
l'iulroduction  de  l'aritlimiHique  indienne  en  Occident  (2)  ;  mais  nous 
ignorons  de  <|uel  manuscrit  elle  a  été  extraite  :  elle  ne  se  trouve  ni 
dans  le  manuscrit  latin  7377  C  de  la  Bibliotliôfiue  nationale,  auquel 
l'auteur  dit  l'avoir  empruntée,  ni  dans  le  manuscrit  latin  7185,  qui 
a  servi,  avec  le  précédent,  à  l'épuration  du  texte  de  la  géométrie  de 
Boëce. 

Les  cbilTrcs  de  notre  quatrième  ligne  appartiennent  à  un  manus- 
crit du  xv«  siècle  de  la  bibliotliéquc  Amploniana  dErfurlb  ;  ils  ont 
été  reproduits  par  M.  Gerhardi  (3). 

Les  spécimens  5  à  12  sont  dus  aux  Eléments  de  paléographie  de 
M.  de  Wailly  (4). 

M.  Friedlcin  a  publié  les  spécimens  14  à  i7  à  la  suite  de  son 
ouvrage  intitulé  :  Die  Znhlzeichen  nnd  das  Elewcutave  Reehnen  der 
Griechen  und  Romcr  nnd  des  chrisllichcn  Abendlandes  vom  7  bis  13 
Jahrfmnderty  Erlangen,  1869  (pi.  6).  Le  treizième  offre  le  fac- 
similé  d'un  manuscrit  d'Arundel,  qui  se  trouve  en  léte  des  Rara 
mathematica  de  Halliwell,  London,  ISil  ;  les  suivants  sont  en.- 
pruntés  au  Liber  algorismi  de  Johannes  Ilispalensis,  aux  Archiv 
fur  ait  deutscfie  Gescliiehte  (5),  à  un  manuscrit  d'Erlangen  coté 
n"  378,  enfin  à  la  Manjarita  philosophica  de  [oOH. 

Noire  dix-neuvième  ligne  a  été  publiée  pour  la  première  fois  par 
M.  Cliasles,  Aperi-ii  historique  sur  Fori/jine  et  le  développement  des 
méthodes  en  géométrie,  Bruxelles,  1837,  p.  4b8. 

(1)  Bullettino  di  biUiorjrafia  e  cli  .^ioria  f/elle  scietizc  matematicfie  e  fisiche  pub- 
blicoto  (la  B.  Bûticontpatjni,  tome  X,  Roma,  1877,  p.  59G. 

(2)  Page  10. 

(3)  Monatshericht  der  Kimiglisch  preussischen  Akademie  der  Wissenschafle»  zu 
Berlin,  Januar  18C7,  p.  ^0. 

(4^  Tome  II,  planche  VII. 
(5)  Tome  V,  page  160, 
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Enfin,  nous  ttM-iniiions  notiv  lal)U'au  par  nno  lislo  dos  siples  de 
noms  de  nonilTi^s  en  ciirsivc  du  nioyiMi  iigt\  d'apros  les  l-'lnih'nts  de 
palt'ographie  (.\c  M.  de  ^Va!lly,  elsuilout  d'après  la  (|uatrièine  édi- 
lion  du  Diitionuaire  <lrs  abn'viatintis  de  ('hassant,  Paris,  1870. 

Nous  ne  rrityons  pas  exa},'êrer  en  alVnnianl  (|uc  toutes  les  variétés 
des  chiffres  viennent  se  confondre  dans  la  vinKti^me  ligne  ;  les 
exceptions  apparentes  se  dissi|ienl  h  la  première  réilexion. 

Le  spéeimen  \~  est  probaldement  le  si^Me  de  igin  :  cette  hypothèse 
explique  l'existence  d'un  point  sur  la  barre. 

Le  chiffre  7,  assez  tourmenté  dans  le  spécimen  11),  n'échappe  pas 
à  la  loi  commune;  on  peut  s'en  convaincre  par  l'étude  des  transfor- 
mations successives  de  quelques  neumes  i^énéi  atours  composés,  en 
particulier,  par  colles  du  clirus  (accent  circonlkxe  grave)  (1). 

Il  est  diflicile  de  ne  pas  voir  dans  le  ;{  du  troisii'mo  spécimen  la 
combinaison  du  sigle  de  unus  et  du  chiffre  deux. 

On  sait  que  les  sigles  sont  souvent  redoublés  :  AA  est  souvent  le 
sigle  de  anima.  C'est  dans  ce  fait  qu'il  faut  chercher  l'explication 
des  formes  assez  compliquées  du  chitTre  3  {spécimen  i'i)  et  du  chiffre  4 
{spécimen  10),  qui  sont  évidemment  des  si^^les  redoublés. 

En  résumé,  nous  croyons  pouvoir  déduire  de  l'examen  de  notre 
planche  que  les  chiffres  du  moyen  âge  rapprochés  sur  notre  tableau 
ne  sont  que  les  sigles  des  noms  dénombre  correspondants,  et  comme 
ces  sigles  ne  sont  pas  à  coup  sûr  empruntés  aux  Indiens,  nous 
croyons  pouvoir  regarder  comme  ceitaine  la  thèse  d'après  laquelle 
ces  chiffres  sont  un  produit  indépendant. 

m 

NOTATIONS  DIVERSES. 

La  littérature  mathématique  est  si  vaste  et  les  bibliothèques  sont 
si  pauvres  relativement  à  l'immense  quantité  des  livres,  qu'il  est 
bien  diftk'ile  de  préciser  avec  certitude  les  auteurs  qui  ont  employé 
pour  la  première  fois  les  signes  -f->  X,  :,  v"      .  «,><,  =  t,  H. 

Ch.  Ilutlon  (2)  et  M.  Chasles  (.'])  ont  attribué  à  Stifel  l'introduction 

(1)  Voir  les  tableaux  synoptiques  entre  la  page  îs't  et  la  pa^rc  185  de  VHiftnire 
de  l'harmonie  au  mo>/eu  ilge,  par  E.  (le  Kousseniuker  ;  Paris,  1852,  in-i».  —  Voyei 
lo  tableau  2,  à  la  fin  do  ce  travail  (n"  do  juillet). 

(2)  Tracii  on  mnthcinatœal  and  plnlosnplncal  sub/ecls  m  threc  volumes^  vol.  II, 
Ix)ndon,  1812,  p.  2/il. 

(3)  Aperçu  historique  sur  l'orif/inc  et  le  développement  des  méthodes  en  géomé- 
trie, i»  édition,  p.  5J0. 
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des  signes  de  i'addilioii  et  de  la  soiislradion.  D'après  M.  Libri  (1), 
c'est  à  Léonard  de  Vinci  (juerevicndiait  l'honneur  de  les  avoir  créés. 
Endn,  en  1840,  M.  IJrobisch  (ij  a  eu  la  bonne  fortune  de  les  trouver 
clie/  Wilniann  d'Kgcr  (3),  qui,  dans  son  Compenditim  aritlimeticœ 
vieraitonm {Lci\)f,\ck,  liH'J),  p.irle  de  ces  ^ign(*s comme  d'une  chose 
assez  connue,  conlirmanl  ainsi  l'opinion  des  auteurs  qui  les  attribuent 
aux  abacistes  et  aux  algoriciens.  Cependant  leur  usage  ne  parait 
pas  avoir  été  universellement  lépandu  au  x\",  au  xvi"  et  môme  au 
XVII'  siècle.  Cnlandri  se  sert  du  signe  —  pour  séparer  les  (juantités 
d'espèces  dilTérenles  (4),  Luca  di  13orgo  remplace  +  et  —  par  les 
moïse  et  de  (y),  Robert  Fludd  emploie  pour  signifier  l'addition  la 
lettre  P,  et  pour  in(li(|uer  la  soustraction  la  lettre  M  (fi).  Knfin, 
nous  avons  inulilcmenl  cherché  ces  signes  dans  une  foule  de  traités. 
Cette  dernière  remarque  s'applique  encore  avec  plus  de  justesse 
aux  symboles  X  et  : ,  qui  sont  remplacés  par  les  abréviations  inulti- 
plicand  et  dividend  (7),  quand  toute  trace  de  notation  n'est  pas  rigou- 

(1)  Histoire  des  sciences  mathématiques  en  Italie,  tome  III,  page  /iG  (note). 

(2)  De  Joannis  \Vulmanm  Egerani  Lipsicnsis...  compendio  arithmelicae... 
Lipsiae,  18/iO,  in-4,  p.  20. 

(3)  On  trouvera  sur  les  éditions  de  son  livre,  dans  le  Dullettino  di  biUiografin 
e  di  storia  délie  scicnze  matematic/ie  e  fisichey  tome  \X,  p.  188,  1876,  une  notice 
très  savante  de  M.  le  prince  B.  Boncompagni. 

(4)  Philippi  Calandriad  nobilem  et  studiosum  Julianum  Laurentium  Mediceum 
de  armer firica  (sic)  opusculum.  Impresso  nella  excelsa  cipta  di  Fircnze  pcrB.  Lo- 
renzo  de  Morgiani  et  Giovanni  Thedesco  da  Maganza,  a  finito  die  primo  di  Gen- 
naio  li91. 

(5)  Stnnma  de  arititmetica,  geometria,  proportioni  et  proportionalita,  Venise, 
1523,  in-fol.,  fol.  20'  et  fol.  U^.  —  M.  Chasles  dit  qu'il  emploie  les  initiales 
de  piu  et  de  meno  {Aperçu  historique,  p.  535,  note).  Icil'éminent  géomètre  confond 
probablement  Luca  di  Borgo  avec  Tartaglia  ^La  seconda  parte  del  Gemral  Tral- 
tato  di  Numeri  et  Misure  di  Nicoio  Tartaglia  in  Vinegia  per  Curtio  Troiano  dei 
Nova,  MDLVIj  f»  83)  dont  le  ;;  a  été  inexactement  transcrit  par  Cossali  {Origine 
Trasporto  in  Italiu  pri)7ii  progressi  in  essa  delfAlgebra...  di  I).  Pietro  Cossali... 
vol.  I,  p.  51).  Ce  dernier  ouvrage  est  très  précieux  ;  nous  avons  pu  le  consulter 
grâce  à  la  courtoisie  de  M.  le  prince  Boncompagni. 

(6)  De  arithmetica  universali,  lib.  III,  p.  63,  dans  le  Tractatus  secundus  de 
naturae  simia  seu  technica  macrocosmi  histo7-ia  in  partes  undecim  divisa,  authore 
Roberto  Fludd,  alias  de  Fluctibus,  anno  ClDrJCXVIII,  imprimé  sous  le  titre  : 
Utriusque  cosmi,  majoris  scilicet  et  minoris,  metaphysica,  physica  atque  techmca 
Historia  in  duo  vo/itmina  secundum  cosmi  differeutiam  divisa,  authore  Roberto 
Fludd,  alias  de  Fluctibus,  anniycro  et  in  medicinedoclore  Axoniensi.  Tovius  primus. 
De  macrocosmi  Historia  in  duos  tractatus  divisa.  Openhemii,  anno  CIDl  JCXVII. 

(7)  Hérigone,  Cursus  mathematicus  nova,  brevi  et  claru  méthode  demonstratus, 
Paris,  MDCXLIV,  tome  II,  pages  9  et  10  (non  numérotées}.  Un  rectangle  figurait 
aussi  très  souvent  la  multiplication. 
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roii.^tMiicnt  enrtic.  Copi^ndant  le  premier  est  pins  commun  que  le 
sçcciUil,  .iu<iuol  esl  siibsliliiéc  l;i  mitaiidn  fr;iilioiinaiie  ilaiis  tous  les 
ouvrages  du  xvn"  sitV'le  que  nous  avons  pu  voir  (I). 

Le  premier  iloil  sa  disposition  actuelle  iiOuj^'litred  ("i):  nous  disons 
sa  disposition  aeiuelle,  rar  dans  l'arilliuuHiciue  de  Poverone  (:{)  et 
dans  les  commentaires  d'Osvald  Srli!csliensuclis(i)  on  le  trouve  hien 
entre  les  deux  fadeurs,  mais  ces  facteurs  sont  placôs  l'un  sur  l'au- 
tre et  non  sur  la  mt^nie  horizontale.  D'après  Cossali  (.'))  c'est  Ilarriol 
qui  aurait  supprimé  le  sijjne  X  entre  les  quantités  algébriques  (6) 
et  c'est  Descaries  qui  l'aurait  remplacé  par  un  point  (7). 

Il  est  probalile  que  le  symbole  de  la  proportion  :  :  dont  se 
sert  "Wallis  (8i,  après  Oiightred  (9),  a  produit  par  dédoublement 
celui  de  la  division.  C'est  ainsi  que  la  proportion  de  ii  à  .'j  et  de  '.»  à 

—  est  dénotée  par  Clairaut  (10)  «i  2  :  a  --  9  :  -^  ».  Il  se  pourrait 

aussi  que  les  deux  points  soient  une  simplification  nalurellemenl 

a 
apportée  aux  notations  de  Pell  et  de  Simpson  (a  4-  tau  lieu  de-)  qui 

les  compliquaient  inutilement  du  trait  horizontal  des  fractions  (il). 
Ce  dernier  signe  est  très  répandu  au  xvi"  siècle  (12).  Les  Grecs  ne 

(1)  A  Tread.tcofalgchm  bu  John  U'«//i5,  London,  MDCLXXXV,  p.  70. 

(2)  WaUis,  Opéra,  t.  Il,  p.  138. 

{3]  Arithmelica  e  Geomelrid  (lel  sig.  Gio  Frnncesco-Peuerone  ili  Cuneo  in  Lione 
per  Gio  cii  Tomes;  MDLXXXI,  con  privilegio  dol  Rè,  p.  13,  lignes  511.  Voyez  sur 
cet  ouvrage  Libri,  Ilixtoire  des  sciences  niutlidmaiiques  en  Italie,  t.  111,  p.   150,    et 

t.  IV,  p.  yg. 

{k)  Cluudii  Piolcmuei  Velusiemis  Alexnmlrini  omnia  quae  exionl  nf,cra  praeter 
Geogruphiam.  liusiieuc  1551.  Aiinoiaiiones. 

(5)  Ori'jine,  Uasporio...  deli'A/gebra...  vol.  I,  p.  52. 

(6)  Arlis  analyticae  prauis  ad  nequatiùnm  ulijvbnnats  nova,  expedita  et  gene- 
rali  viethodo  rcwlvetidas  truclalus...  Londiui  1031,  p.  1-10. 

(7)  Co3sali  renvoie,  par  erreur,  à  la  53"  lettre  du  t^ine  III  do  la  correspondance, 
Paris,  1600,  in-/i".  La  preuve  de  son  assertion  nous  est  olTcrto  par  la  (il'',  adressée  à 
Hiirdy  et  datée  du  15  niai  1038  sur  l'exemplaire  de  la  bibiioiliùtiuc  de  llnsiitut.Voyei 
les  (ouvres  de  Uescurtes  publiées  par  Victor  Cousin,  t.  Vil,  l'aris,  IS'Jh,  p.  62  et  63- 

(8)  A  Treatise  uf  algebru  bij  Jobn   Wallis,  p.  81. 
(0)  Wallis,  Opéra,  t.  II,  p.  138. 

(10;  IClements  d'algèbre,  l'aris,  MDCCLX  (3"  édition),  p.  21. 

(11)  Wallis,  Opéra,  t.  II,  p.  138  et  230.  A  Treatise  of  algebra  by  Th.  Simpson, 
London,  MDCCLXXV,  p.  3. 

'12)  Valent  tut  Subodi  de  cakulaloria  numerorumt/ue  nfétura  Secliones  iptatuur  ad 
ctariisimutii  iirnin  (iaspnrum  Dnnriuin  Florent  muni,  Cuesuiae  Maicdatis  Consilia- 
riunt  ;  (x)loniae  Agrippinae,  upiid  liatiredes  Arnoldi  Hirckmanni,  1550  ;  feuillet  ù2  et 
•ulvaol».  —  Francisci  Yietae  Opéra  mathetnatica,  Lugduui  IJatavorum  cblD<;XLVi, 
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le  connaissaient  j)as;  ils  employaient  des  sigles  pour  (K'signer 
la  nioilié(i),  les  dénominateurs  seuls  pour  marquer  les  fractions 
dont  lo  numérateur  est  1,  les  numérateurs  suivis  des  dénomi- 
nateurs en  exposants  pour  marquer  les  autres  fractions.  Les  Latins 
avaient  aussi  une  no^ilion  spéciale  (2);  cependant  Tarlaglia  a 
pen^é  qu'ils  possédaient  la  nôli'e  (3).  Il  fonde  cette  hypothèse  sur 
les  mots  suhtluplus,  sublriplus^  etc.,  employés  par  Boiicc  (4)  pour 

désigner  le  -,  le  -,  observant  que  le  nombre  placé  au-dessous  de 

la  barre  (.s?<ft)  était  alors  comme  maintenant  le  double,  h;  triple  du 
numérateur  {diipliis,  iriplus). 

Si  le  signe  :  est  rare,  il  en  est  tout  autrement  du  signe  radical; 
il  a  été  signalé  chez  Slifel  (5),  mais  une  longue  liste  ne  coulerait 
pas  grand  elTorl.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  Pell  em- 
ployait des  signes  particuliers  pour  désigner  les  racines  carrée  et 
cubique,  pour  indiiiuer  que  la  (luantilé  est  au  carré,  au  cube,  pour 
marquer  qu'elle  doit  élre  élevée  à  une  puissance  quelconque  (0). 

L'emploi  de  la  lemniscate  pour  signifier  l'indétermination  est 
assez  récent;  il  apparaît  pour  la  première  fois,  à  notre  connaissance, 
dans  l'algèbre  de  Bossul  (7)  ;  on  le  retrouve  dans  la  trigonométrie 
de  Gagnoli  (8)  et  dans  la  septième  édition  (1831)  du  Traité  d'algèbre 


p.  6  (/  agoge  in  m-fem  anabjticam).  Au  lieu  de  diviser  une  quantité  par  une  autre, 
les  anciens  géomètres  appliquaient  la  seconde  sur  la  première  :  magnitmlitiem  ma- 
gniludini  oi/pikare.  «  C'est  pourquoi  on  fera  bion,  dit  Viètc,  de  MJparcr  d'une  vir- 
gule la  quantité  plus  élevée  B  de  la  quantité  plus  basse  A  contre  laquelle  se  fait 
l'application.  »  {Opéra,  p.  6.) 

(1)  Voyez  notre  travail  intitulé  :  0/ju5Cm/mw  f/e  mM//i/j/?ca/jo«e  et  divisione  sera- 
gesimalibus  Diopliunto  vel  Pappo  attribuendum...  Hallis  Saxoniae,  H.  W.  Schmidt, 
1879,  page  i,  note  2. 

(2)  Voyez  le  Bulletin  de  Biographie,  d'Histoire  et  de  Bibliographie  mathématiques, 
tome  XVI  (If  série),  page  10,  et  les  Œuvres  de  Gerùert  (éd.  Olleris),   p.  583-584. 

(3)  Euclide  Megaroise  philosopha  iutioduttore  délie  scieutie  vtathemutice  dili- 
gentemente  rassetluto  ed  alla  integritn  ridotto  per  ildcgno  profcssore  dt  tal  scientie 
Nicolo  Tarlalea  Bresciano...  inVenetia,  appressoCurtioTroiano,  1565,  f»  131  verso, 
lignes  6-U.  Cossali,  Origine,  Trasporto  in  Italia...  t.  I,  p.  53. 

(4)  Anicii  Mania  Torquati  Severini  Boctii  de  instttutione  arithmeticn  lihri  dun... 
edidit  Godofredui  Friedlein,  Lipsiae...  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  MDCCCLXVII» 
p.  47,  ligne?  15-21. 

(5)  Arilh>mtica  intégra,  cum  praefationc  Philippi  Melanclitonis,  Norimbergaei 
1544,  folio  109. 

(6)  Wallis,  Opéra,  t.  II,  p.  138  et  239. 

(7)  Paris,  1773,  in-8,  p.  429. 

(8)  20  édition,  Bologne,  1S04. 
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de  Bourdon  (1).  Mnis  on  n'on  trouve  pas  irnce  dnns  la  première  ol 
nous  n'avons  pu  nous  procurer  les  édiiions  intermédiaires. 

C'est  à  Harriol  que  doit  ôlre  rapportée,  paralt-il  (2),  l'introduction 
des  sipnes  >,  <.  Néanmoins,  au  xvii"  siècle,  cette  notation  est 
loin  d'avoir  prévalu.  Ouglilred  se  sert  ù  cet  usage  des  caractères  -3 
et  j]  (3).  Monconys  remplace  ces  symboles  par  une  barre  verticale 
précédée  ou  suivie  d'un  point,  selon  i|uela  plus  grande  quantité  est 
à  gauche  ou  à  droite  (^4).  llérigoiie  se  conlenle  de  séparer  par  un 
trait  vertical  les  deux  quantités  (5)  :  2/2  signifiant  2  =r  2  ;  3/2  signi- 
fiant 3  >2;  2,3  signifiant  î>  <3. 

Cil.  ilulton  attribue  à  un  arithméticien  anglais  du  xvi"  siècle,  à 
Robert  Recorde,  le  premier  usage  du  signe  rr  (6).  Cependant  cet 
auteur  ne  l'emploie  pas  dans  l'ouvrage  (le  seul  de  ses  livres  que 
nous  ayons  pu  consulter)  (jui  a  paru  en  154'.),  a  Londres,  sous  le 
titre  :  The  ground  of  actes.  Les  auteurs  français  du  xvir  siècle,  et 
Descartes  en  particulier,  ne  l'emploient  ni  dans  leurs  livres  ni  dans 
leurs  manuscrits  :  ils  le  remplacent  par  le  signe  »  ,  qui  est  pro- 
bablement l'abréviation  de  œquat  (ai)  (7)  ou  par  deux  barres 
verticales  (8).  Nous  avons  trouvé,  il  est  vrai,  le  signe  =  dans 
Viète  (9)  et  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  datant 
du  commencement  du  xvii"  siècle  (10),  mais  avec  la  signification 
de  dilTérence  positive  ou  négative  entre  deux  grandeurs  inconnues, 

(1)  Page  100. 

(2;  cil.  Hutton,  Tracts  on  mathemntical  an  philosophical  mbjects...,  tome  II, 
p.  281;  Harriot,  Artis  anahjticae  praxis,  I.oiidini,  1G31,  p.  10. 

(3;  Wallis,  A  Treulise  of  algebra,  p.  127.  Cette  notation  ne  se  trouve  pas  dans 
son  Institution  d'arithmétique. 

(ù)  Journal  des  voyages  de  Monsieur  de  Monconys  ,  troisième  partie,  Lyon, 
MDCLXVI,  p.  2. 

(5)  Cursut  mathematicus,  tome  I,  p.  27  (non  nuraiîrotée). 

(6)  Tracts  on  mathcmalical  an  philosophical  subjcrts,  tomo  II,  p.  265. 

(7)  Outre  les  Éléments  de  mathématiques  de  J.  Prestet.et  les  Divers  ouvrages  de 
mathématiques  et  de  physique  par  Mess,  de  l'Académie  royale  des  sciences, 
MDCXCIII,  p.  114,  voyez  nos  Recherches  sur  les  manuscrits  de  Fermât,  Rome, 
1879,  seconde  partie,  X. 

(8)  Traité  d'algéhrc  de  Monconys,  p.  2;  Œuvres  dr  Dcsrartes  puhltérs  par  Vic- 
tor Cousin,  t.  IX,  p.  UO,  Cl  l.  X,  p.  3G'.»,  etc.  Il  est  curieux  d'observer  que  ces  barres 
veriicalcs  tiguifiaienl  tiiiv  chez  les  Grecs,  [l'appt  Alexandri.ii  Collectionis  quae 
Kupersunt...  instruxit  Fridericus  Hultsch ,  volumen  Jli ,  tonus  II,  Bcfolini, 
MDCCCLXXVIII,  p.  127.)  L'existence  'l'un  point  h  droite  et  h.  gauciie  dans  la  nota- 
lion  grecque  n'est  pas  une  objection  contre  la  légitimité  du  rapprocliement  ;  les  deux 
poinu  bc  trouvent  dans  un  curieux  manuscrit  de  Uuygcns  qui  sera  prochainement 
publié  h  Lcydc. 

(9j  N»  58  de  Colbcrt,  \\  215. 

ftO;  Artis  analijtirae  praxis,  Londiui,  1031,  p.  10. 
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a  =  b  signiiic  a  —  h,  a  étant  :'  b.  C'est  Harriol  qui,  à  notre  con- 
naissance, lui  a  enicvr  celte  signification  (1). 

Bien  que  le  syrnliole  des  progressions  géométriques  soit  contem- 
porain (les  précédents  (2)  et  que  l'indice  des  progressions  arithmé- 
tiques soit  antérieur  (3),  nous  n'avons  pu  les  constater,  le  premier 
avec  sa  position  moderne,  le  second  avec  sa  signification,  avant 
1780  (4).  Toutefois,  nous  n'oserions  affirmer  que  l'emploi  des 
symboles -ff  et -^  ne  soit  bien  plus  ancien.  En  général,  nous  n'a- 
vons guère  pu  nous  procurer  ([ue  le  quart  des  livres  (jui  sont 
signalés  dans  la  Bibliolhera  maihcmatica  de  Murhard  ,  dans  les 
Arithmctical  Jiooks  de  Morgan  (5)  et  dans  Vludcx  de  Rogg  (0). 
Le  lecteur  comprend  le  vaste  champ  qui  reste  aux  découvertes  et 
aux  contradictions.  Ce  qui  est  en  tous  cas  incontestable,  c'est  que 
les  ouvrages  postérieurs  à  V Arithmétique  de  Mauduit  sont  bien 
loin  d'employer  unanimement  ces  signes.  Si  on  les  trouve  dans  le 
Traité  de  Trincano  (7),  ils  sont  bannis  de  VAUjèbve  d'Euler  (8),  et 
avec  raison,  ce  semble,  car  ils  ont  le  double  tort  d'être  inutiles  et 
inexplicables  par  les  éléments  dont  ils  sont  la  combinaison,  c'est-à- 
dire  par  les  signes  de  la  division. 

Nous  nous  proposons  de  montrer  que  la  création  de  la  plupart  de 
ces  notations  ne  saurait  être  attribuée  à  personne,  mais  qu'elles  sont, 
ainsi  que  les  notations  qui  les  ont  précédées,  de  simples  abrévia- 
tions de  leurs  significations  verbales  ou  une  extension  de  notations 
vulgaires.  C.  IIemiv. 

{La  suite  prochainement.) 

(1)  In  arlem  analyticam  isagoge,  cap.  /»,  praeceptum  II,  page  5  de  l'édition  de 
Schooten,  Leyde,  1646,  in-fol. 

(2)  Arithmeticœ  in  numeris  et  speciebus  in^tilutio  quœ  tum  logisticœ  tum  analy- 
ticœ  atque  adeo  totius  mathematicœ  quasi  cl  avis  es^,  Londini,  MDCXXXI,  p.  13. 
Dans  le  ms.  français  2i237  de  la  Bibl.  nat.  de  Paris,  on  trouve  ce  signe  en  tôte  de 
progressions  arithmétiques  (fol.  145). 

(3)  M.  Gerhard  l'a  signalé  chez  l'astronome  Nicolas  Reymers  avec  la  signification 
detnoins.  (Geschichlc  dcr  Wissenschuftenin  Deutschlnnd.  Seuere  Zeit.  Siebenzehnter 
Band.  MUnchen,  1877.  Druck  und  Verlag  von  R.  Oldenburg;  page  85.) 

(û)  Traite  d'arithmétique,  par  Mauduit,  Paris,  1780  et  1793,  p.  355  et366,in-8. 

(5)  Bibliotheca  mathematica,  auctore  Frid.  G.  Aug.  Murhard,  sumptibus  ;  Breit- 
kopfii  et  Haertelii;  Leipsick,  1797,  in-8  ;  1"  volume,  page  157  à  page  244.  L'ou- 
vrage de  M.  de  Morgan  a  paru  à  Londres  en  1847. 

(6)  Bibliotheca  mathematica  sive  criticus  librorum  mathematicorum...  Index... 
dispusitus  abJ.  Roggio.  Sectio  I.  Tubingae,  1830. 

(7)  Traité  complet  d'arithmétique ,  Paris,  1782,  p.  9  et  10. 

(8)  Eléments  d'algèbre  traduits  en  français,  Paris,  2  vol.  in-8,  l*""  vol.,  p.  322 
et  p.  403. 


LE 

ROMAN    DE    SETNA 


Monsieur  lo  Diroclour, 

En  fi^vricr  lSo7  (tome  XVI,  p.  1(»1  cl  suivantes),  la  nevue  archéo- 
logique a  publié  un  travail,  vérilablcinent  admirable  pour  i'époiiue, 
sur  le  roman  démotitiuc  de  Seina.  Ce  travail,  de  l'aveu  même  de 
son  auteur,  noire  excellent  maître  cl  ami  Hrugsch-îjey,  a  besoin 
d'ôlre  comiiléiù  et  rectiiié  sur  certains  points,  et,  comme  j'av.iis  fait 
moi-mùme  une  traduction  mol  à  mol  de  ce  roman,  Iraduelion  qui  a 
paru  en  juin  1877  (l),  nous  avons  uni  nos  ciïorls  pendant  un 
séjour  (|ue  je  fis  dernièrement  à  Berlin.  La  traduction  (jue  j'olïre 
aujourd'hui  à  la  Rt'iiie  esl  donc  presque  autant  celle  de  Uru{5'scli- 
bey  que  la  mienne.  Il  va  sans  dire,  cependant,  (luc  j'en  prends 
la  responsabilité  entière,  car  Brugscli-bcy  ,  (lui  m'a  invité  lui- 
môme  à  rédiger  l'article  actuel,  a  entrepris,  de  son  côté,  d'en 
rédiger  un  autre  qu'il  destine  i\  une  revue  allemande.  «  C'est  moi, 
disait-il  plaisamment,  qui  ai  fait  voir  le  jour  à  Selna,  caché  dans 
les  arcanes  du  démolique.  Vous  en  avez  fait  la  première  éducation. 
II  faut  maintenant  que  nous  l'amenions  complètement  à  l'ûge  viril, 
c'est-à-dire  à  la  perfection.  »  Plaise  à  Dieu  que  ce  nouvel  essai  soit 
un  aclicminenK.'nl  vers  cette  perfection  désirée!  C'est  ce  (juc  j'espère. 

Notons  d'abord  que  ce  roman  de  Setna,  tel  qu'il  nous  est  par- 
venu, est  incomplet.  Le  manusciit  qui  le  renferme  se  composait 
primitivement  de  six  folios,  et  nous  ne  jiossédons  plus  (jue  les  folios 
3,  4,  V)  cl  (j.  Il  nous  manque  donc  deux  feuillets,  d'après  la  pagi- 
nation même;  et  il  faut  ;ijouterque  le  premier  folio  a  perdu,  sur  l'un 

(1)  /.« /lowjn  r/c  Sc/no,  étudo  philoloRiquo  et  critique,  avec  traduction  mot  h 
mot  du  texte  dt-moiirinn,  JDtroductioii  liibloriquc  et  coiuineiitairo  grammatical.  Lo 
premier  volume,  formant  le»  11"  et  III»  fascicules  et  contenant  la  toialiiiî  du  mol  à 
mot,  a  bcul  paru  Jusqu'ici.  Les  deux  autres  fascicules  sont  sous  presse.  Paris,  Le- 
roui. 
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des  bonis,  une  bande,  donl  la  partie  écrite  était  de  deux  ou  de  trois 
cenlimMros,  selon  les  diverses  hauteurs.  Il  m'a  été  facile  d'en  cal- 
culer la  largeur  ;  car,  heureusement,  presque  partout  on  peut  res- 
tituer le  texte  d'après  les  répétitions  de  certaines  formules,  le  sens 
évident  du  contexte,  etc.  (Juant  au  contenu  probable  des  deux  pre- 
miers folios,  nous  pouvons  on  avoir  une  idée  (beaucoup  plus  hypo- 
thétique, cela  va  sans  dire)  par  la  suite  du  rouian,  dont  la  contexture 
est  extrêmement  simple. 

Il  s'agit  d'un  prince  nommé  Setna  Kha-em-uas,  fils  de  Kamsés  H, 
que  notre  texte  désigne  expressément  par  son  prénom  Ha-user-Ma, 
et  que  les  historiens  grecs  ont  appelé  Sésostris,  d'après  un  surnom 
populaire.  Setna  Kha-cm-uas  est  lui-même  bien. connu  depuis  les 
belles  fouilles  de  M.  Marielledans  la  tomb' d'Ajiis.  Onsait  que  notre 
éminent  ai'chéologue  a  retrouvé  en  ce  lieu  la  sépulture  de  Kha-cm-uas, 
qui  a  été  grand-prétre  et  gouverneur  de  Memphis  pendant  le  régne 
de  son  père  Ramsés  II.  Les  superbes  bijoux  qui  se  trouvent 
dans  la  salle  historique  du  musée  égyptien  du  Louvre  appartenaient 
à  ce  jeune  prince,  et  l'on  voit  également  au  bas  d'une  des  vitrines 
de  la  même  salle  un  admirable  bas-relief  représentant  son  por- 
trait. Celait  un  beau  jeune  homme  à  la  mine  poétique  et  ^é^euse, 
auquel  les  aventures  racontées  dans  notre  roman  conviennent  à 
merveille  (pi.  XIV). 

Kha-em-uas  ou  Setna  (notre  texte  lui  donne  ces  deux  noms,  mais 
nous  nous  en  tiendrons  au  dernier),  Setna,  dis-je,  n'avait  qu'un 
défaut.  Comme  le  Pharaon  dont  parle  Moïse  dans  son  Exode,  et  qui, 
—  M.  de  Uougé  l'a  parfaiteme,nt  démontré,  —  n'était  autre  que  son 
frère  Meneplita,  lils  et  successeur  de  Ramsés  If,  il  était  tout  à  fait 
entiché  des  sciences  occultes  et  cherchait  avec  passion  la  compa- 
gnie des  sorciers.  Il  paraît  même  que,  comme  les  alchimistes  du 
moyen  âge,  il  voulait  trouver  la  pierre  philosophale,  c'est-à-dire  les 
moyens  surnaturels  qui  lui  donneraient  toute  science  et  tout  pou- 
voir, pendant  sa  vie  comme  après  sa  mort,  bref,  en  feraient  un 
véritable  dieu.  Cette  passion  lui  causa  bien  des  ennuis;  et  le  but 
que  semble  s'être  proposé  l'auteur  de  notre  roman,  c'est  de  décou- 
rager les  jeunes  princes  qui  voudr.iient  imiter  Seina,  en  leur  mon- 
trant qu'alors  même  qu'ils  parviendraient  à  se  rendre  maîtres  des 
secrets  de  la  sorcellerie,  ils  n'en  seraient  pas  plus  heureux,  tout  au 
contraire. 

D'après  ces  données,  il  est  facile  d'entrevoir  ce  que  contenaient 
les  deux  feuillets  perdus.  Setna  avait  appris,  par  les  sorciers  ses 
confrères,  qu'un  prince  appartenant  aux  premières  dynasties  mem- 


336  nEvuR  archf'ologiquk. 

philcs,  et  nommé  Plahncferka,  s'ùtail  autrefois  emparé  du  livre  (1) 
de  Tliot,  lllermi''s  des  Grecs,  et  (jue  ce  livre  avait  été  enseveli  avec 
lui  dans  son  loinbeau,  à  l'oc.-identde  M<-niiiliis.Selna  fui  aussit(M  pris 
d'un  vif  désir  de  posséder  ce  livre,  qui  eut  plus  tard,  dans  les  livres 
hernu'ti(iues  des  Gréco-Ëiîyptiens,  tant  de  successeurs  non  moins 
gnosliiiues.  Ce  désir  de  Selna  n'est  pas  seulement  une  liclion  de 
notre  romancier.  Il  paraît  que  c'était  là  une  antique  tradition,  car 
un  manuscrit  liiératiiiiie  (jui  porte  au  Louvre  le  numéro  d'inven- 
taire 3ii8,  et  qui  semble  remonter  à  l'é[)0(iue  saile,  contient,  en 
tête  d'un  écrit  mystique  (2),  dont  on  possède  également  une  copie 
au  musée  de  Leyde,  ces  mois,  dont  M.  Pierret,  le  savant  conserva- 
teur de  notre  musée,  veut  bien  me  donner  le  fac-similé  autograplii- 
que,  accompagné  de  sa  traduction,  et  que  feu  Dévéria  avait  déjà 
signalés  dans  son  Catalogue,  mais  sans  les  rapprocher  des  données 
du  roman  de  Setna  (3y  : 

^d>^->fi^  àf/^Ktv.tt  t,-iCf$tai 


«  Voici  k'S  textes  de  la  couronne  que  trouva  le  royal  (ils  Klia- 
cm-uas  (-4)  sous  la  tète  d'un  défunt,  à  l'ouest  de  iMempliis.  Ils  rc- 

(1)  Sur  les  livres  mystcrioux  aUribuûs  à  Tliot,  dès  les  premières  dynasties,  voir 
la  note  intércssanle  de  noire  cher  mallre,  M.  Cliabas  {Voy<iyc  d'un  E(jiji>tien,  p.  ft3 
Cl  8uiv.),  Ji  propos  du  cliapitro  lxiv  du  Hiluel,  qui,  selon  lu  tilre  nuMne,  a  été  com- 
posé par  Tliol  cl  retrouvé  par  K;  prii'cc  l'urUilef,  lils  du  roi  Menkara.  C'était  un 
auguste  myst.'rc  qu'il  ne  fallait  ni  regarder  ni  entendre  et  que  le  Mohar  cite  comme 
un  type  d'arcanc  incomprélicnsible. 

{Il  M.  Plfyic  est  résolu  d'en  entreprendre  la  publication  d'après  les  copias  do 
Leyde  et  de  Paris,  qui  se  complètent  fort  liourcusoment. 

(3)  Par  suite  d'un  accident  l'autograpliio  de  M.  Pierret  a  dû  être  reproduite  à  nou- 
veau par  une  autre  m.iio,  qui  a  rendu  le  modèle  d'une  façon  très  insullisantc. 

*/  Le  groupe  liiérati<iue,    qui   est   transcrit    ici   Klia-cra-uas  ,    bo  trouve  mus 
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nouvcllonl....,  nii  en  I  lil  iis.i^m;  à  la  jinito  t\o.  feu  parmi  les  iiiomirs 

dos  iiiorls  pour  no  pas  les  laisser  allciiiMic  par  ce  ([ui  Jos  atteint 

des  milliers  do  fois.  »> 

Nous  verrous  que  notre  roman  nous  donne  identiquement  les 
mômes  indications.  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  évèneinenls. 

Seina,  par  des  incantations  sans  doute,  parvint  h  retrouver  la 
tombe  indinuéc.  Il  glissa  aussitôt  In  main  sous  la  IcMc  de  Plalinefcrka. 
C'était  là  un  aclc  grave,  un  véritable  sacrilège,  .\ussi  l'tabnelerka 
le  prit-il  eu  mauvaise  part.  Kn  vertu  du  privilège  octroyé  par  le 
livre  de  Tliol,  il  se  lova  sur  son  séant,  appela  sa  femme  et  son 
enfant,  dont  les  mânes  accourur(uit  à  son  aide,  et  ils  se  mirent  tous 
ensemble  à  s'opposer  au  rapt  prémédité.  Quels  furent  les  premiers 
cfTorts  de  leur  indignation  ?  Nous  l'ignorons.  Mais  bientôt  le  feu  de 
la  colore  semble  s'être  apaisé,  car  nous  les  voyons  tranquillement 
causer  avec  le  ravisseur  et  lui  exposer  les  raisons  qui  devaient  le 
détourner  de  sa  tentative.  Aliura,  femme  de  Ptabneferka,  semble 
avoir  pris  l'initiative  de  ces  moyens  de  douceur  et  de  persuasion. 
Au  moment  où  débute  notre  troisième  feuillet,  elle  est  en  train  de 
raconter  à  Setna  toute  son  hisloire  et  celle  de  son  mari.  En  voici  les 
principaux  traits  :  Plabncferka  et  Alinra  étaient  les  uniques  enfants 
d'un  roi  cl  d'une  reine  dont  les  noms  nous  font  défaut.  Ils  s'ai- 
maient dés  leur  enfance,  et  ils  avaient  projeté  de  se  marier  en- 
semble, mais  ils  n'en  avaient  parlé  à  personne.  Quand  vint  pour  la 
jeune  tille  l'âge  nubile,  ses  parontsdonnèrent,  selon  lacoutume,  une 
grande  fête.  Le  papyrus  15  grec  du  Brilish  Muséum  nous  apprend 
qu'il  en  était  ainsi  à  l'époque  lagidc.  Lorsqu'une  fille  commen- 
çait i\  avoir  ses  régies,  on  la  circoncisait  cl  on  la  mariait  aussitôt 
qu'elle  était  remise  des  suites  de  l'opération.  C'était  alors  qu'on  lui 
constituait  sa  dot,  comme  nous  verrons  bienlôl  les  parents  d'Aluira 
le  faire  pour  leur  fille,  et  qu'on  lui  choisissait  un  époux.  Mais  au 

grande  modidciiticn  reproduit  dans  notre  texte  di'motiquc  du  roman.  L'identité 
saute  aîix  yeux.  Jusquos  et  y  compris  l'ùpo'iue  romaine  i'i5criture  vilgaire  ou  démo- 
tique s'est  de  la  sorte  appropriée  une  fouie  de  noms  tt  de  titres  mystiques  ou  divins, 
tandis  que  le  fond  de  la  langue  vulgaire  écrite  différait  déji  complètement  de  la 
langue  sacrée.  C'est  ainsi,  pnr  expm|i|p,  que  dans  le  pnpyrus  bilingue  de  Rliind  les 
parties  liturgico-my^tiques  du  hiéraiiquc  sont  souvent  trinscritcs  seulement  lettre 
pour  lettre  en  caractères  dtmntiqnes,  et  cela  au  risque  de  n'être  point  coinprises, 
tandis  que  les  parties  biograpliiques  du  démotique,  faites  f  our  être  lues,  sont  dans 
la  lauijue  moderne  des  contrats,  des  romans,  des  chroniques,  etc.  Les  papyrus 
f^nostiqucs  de  Leyde  renferment  môme  des  hiéroglyphes  très  bien  dessinés,  quand  il 
s'agit  do  symboles  religieux  au  milieu  de  phrases  pleinement  coptes.  Ce  double 
aspect  du  déniotiquc  a  été  souvent  mal  saisi. 
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moment  où,  pour  la  jeune  princesse,  on  dôballnil  en  fnmille  celle 
grave  nlTairo,  ime  discussion  assez  cliaude  éclata  entre  le  roi  ci  la 
reine.  11  parait  eu  elTcl  (|u'Alnira,  en  feinmo  fine  (ju'elle  élail, 
avait  fait  ses  coul'uU'nces  à  sa  nii-re,  et  (pie  celle-ci  sVtait  chargée 
de  défondre  sa  cause,  sans  ébruiter  pourtant  la  confession  de  la 
jeune  fille.  I.e  roi,  lui,  était  très  opposé  à  ce  projet.  Il  avait  déjà 
jeté  les  yeux  sur  un  de  ses  olliciers,  auipiel  ildesliu.iil  Aliura,  tandis 
(ju'il  destinait  à  Ptalinefcrka  la  fille  d'un  autre  oflicier.  Ces  alliances 
avec  les  familles  des  jtrincipaux  chefs  do  troupes  avaient  une  grande 
importance  polili(iue.  Klles  attachaient  délinilivenienl  au  monarque 
des  généraux  qui  pouvaient  songer  à  se  révolter  à  la  première 
guerre,  et  peut-être  comme  Amasis,  à  se  proclamer  rois  à  leur  tour. 
La  discussion  est  donc  très  vive  au  moment  où  déliule  notre  récit. 
Laissons  maintenant  parler  notre  romancier  lui-même  : 

La  reine  dit  :  «  C'e^l  toi  qui  m'as  f.iit  tort  si  je  n'ai  pas  eu  d'en- 
fants après  ces  deux  enfants-là  I  N'est-il  pas  de  droit  (ou  de  justice) 
de  les  unir  l'un  avec  l'autre?  » 

«  —  J'unirai  (répond  le  roi)  Ptalinefcrka  avec  la  fille  d'un  chef 
de  troupes  et  Ahura  avec  le  fils  d'un  autre  chef  de  troupes.  Il  en  est 
beaucoup  de  notre  parenté.  » 

«  Arriva  le  moment  de  se  divertir  devant  le  roi.  Voici  (ju'on  vint 
ine  chercher  (1).  On  m'amena  au  divertissement.  J'étais  très  émue  (2) 
et  je  n'avais  plus  mon  air  de  la  veille.  Le  roi  ne  me  dit-il  pas: 
«  N'est-ce  pas  toi  qui  as  envoyé  vers  moi(ta  mère)  pour  ces  paroles 
de  discorde  :  Que  je  me  marie  avec  Plahncfeika,  mon  frère  aîné  ?  » 
—  Je  lui  répondis  :  a  Que  je  me  marie  avec  le  fils  d'un  chef  do 
«  troupes.  Qu'on  le  marie  avec  la  fille  d'un  autre  chef  de  troupes. 
«  Il  en  est  beaucoup  de  notre  piuenlè.  »  —  Je  ris.  Le  roi  rit  au.^si. 
Le  roi  dit  au  chef  de  la  maison  roy.ile  :  «  Qu'on  emnièiie  Ahura  à  la 
«  maison  de  l'tahncferka  de  nuit.  Qu'on  emporte  tous  les  plus  beaux 
a  objets  mobiliers  avec  elle.»  ils  m'emmenèrent  comme  épouse  à 
la  maison  de  Plahncfeika.  Le  roi  avait  ordonné  di'  nrappoiler  un 
don  nuptial  (3)  en  or  et  en  argent.  Ce  fut  la  maison  royale  qui 

(1)  Ou  :  «Quand  vint  le  moment  do  bo  divertir  devant  le  roi,  on  vint  me  cher- 
clicr  »,  en  lisant  echop  an  lieu  àochop,  et  en  donnant  h  ha  son  sens  verbal. 

(i)  Ti:hr^  copte  tôhr,  qu'on  traduisait  à  t'  rt  aemulari  et  qui  on  rOnlilô  veut  dire 
ressentir  vivement  'Zol'•^'3,  p.  /j2/»). 

(3)  1^  mot  r/iei)  est  cmployù  pour  désigner  le  dpn  niipiia'  dans  les  difTtîrcnt»  con- 
trat» de  mariage  domotiques  que  j'ai,  lo  premier,  fait  connaître  fvoir  Lettre  à 
M.    C/i-ilxis   iur   Ict  contrats   (l<:   mariutje  e'ijyptictu;    extrait    du  Journal   uita- 

ti({ue,  \vn). 
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fournit  toutes  cesolioses  (I).  Plalineferkn  passa  un  jour  heureux  avec 
moi.  Il  n>nil  tous  les  olijols  de  l,i  maison  royalo.  Il  .s'endormit  avec 
moi  |i('i)(lanlla  nuit.  Il  ne  me  reconnut  pas.   (Jde  nous  re.M.iil-il  à 
faire,  sinon  de  nous  aimer  liiii  l'autre  (i2)  ?  Vint  le  temps  do  mes 
règles.  Je  ne  les  eus  point.  On  annonra  encore  ct.'la  au  roi.  Son  crnur 
en  fut  très  réjoui.  Le  roi  fit  eniiiorlcr  une  grande  quaniitè  d'objets 
précieux.  Il  me  fit  apporter  de  très  beaux  cadeaux  en  or,  en  argent, 
enétolTo  de  byssu.s.Yint  pour  moi  le  temps  d'enfanler.  J'enfantai  le 
petit  enfant  qui  e.st  devant  loi.  On  lui  donna  le  nom  de  Merhu.  On 
l'inscrivit  sur  le  registre  de  la  double  maison  de  vie  (des  hiéro- 
grammatcs).  Il  semblait  que  Plalmeferka  ne  restait  sur  la  terre  que 
pour  aller  dans  la  nérropolc  do  .Mempbis  lire  les  écritures  qui  sont 
sur  les  toniI)e;uix  dos  rois,  les  stèles  des  biérogrammates  et  les 
divers  écrits  consignés  (sur  les  monuments).  (Car  il  était)  immensé- 
ment (passionné)  pour  l'écriture.  Après  cela  eut  lieu  une  procession 
en  riionneur  de  Ptali.  Ptalincferka  alla  au  sanctuaire  pour  y  faire  .son 
adoration.  Il  allait,  marcliant  derrière  la  proces.^ion  et  lisant  les 
écritures  qui  sont  sur  les  cbapellcs  des  dieux.  (Un  prêtre  l'écouta) 
avec  mépris.  Il  rit.  Ptaliueferka  lui  dit  :  «Pouniiioi  te  moques-tu  de 
«  moi  ?»  Il  répondit  :  «  Je  ne  rac  moque  pas  de  toi.  Mais  n'y  a-t-il  pas 
«  de  quoi  me  (aire  rire  que  de  te  voir  lire  des  écritures  sans  (inté- 
«  réi)?  Si  tu  désires  lire  des  écritures,  viens  avec  moi,  que  je  te  mène 
«  au  lieu  où  se  trouve  le  livre  que  Tbot  lui-même  a  écrit  de  sa 
«  main.  Ce  livre  t'assimilera  aux  dieux  (3).  Si  tu  en  lis  deux  pages, 
«  tu  charmeras  le  ciel,  la  terre,  l'abîme,  les  montagnes,  les  mers; 
H  tu  connaîtras   tout  ce  qui  con(?erne  les  oiseaux  du  ciel  et  les 
«  reptiles  ;  lu  verras  les  poissons,  qu'une  force  divine  poussera 
«  (pour  loi)  à  la  partie  supérieure  de  l'eau.  Si   tu  en  lis  deux 
«  pages  (4),  alors  même  que  lu  serais  dans  l'Amenli,  tu  reprendras 
«  de  nouveau  ta  forme  sur  la  terre  (o)  ;  lu  verras  le  soleil  resplen- 


(1)  Mot  i  mot  :  «  Donna  eux  la  maison  royale.  » 

(2)  «  Sinon  que  l'un  aimât  son  compagnon,  de  no'ia.  » 

(3j  Mot  à  mot  :  «  te  placera  après  les  dieux  ».  C'est  une  réminiscence  de  l'arbre 
delà  connaissance  du  bien  et  du  mal,  qui,  d'après  la  Gfnèse,  assimilait  en  quel- 
que sorte  à  une  divinité  celui  qui  avait  mangé  de  son  fruit.  Il  fjut  noter  que,  quand 
fut  écrit  notre  roman,  on  venait  de  faire  traduire  la  Dible  à  Alexandrie. 

(4)  .Mot  à  mot  :  «  la  deuxième  page  ».  Mais  le  contexte  exige,  ce  semble,  notre  cor- 
rection. 

(5)  C'est  grâce  à  ce  privilège  que  Ptahneferka,  sa  femme  et  son  fils,  tous  égale- 
ment morts  depuis  longtemps,  causaient  si  tranquillement  avec  Setna. 
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n  dis«nnt  nu  c'ic\  avec  ses  luuif  dieiix  (I)  l't  In  liiiic  en  sa  forme 
u  luinimni^o.  »  Plilincforka  s'écii.i:  «  Vival  !  (Jiiil  soil  dit  à  moi 
«i  une  bonne  pnrole  1  Tout  ce  (nic  lu  vou.lins,  je  le  le  (loiiiu'iai.  Toi, 
«  fais-inoi  pénétrer  dnns  le  lieu  où  est  le  livre.  »  Le  prêtre  dit  h 
rialineft'rka  :  «  Si  lu  veux  pénétrer  dnns  le  lieu  où  est  le  livre,  lu 
<i  me  donneras  cent  pièces  d'arj^ent  [-2)  pour  mon  ensevelissement. 
»  Tu  me  procureras  jiar  cet  argent  un  enscve!is?cment  do  grand- 
«  prêtre.»  l'ialineferka  appela  aussitôt  un  page.  Il  lit  donner  eenl 
pièces  d'artrent  au  prêtre.  Il  accomplit  même  ses  désirs  au  double. 

Clar  il  lit Le  prêtre  dit  alors  h  Tlalineferka  :  «  Le  livre  nommé 

«  est  au  milieu  du  bassin  (mot  à  mot  :  de  la  mer)  do  Coptos.  Il  est 
<(  dnns  une  caisse  de  fer,  laquelle  renferme  une  caisse  d'airain, 
((  laquelle  renferme  une  caisse  de  bois  de  kct,  laquelle  rcnf(;rme 
(i  une  caisse  d'ivoire  et  d'éliéni?,  laquelle  renferme  une  caisse  d'ar- 
«  gent,  laquelle  renferme  une  caisse  dor.  Le  livre  est  dans  celle 
«  dernière,  et  une  grande  quantité  de  serpents,  de  scorpions  et  de 
u  reptiles  est  à  l'entour  de  la  boîte  dans  laiiuelle  est  le  livre.  Un  sor- 
ti peut  (lernel  enserre  cette  boite.  »  Au  moment  du  discours  que  lit 
le  prêtre  à  Plabneferka,  celuirci  ne  reconnut  plus  en  quel  lieu  du 
monde  il  était  (."]).  Il  sortit  du  sanctuaire  et  me  raconta  toutes  les  paroles 
du  prêtre.  Il  ajouta  :  «  Je  vais  i  Coptos.  Je  rappoi  lerai  ce  livre.  Je 
«  ne  m'attarderai  pas  plus  longtemps  dans  le  nord.»  Il  arriva  alors 
(lue  je  lui  lis  des  observations  (1)  :  «  Le  prêtre  s'est  moijué  de 
*(  toi  (îj),  parce  que  tu  avais  parlé  ((i)  devant  lui  de  cescboses  (qui  te 
«  préoccupent  coniinuellemenl).  Tu  vas  nous  faire  récoller  la  guerre 

(1)  Il  s'agit  ici  des  neuf  divinités  du  monde  souterrain  {Dict.  f/éog,,  \\  32.'j)  ;  car  : 

(2)  La  pièce  d'arpent,  vippeién  aussi  pièce  d'argrnt  pravi'c,  ou  plus  simplement 
arijrntcus  (par  lo  seul  idéogramme  de  l'arp-nt),  valait  5  sekcls  ou  draclimes.  Cette 
assiinilalion  est  sans  cesse  répétée  dais  lus  contrats.  (Voir  dans  les  pai>yrus  de  Lt^nde 
dcl'édition  Leemans,  p.  193,  1.  9  et  10  ,  et  Und.,  p.  lO.'i,  1.  11  et  12,  le  siRMeq-ie  nous 
traduisons  par  piice,  et  que  M.  Cliabas  avait  déjà  i-vtrouvé  on  )iiérati<iue.  Sur  ces 
questions  de  mconaies,  voir  aussi  ma  nouvelle  Chrcstomathie  démolique.) 

(3)  C'est-à-dire  :  fut  trllcment  ému  qu'il  ne  sut  plus  où  il  en  était,  roninic  nous 
dirions  on  français. 

(4)  SàUe,  «  redarpuere,  rorriporc  »,  en  copte. 

(5)  Djn-hn  a  le  sens  du  copte  hiji-lio,  «  cont'mnrrc,  dcspiccre  ».  Ces  deux  vcrbcà 
ftiguitletit  mot  à  mot>c/»r  Icvisafjr,  mélaplioro  singulière. 

(fi;  Le  verbe  est  au  plur-qur-parfnit.  Ce  tomps,  que  j'ai  retrouvé  le  premier  dans 
deux  pBSïofrB  de  Cnnnpr,  n'avoii  été  noté  par  perronne. 
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((  dans  \o.  p'ïNS  (le  Tlu^hcs.  »  Jo  rnconniis  (donr.  In  vi'-ritt'-)  ot  jo  liillni 
avec  IMalincfoika  pniir  qu'il  n'allât  pas  à  (lopins.  Mais  il  n(MnV'(Miila 
pas.  Il  alla  dovatil  h;  roi,  cl  il  raconta  au  roi  tout  co  que  le  prùlro 
lui  avait  dit,  !  c  roi  lui  dit  :  «  Quoi  est  le  désir  de  ton  rmur?  »>  Il 
répondit  :  (i  nii'on  nie  donni;  la  liarpic*  royale  avec  son  ériuipement, 
«  et  que  j'enimone  Aiiiira  et  MitIiu,  son  jeune  enfant,   au  sud  avec 
«  moi.  Je  rapporterai  ce  livre  sans  tarder.  »  On  lui  donna  la  barque 
royale  avec  son  é(|uipenient.    Nous  montâmes  au  larf,'e  avec  flic. 
Nous  naviguâmes.  Nous  parvînmes  fi  (loplos.  Voici  que  les  pri^tres 
d'Isis  de  Coplos  et  leur  grand-prôlre  descendirent  au-devant  de  nous. 
Ils  ne  tardèrent  pas  h  se  présenter  à  Pt;ilinelerka,  et  leurs  femmes 
vinrent  à  ma  rencontre.  Nous  enlr.lmes  dans  le  sancluain;  d'Isis  et 
d'ilarpocrate.  Plalineferka  lit  apporter  une  oie  et  du  vin.  Il  lit  un 
holocauste  et  une  libation  devant  Isis  de  Coptos  et  IIni-[iorrate.  On 
nous  emmena  ensuite  à  une  maison  très  belle.  On  nous  y  inslalla. 
Ptalineferka  passa  qnalie  jours  à  se  léjouir  avec  les  prêtres  d'Isis 
de  Coptos.  Les  femmes  des  prêtres  d'Isis  passèrent  aussi  joyeuse- 
ment le  temps  avec  moi.  Vint  le  matin  de  notre  cinquième  jour. 
Ptahncferka  fil  appeler  le  grand-prôlre  auprès  de  lui.  Il  fit  faire  une 
remrs  pleine  do  ses  ouvriers  et  de  ses  outils.  Il  lut  sur  eux  un  écrit 
magique.  Il  les  vivifia.  Il  leur  donna  bon  courage  (1).  II  les  fit  des- 
cendre dans  le  fieuve.  11  fit  remplir  de  sable  la  barque  royale.  (Je 
l'observais  de  loin)  au  large.  Je  m'approcbni  de  lui  sur  le  bassin  de 
Coptos,  moi  aussi,  afin  de  reconnaître  ce  qui  lui  arriverait.  Il  dit  : 
«  Ouvriers,  travaillez  pour  moi  (et  creusez)  jusqu'au  lieu  où  est  le 
«  livre.  »  Ils  Iravaillèrent  de  nuit  et  de  jour  pendant  trois  journées 
entières  pour  parvenir  à  ce  lieu.  Il  faisait  jeter  le  sable  devant  lui. 
(Tout  à  coup)  (:2)   il  y   eut   un   grand   trouble  sur  le  fleuve.   On 
venait   de    reconnaître  un  nid  (3)  de  serpents,   de  scorpions,  de 
reptiles  de  tout  genre,  environnant  le  lieu  dans  lequel  élail  le  livre, 
et  un  serpent  éternel  enroulé  autour  de  la  caisse.  Plalineferka  lut 
un  écrit  magi(|ue  sur  le  nid  de  serpents,  de  scorpions,  de  reptiles 
de  tout  genre  qui  environnaientla  caisse.  Il  ne  put  les  faire  partir.  Il 
arriva  cependant  au  lieu  dans  lequel  élait  le  serpent  iinmorlcl.  Il 

(1)  Mot  à  mot  :  «  Il  leur  donna  le  souffle.  » 

(2)  Mot  ;\  mot  :  «  l'ut  un  trouble  du  fleuve  qu.^nd  on  reconnut. . .»  etc.  M.  Brugsch 
traduit  maintenant:  ))m»'jue,  mau'/uei/ioit,  le  mot  que  nous  traduisons  trouble.  Ce 
mot  se  retrouve  aussi  dans  Canope,  et  là  encore  M.  Brugscli  le  traduit  diff^érem. 
ment  de  nous,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer  dans  mes  dcruiers  eutreiicns  avec  ce 
cher  maître. 

(3)  «  Je  rends  art  par  nid  faute  d'autres  expressions.  » 
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lutla  avec  lui.  Il  W  liia.  Mnis  le  serpent  vécut  do  nouveau  cl  reprit 
sa  forme.  Il  lulla  encore  iwcc  lui  poiir  la  seconde  fuis.  H  jt;  lui.  Il 
vécut  encori*.  Il  lulla  encore  avec  lui  pour  la  troisième  fois.  Il  en 
lit  lieux  mi  rceaux.  Il  mil  du  sable  entre  les  morceaux  (I).  Le  ser- 
pent ne  vécui  plus  et  ne  repril  plus  sa  forme  antérieure.  l'iahnc- 
ferka  alla  alors  au  lieu  dans  leijnel  était  le  livre,  il  reconnut  une 
caisse  de  fer.  Il  l'ouvrit.  Il  reconnut  une  caisse  d'airain.  Il  l'ouvrit. 
Il  reconnut  une  caisse  de  bois  de  ket.  Il  l'ouvrit.  Il  reconnut  une 
caisse  d'ivoire  et  d'ébène.  Il  l'ouvrit.  Il  reconnut  une  caisse  d'argent. 
Il  l'ouvrit.  Il  reconnut  une  caisse  d'or.  Il  l'ouvrit.  Il  vil  en  elle  le 
livct'.  Il  sorlit  (:2)  le  livre  de  la  caisse  d'or.  Il  lut  une  page  (3)  de  ce  qui 
y  él:iit  écrit.  Il  enchanta  le  ciel,  la  terre,  l'abime,  les  montagnes,  les 
mers.  Il  reconnut  ce  (pi'étaienl  les  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  du 
gouffre,  les  quadrupèdes  de  h  monla.i,'ne.  Il  vil  ce  qu'ils  étaient 
tous.  Il  lut  une  autre  page  de  l'écrit.  Il  vit  le  soleil  resplendissant 
au  ciel  et  ses  neuf  dieux  (parédres),  el  la  lune  toute  lumineuse,  et 
les  étoiles  en  leur  forme.  Il  vit  les  poissons  du  gouffre,  sur  lesquels 
agissaituneforccdivine.il  incanla  le  lleuve  el  il  dit  aux  marins (i): 
«  Hamez  pour  mui  jus(iu'uu  lieu  où  nous  les  rejoindrons.  »  Ils  tra- 
vaillèrent pour  lui,  de  nuit  comme  de  jour,  pour  me  faire  parvenir 
au  lieu  où  je  (le  rencontrerais',.  Je  naviguai  sur  le  lleuve  de  Coplos 
sans  boire,  sans  faire  de  libation,  ni  rien  au  monde.  Je  ressemblais  à 
quelqu'un  qui  est  parvenue  la  bonne  demeure  (o).  Je  dis  à  Plaline- 
ferka  :  «Je  l'en  prie,  que  je  voie  ce  livre  pour  lequel  nous  avons  pris 
«  toutes  ces  peines  !  »  Il  plaça  le  livre  dans  ma  main.  J'en  lus  une 
page.  Je  charmai  le  ciel,  la  terre,  l'abîme,  les  montagnes,  les  mers. 
Je  reconnus  ce  qu'étaient  les  oiseaux  du  ciel,  les  poissons  du  gouffre 
et  les  quadrupèdes.  Je  lus  une  autre  page.  Je  vis  le  soleil  se  mani- 
festant au  ciel  avec  ses  neuf  dieux  parédres.  Je  vis  la  lune  brillanle 
et  toutes  les  étoiles  du  ciel  avec  leuis  formes.  Je  vis  les  poissons  du 


(1)  Mot  à  mot  :  «  entre  morceau  et  son  compagnon  ».  Le  mot  (tri,  compagnon, 
collègue,  est  bien  connu. 

(2)  -Mot  Ji  mot  :  «  il  apporta  le  livro  en  h:iut  de  la  caissu  d'or.  » 

(3)  Le  uiot  (jue  je  irddnls  jinr/c  se  lit  /lop.ia  r.-ivai.s  iTabord  traduit  «arcanc»;  mais 
'ai  adopté  ropiiiion  do  Brug^cli,  car  le  papyrus  317G  du  Louvre,  étudié  par  moi, 
folio  2,  contient  cette  anujtation  déinoti(|ue  :  c<lj\'>/-ii-p-hop,  mot  à  mot,  sur  la 
paye,  c'csl-à-diro  collutiunné sur  iorifjin'il.  Le  texte  du  papyrus  est  liiérutique. 

{k)  Le^ouvrieis  lui  sorvaient  en  mémo  temps  do  rameurs.  Autisile  texte  portc-t-il 
encore  :  o  11  dit  aux  ouvriers:  Travaillez  pour  moi  J'isqu'au  lieu  ou  nous  les  rejoin- 
drouk.  » 

j    A  la  tombe. 
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gouiïrc,  qn'iino  foiro  divim'  iionss.-iil  ver';  In  jinrlic  supiMimin;  de 
l'eau.  Sans  rien  (''ciirn  (I),  je  parl.iis  à  IMalmofi'ika,  irion  fi'èro  aîri6, 
qui,  lui,  (Hait  un  bon  sciibo,  un  lioniine  trùs savanl.  Il  se  Ht  apporter 
devant  lui  du  papyrus  neuf  et  il  écrivit  toutes  les  paroles  qui  étaient 
dans  ce  livre'.  Puis  i!  le  fil  reniplii- d'arnnialcsct  dissoudre;  dans  l'eau. 
Quand  il  sut  (pie  tout  ('inh  dissous,  il  but  cela.  Il  connut  tout  ce  qui 
y  (^'lait  renfermé  (2).  Nous  reloiirnûmes  à  Coptos  ce  jour-là.  Nous  pas- 
sAines  une  heureuse  journ(''e  devant  ïsis  de  Coptos  et  llarpocrate. 
Nous  nionlânies  au  large.  Nous  naviguâmes.  Nous  parvînmes  au 
nord  de  Coptos,  à  Arlou  (3).  Voici  que  Tbot  sut  tout  ce  qui  avait 
eu  lieu  pour  Ptalineferka  au  sujet  du  livre.  Tliol  ne  larda  pas  à 
l'annoncei-  devant  le  Soleil,  en  disant  :  a  Sache  que  mon  livre origi- 
«  nal  et  ma  science  sont  maintenant  avec  Ptahneferka,  le  fils  du  roi 
«  Mer-ncb-Ptah.  11  est  venu  à  ma  demeuie.  Il  l'a  pillée.  lia  i)ris  ma 
((  caisse  avec  mes  papiers.  Il  atuiJmon  gardien  (jui  veillait  sur  elle.» 
11  lui  fut  répondu  :  «  Il  est  devant  toi,  ainsi  que  tous  ceux  qui  lui 
«  appai  tiennent.  »  Une  puissance  divine  (4)  futdétacliéc  du  haut  du 
ciel  avec  celte  inslruclion:  «Ne  laisse  pas  aller  Ptahneferka  à  Moni- 
«  phis.  Il  esldevoulté,  ainsi  que  tous  ceux  qui  sont  avec  lui.  »  Une 
heure  se  passa.  Meihu,  le  jeune  enfant,  sortit  de  l'ombre  (o)  de  la 
baniue  royale.  Il  se  jelaau  lleuvc.  Il  poussa  une  clameur  vers  le  so- 
leil (()).  Tous  ceux  qui  étaient  stationnés  au  large  jetèrent  un  cri.  Ptah- 
neferka sortit  de  la  cabine  (7).  Il  lut  un  écrit  sur  Mcrhu.  Il  le  lil  reve- 
nir, poussé  qu'il  était  par  une  force  divine  à  la  partie  supérieure  des 

(1)  e-bit-ari-shni,  snns  que  j'écrive  ou  n'écrivant  pas  moi.  M.  Brugsch  a  fort 
bien  expliqué,  dans  sa  fe'rammaire,  la  particule  lu'gative  bu-ar,  qui  est  suivie  ici  de 
l'aflixc  de  la  premiers  personne  et  de  la  racine  verbale  shui.  Aliura  voulait-cile 
dire  qu'elle  lisait  sans  connaître  l'écriture,  ou,  au  contraire,  qu'elle  se  bornait  à 
dicter  ce  que  son  frère,  scribe  très  savant,  écrivait  ? 

(2)  Ceci  rappelle  la  fdnieuse  légende  du  médecin  qui  vit  avaler  son  ordonnance 
au  lieu  du  remède  qu'il  avait  prescrit.  En  Ethiopie  on  boit  encore  les  formules  oiagi- 
ques. 

(3)  Artou  n'a  pas  les  déterminatifs  ordinaires  des  noms  de  lieu,  mais  je  ne  vois  pas 
moyen  de  traduire  autrement.  Brngsch-bcy  rendait  autrefois  ce  mot  par  rencontre. 
Il  ne  m'a  pas  dit  quelle  était,  sur  ce  point,  son  opinion  actuelle. 

(k)  11  est  facile  de  voir  q:ie  le  système  gnostique  égyptien  sur  les  éom,  que  vul- 
garisa plus  tard  Valentin,  commençait  dès  lors. 

(o)  Du  pavillon  couvert  de  tentures  où  étaient  étendus  les  princes.  Nous  avoni 
nombre  do  modelés  de  co  genre  de  barques  au  musée  du  Louvre  et  ailleurs. 

(G)  ei--l-hei  é-p-ri  ,  il  lit  louange  au  soleil.  Le  mot  hes  se  trouve  aussi  dans  le  dé- 
motique de  Canopc  pour  les  ciianteurs,  chanteuses,  etc.;  en  copte  hôi. 

(7)  Pour  le  mot  licbi,  en  copte  /k'-/;/,  voir  Brugsch,  Û/c.'..  p.  3io  et  3'|7   et  Peyron 
/)<W.,  3J8.  ' 
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eaux.  Il  lui  tl(^  nouveau  un  tVrit  sur  lui.  Il  lui  lit  laiontcr  on  sa 
présence  tout  ce  qui  lui  riaii  ar/ivr  et  le  {Tcnre  d'averlissemeni  ([uc 
Tliot  avait  fait  (levant  leSitlcil.  Nous  relournâniesà  l'.oplos  avec.  lui. 
Psous  le  fîmes  conduire  à  la  bonne  ileiueure  (I).  Nous  accomplîmes 
les  riUs  à  son  égard.  Nous  le  finies  ensevelir  selon  la  hauteur  de 
son  ranjî.  Nous  le  fîmes  reposer  dans  son  sarcophage  dans  la  né- 
cropole de  Coptos.  Miui  frère  Ptahuc  fcrka  dit  :  u  Naviguons,  ne  fai- 
<i  sons  pas  de  relard  (et  partons)  avant  que  le  roi  apprenne  tout  ce 
a  ([ui  vient  d'.irriver  cl  (]ue  soncânirse  soit  troublé  à  cause  décela.  » 
Nous  moniAmes  au  large.  Nous  naviguâmes.  Nous  ne  nous  attar- 
dâmes point.  Au  nord  de  Coptos,  à  Arlou,  le  lieu  où  Merhu  s'était 
jeté  au  fleuve,  je  sortis  de  l'ombre  de  la  banjue  royale,  je  me  jetai 
au  Meuve,  j'allai  louer  le  Soleil.  Tous  ceux  (|ui  étaient  stationnés  au 
large  poussèrent  un  cri.  On  annonça  cela  à  Ptahnefcrka.  Il  sortit  de 
l'ombre  de  la  barque  royale.  Il  lut  un  écrit  sur  moi.  Il  me  lit  accou- 
rir, une  force  divine  me  poussant  à  la  pai  tie  supérieure  île  l'eau. 
Il  me  lit  apporter  en  haut.  Il  me  fil  raconter,  devant  lui,  loul  ce  qui 
m'était  anivé,  ainsi  que  le  genre  d'avertissement  que  Thol  avait  fait 
devant  le  Soleil.  Il  retourna  à  Coptos  avec  moi.  Il  me  lit  conduire  à 
h  bonne  demeure.  Il  accomplit  les  rites  à  mon  égard.  U  me  fit  ense- 
velir comme  il  convenait  à  mon  rang  considérable.  11  me  fit  reposer 
dans  la  tombe  où  reposait  déjà  Merhu,  le  jeune  enfant.  U  monta  au 
large.  Il  navigua.  11  ne  s'attarda  pas.  Au  nonl  de  Coptos,  à  Arlou,  le 
lieu  où  nous  étions  tombés  au  lleuve,  il  parla  avec  son  cœur.  11  se 
dit:  «  Ne  puis-je  pas  aller  à  Coptos  me  réunir  à  eux?  Sinon,  si  je  vais 
«  à  Memphis  maintenant  et  que  le  roi  m'interroge  sur  mes  petits 
'<  enfants  (2),  qu'est-ce  que  je  lui  répondrai?  Ne  devrai-je  pas  lui 
«  dire  :  J'ai  emmené  tes  enfants  vers  le  pays  de  Thèbcs  et  je  les  ai 
u  tués, moi  rcstanten  vie  (3),  et  je  viens  à  Memphis,  vivant  encore.» 
U  fit  apporter  devant  lui  une  bande  d'éloiïe  de  byssus  lui  apparic- 
nant.  Il  s'en  fit  une  ceinture  dans  (4)  son  cabinet  de  toilette,  il  atta- 
cha le  livre.  11  le  plaça  à  son  fiane.  Il  l'assujettit.  Ptahnelerka  sortit 
de  l'ombre  de  la  barque  royale.  Il  se  jeta  au  fieuve.  Il  alla  louer  le 
Soleil.  Tous  ceux  qui  étaient  stationnés  au  large  poussèrent  un  cri, 


(1)  Au  tombeau. 

(1;  IHdhii'fevkd  n-unitsasœiir  cadelto,  qu'il  av.iittoujmiM  coiisidértio  commo  une 
eiifant,  à  i-on  /II»  Mirliu.  Cette  nota  Boniimontalti  est  cliarmantc. 

(3;  Mot  fi  inni  :  «ne  pourrais-Jn  pas  dire  au  roi  »,  c'pst-h-dirc  :  la  seule  i^ponse  que 
J'aurtiA  à  lui  faire,  c'cBl  :  Je  les  ai  emmem's  ver»  le  pays  de  'riiùbos  ol  Je  les  ai  tues 
(c'e»t  à-  lire  :  J'ai  et*";  caubc  de  leur  mort;,  et  uioi  Je  reste  en  vie. 

(6;  Mut  li  mot  :  «  maison  des  v^tcnieuti  ». 
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en  (lisant  (I):  a  Or;in<l  nrillieur  !  .Malliriii-niïroiix  !  VM-ce  qu'il  n'est 
«pas  parti,  le  bon  sciilic,  l'Iioinino  savant,  (|iii  n'avait  passon  pareil '/o 
La  haifpio  royale  so  remit  à  naviguer  avant  que  fjuiconqui!  au  monde 
piU  savoir  le  lieu  où  se  trouvait  l'talineferka.  On  parvint  à  Alcmpliis. 
On  annonea  cela  devant  le  l'oi.  I.e  toi  descendit  au-devant  de  la 
barijue  royale,  couvert  de  viHemcnts  de  lin.  Les  troupes  de  Mcmpliis 
prirent  toutes  des  vêlements  de  lin  (2),  ainsi  que  les  pnMrcs  do.  l^tali, 
le  grand-pn'^lre  de  Ttali,  et  tous  les  ofliciers  (hî  la  maison  ilu  roi.  On 
vit  alors  l'ialinelerka,  qui,  en  sa  qualité  de  bon  scribe  (.j),  occupait 
l'intérieur  de  la  barque  royale.  On  l'apporta  en  haut.  On  vil  le  livre 
à  son  flanc.  Le  roi  dit  :  «  Qu'on  enlève  ce  livre  (\m  est  sur  son 
«  flanc.  »  Les  olliciers  du  roi,  les  prêtres  de  Plali  et  le  grand-prêlre 
de  Ptah  s'écrièrent  :  «  Notre  grand  maître  le  roi,  à  qui  appartient  la 
((  durée  du  soleil  !  Plalincferka  était  un  bon  scribe,  un  bomme 
«très  savant  (4)!  »  Le  roi  le  fil  prendre  pour  le  conduire  à  la  bonne 
demeure.  On  consacra  seize  jours  à  l'embaumement  et  soixante-dix 
jours  h  l'ensevelissement  (5).  On  le  lit  reposer  dans  sa  tombe,  dans 
son  lieu  de  repos.  » 

«  (Aliura  poursuivit  ainsi)  :  Je  t'ai  raconté  les  malheurs  qui  nous 
sont  arrivés  à  cause  de  ce  livre,  dont  tu  dis  :  «  Qu'on  me  le  donne  1  » 
Tu  n'as  point  à  le  réclamer  (0),  puiS(iu'on  a  pris  notre  vie  sur  la 
terre  à  cause  de  lui.  »  Setna  dit  :  a  Abura,  qu'on  me  donne  ce  livre 
«  et  que  je  le  voie  entre  loi  et  Ptabncfei  ka  !  Sinon,  je  le  prendrai 
«  de  force.  »  Ptabncferka  se  leva  sur  son  lit.  Il  dit  :  «  Est-ce  que 
«  tu  n'es  pas  ce  Setna  devant  qui  cette  femme  a  raconté  ces  mal- 
ci  heurs?  Tu  ne  les  as  pas  tous  entendus  (7)?  Le  livre  en  question, 

(1)  (/je,  à  savoir  :  voir  coite  particule  en  copte. 

(2)  Je  suis  ici  le  sens  que  Brugsch-b'y  donne  à  pe/cdans  son  Dict.,  p.  513,  m:iis 
j'en  doute  un  peu.  Dans  tous  les  cas  il  s'agit  do  vùtements  de  deuil. 

(3)  En  sa  qualité  de  bon  scribe  et  de  grand  sorcier,  Ptiihneferka  était  revenu  de 
lui-même  dans  la  barque,  sans  doute  par  un  privilège  de  son  livre  magique. 

{k)  Il  ne  faut  donc  rien  changer  à  ce  qu'il  a  fait.  Un  peu  de  peur  superstitieuse 
entrait  peut-être  dans  cette  exclamation. 

(5)  Le  pap.  3291  du  Louvre  prouve  que  kôs  a,  comîue  en  copte,  pour  sens  propre  : 
obolverc  fasciis.  On  distingue  d'ailleurs  le  kôz  intérieur  et  extérieur.  Celui-ci  était 
d'étofTe  debyssus.  Le  terme  de  soixante-dix  jours  dcnsevelissement  et  de  deuil  était 
absolument  sacramentel  chez  les  Égyptiens,  même  pour  les  funérailles  des  taureaux 
sacrés.  (V.  Dict.  gcuy.  de  Brugscli,  p.  108.  Pap.  bilingue  Rliind,  rituel  de  l'euibau- 
mement,  pi.  II,  p.  3,  /lasaim.) 

(0)  Mot  à  mot  :  «  Point  à  toi,  parole  de  lui.  »  Cette  formule  est  sans  cesse  donnée 
dans  les  contrats  pour  indiquer  que  quelqu'un  n'a  rien  à  réclamer  sur  une  pro- 
priété. 

(7)  Mot  à  mot  :  c-an-ekchep-ou  térou,  «  ne  les  as-tu  pas  tous  reçus  ?  » 
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a  est-ce  que  lu  ne  pourras  pas  le  prendre  par  une  vicloirc  ilo  bon 
«  srnbe(l),silu  as  le  courape  de  joueravcc  moi?  Faisons  pour  lui 
a  relie sorlt*  de  jeu  en  î)"J(poinlst.  »  Selnn  dil  :  «  Jesuis  piiM  (iî).  »  Le 
jeu  élnit  devant  eux,  avec  ses  pions  (.^).  Ils  jocrrenl  en  "ii  (|)oints). 
IMahneferka  p;ipna  une  partie  à  Seina.  Il  lui  un  écrit  sur  lui.  Il  dis- 
posa, pour  le  jeu,  entre  lui  et  Setna  Ci),  la  loinlie  (jui  ('liiil  en  face 
de  lui,  et  illil  descendre  Set:  a  dans  roiiverlurc  jus(pi';i  la  jambe  (5). 
Il  fit  do  ménii'  pour  la  deuxième  partie.  Il  la  jMj^na  à  Setna  ol  il  le  fit 
descendiedans  l'ouverlure  jusi|u'iison  jilnillus.  Il  litde même  pour  la 
troisième  partie.  Il  lit  (lesremlre  SeUia  dans  l'ouverture  jusqu'il  ses 
oreilles.  Après  cela,  Setna  donna  un  grand  coup  sur  la  main  de  Ptah- 
ncferkn.  SelnaappclaAn-lia-lioi--eioou,sonfivre,(|ni  l'accompagnait, 
en  lui  disant:  «.Ne  tarde  pas,  va  en  liaut,vers  b."  monde.  Uaconle  tout 
((  ce  (|ni  m'i'St  an  i\é,  devant  le  roi, cl  apporte  les  talismans  de  i'iali, 
((  mon  père,  et  mes  livres  d'incantation.  »  Son  frère  ne  tarda  pas  à 
remonter  vers  le  monde.  Il  laconta  devant  le  roi  tout  ce  (]ui  était 
arrivé  à  Setna.  Le  roi  dit  :  ((  Porte-lui  les  talismans  de  Ptab, son  père, 
0  et  ses  livres  d'incanialion  î  »  An-lia-bor-eroou  ne  tarda  pas  à  des- 
cendre dans  la  calacombe.  Il  mit  les  talismans  au  liane  de  Setna.  A 
l'instant  il  s'élança  en  l'air  (0).  Setna  fit  ensuite  passer  samain  derrière 
le  livre.  Il  le  prit.  Puis  Setna  remonta  bois  de  la  caticombe,  et  la 
lumière  marcbait  devant  lui,  et  les  ténèbres  marcbaient  derrière 
lui.  Ahura  pleura  derrière  lui,  et  elle  dit:  «  Gloire  à  toi,  roi  de 
u  l'obscurité  !  Gloire  à  toi,  roi  de  la  lumière  !  Toute  force  (7)  sort 
u  de  la  calacombe!  »  Plaluiefeika  dit  :  «  Abura,  ne  trouble  pas  ton 
u  cœur!  Je  lui  fer>ii  lapporterce  livre  ici,  avec  une  fourcbedans  la 
«  main  et  un  brasier  de  feu  sur  la  lèle  (8).  »   Setna  remonta  de  la 

(i;  D  li.ibile  liomnip. 

(2)  Mui  ù  ui^t  :  u  Je  suis  debout  »,  me  voici. 

(3;  Mot  à  mot:  «  avec  ses  ciiicns».0.')  donnait  aux  pions  lenom  dec/uf/if.  C'est  un 
jeu  de  dames  dont  il  s'afiit  ;  nous  avons  dans  le  musC-o  ttryplien  du  I.ouvre  plusieurs 
jeux  (l'i  ce  genre.  M.  Bircli  a  fait,  dans  cette  Huvue  niènie,  un  cliarnmnl  article  à  ce 
sujet,  qui  est  intitulé  :  Lf  roi  liainjibinite  et  le  jt'n  de  iluuies. 

{U)  edjôf,  forme  ai'llxale  de  eiljen.  lin  copte  ce  mot  bignilie  ait,  versus,  contra, 
inter,  eu  mCme  temps  ijue  super. 

(5)  Motuniot:  «jusqu'au  piod»  ;  mais  lo  pied  et  la  jambe  sont  peu  distincts 
dans  C'.-s  textes.  A  peiuc  ai-je  besoin  de  faire  rcmar(|uerque  Ptalinererka  ensorcelait 
Sctoa  et  le  fuirait  ainsi  descendre,  peu  à  peu,  sans  qu'il  pi^t  résister,  d.ins  un  tom- 
beau où  il  es|)érait  bien  l'enterrer  tout  vivant.  Mais  Sclnu  interrompit  le  jeu  et 
opposa  magie  ii  ni'igie. 

(0/  Setna,  touché  par  lo  livre,  fut  déseusorcelé  et  bondit  en  l'air. 

(7.  Sonde  tiiui,  cnnane  en  copte. 

(ft;  C'était  un  riio  expiatoire,  et  nous  v.:trons  plus  Ixia  S^'tna  l'accomplir.  Lorji  dc 
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calacoml)!'.  Il  l.i  ferma  ni)irs  lui  roiniiK;  elle  l'était  d'abord  (1).  Selna 
s'en  alla  devant  le  roi.  il  raconta  en  s;i  présence  les  choses  qui  lui 
étaient  arrivées  jjour  ce  livre.  Le  roi  dit  à  Sctna  :  «  Reporte  ce 
«  livre  au  loinbeau  de  Ptalineferka,  en  lioniUK!  sa|,'e.  Sinon  il  te  le 
«  fera  rendre,  avec  une  fuurche  en  ta  main  et  un  brasier  de  feu  sur 
«  ta  léte.  »  Quand  Sctna  renteiidit,  il  arriva  (ju'il  n'y  eut  pour 
Setna  aucun  moyen  de  se  séparer  de  ce  livre  (2),  et  il  le  lut  publi- 
quement (3). 

E.   Hkvillolt. 
(La  suite  prochainement.) 

Nota.  —  Ce  travail  a  été  réJigi'  dopuis  plusieurs  mois  cl  remis,  dès  le 
mois  de  févriei',;i  la  direction  de  la  Ihvue.  Je  crois  cette  ol;scrva!ioii  u(ilc, 
car  la  publication  s'est  trouvée  rt;lardce,  jiar  des  causes  fortuites,  beau- 
coup plus  longtemps  que  je  ne  l'aurais  désiré. 


la  grande  pcsle  de  Londres,  un  puritain  traversa  la  ville  avec  un  récliaud  de  feu 
allumé  sur  la  tète  et  en  criaut  :  «  Malheur  h  cette  ville.  » 

(1)  Mot  à  mot  :   «  à  la  manière  d'elle  »,  m-pes-smul. 

(2)  diop-f-c-innion-nte  Sttmnnine  n-ji-lo...  etc.  C'est  toujours  la  forme  que  nous 
avons  notée  plus  haut  et  qui  est  si  fréquente  dans  les  contrats.  Je  ue  l'avaiâ  d'ahord 
pas  bien  lue. 

(3)  M  Devant  homme  quelconque  ».  Nous  verrons  dans  la  suite  du  roman  quelles 
ureiit  les  conséquences  terribles  de  celle  imprudence. 
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A  rnoros  d'un  ouvrage  de  m.  e.  ciiam're 

Suite  et  fin  [\]. 


Avec  la  jiliasc  rliodaniennc,  M.  Chantro  nous  fait  enircr  dans  l'Age 
du  bronze  proprement  dit,  ayant  pour  manifestations  les  plus  con- 
vaincantes Cù  qu'il  appelle  les  trésors,  les  fonderies,  les  stations  ter- 
restres, quelques  rares  sépultures  et  surtout  les  palalitles.  Kn  ma- 
jeure partie,  ces  gisements  se  sont  rencontiés  dans  le  sud-est  et 
l'est  de  la  France,  et  sont  nécessairement  en  eoirélation  avec  les  dé- 
pùts  de  bronzes  des  bourgades  lacustres  de  la  Suisse  ;  ranalo;:;ie  entre 
les  antiquités  est  toute  naturelle,  surtout  si  on  est  fondé  h  considérer 
ces  bourgades  comme  des  entrepôls  d'approvisionnement.  La  dis- 
tribuiion  géographiiiue  donne  donc  encore  aux  découvertes  un  ca- 
ractère tout  régional,  et  les  inductions  qu'on  s'eiïorce  d'en  tirer, 
en  ce  qui  concerne  la  civilisation  d'une  époque,  ne  sauraient,  de  même 
que  pour  les  dolmens  du  Midi,  s'éteutlre  à  toute  la  (iaule.  Lors  même 
que  ce  système  de  généralisation  ne  se  beurlerait  pas  h  l'invraisem- 
blance d'un  développement  social  uniforme,  il  resterait  toujours  à 
prouver  que  la  civilisation  dont  on  fait  jouir  latiaulc  pendant  la  pliase 
rbodanienne  est  étrangère  aux  notions  que  nous  a  laissées  l'histoire. 
Ce  n'est  pas,  (ju'on  nous  permette  encore  d'insister  sur  ce  point, 
une  (jueslion  d'archéologie  industrielle  que  nous  déballons,  le  plus 
ou  moins  d'extension  qu'a  prise  la  métallurgie  du  bronze;  nous  nous 
élevons  contre  une  doctrine  d'école  (jui  entend,  par  la  présence 
seule  des  produits  de  celte  nu  tallurgie,  déteiniiner  toute  une  civi- 
lisation, mot  (jui  revient  aussi  souvent  sous  la  plunic  do  .M.  Chan- 
tre (jue  sous  la  nôtie. 

(1;  Noir  Ici  nuD.<;ros  de  mars  cl  mai. 
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Le  nom  do  trésors  est  donne  aux  découvertes  réunissant  un  cer- 
tain noniljic  d'objcls  divers  dont  l'aspect  fnil  supposer  ([u'ils  n'ont 
pas  sel  vi.  IMaicnl-ce  des  caclultes  de  niarclianils,  eoiiinie  on  le  pré- 
tend, ou  le  nom  ne  se  juslilierait-il  pas  mieux  par  la  simple  suppo- 
sition d'enfoiiissemenls  d'un  mêlai  relativement  précieux?  Kst-ildonc 
impossd)le  (|ue  les  liaciies  partieuliéiemenl,  en  dehors  de  leur  utili- 
sation comme  outil,  aient  servi  de  moyen  d'écliange  comme  Va'S 
rude.  On  comprend  que  nous  n'insislons  pas  sur  cetle  hypothèse  qui 
nous  est  en  partie  suggérée  par  les  dépôts  d(îs  haches  de  Hretagiie, 
lescjuels  ne  comptent  pas  moins  de  0,000  pièces. 

Les  trésors  les  plusriciics,  ceux  de  Kéallon,  de  Kibiers  (Hautes- 
Alpes),  de  Beauiiéres  (Drôine),  raaniuent  la  diieclion  de  l'importa- 
tion italienne,  laquelle  ne  peut  remonter  au  delà  de  l'époque  des  né- 
cropoles de  Colasecca  et  de  Villanova,  alois  que  l'Italie  du  Nord  était 
en  possession  du  fer.  Les  nombreux  bracelets  que  renfeiment  les 
trésors  sont  couverts  de  ces  dessins  qui,  de  l'avis  de  gens  de  métier, 
n'ont  pu  être  gravés  qu'avec  des  burins  en  acier.  Les  pendeloques, 
les  disques,  communs  dans  ces  gisements  du  sud-est,  aussi  bien  que 
dans  ceux  du  mémo  genre  de  l'Allier,  de  la  Meurthc  et  de  Yaudre- 
vanges  (Prusse  rhénane),  ornements  qui  dépendaient  probablement 
du  harnachement  des  chevaux,  sont  loin  d'ùtre  rares  dans  les  tumu- 
lus  et  les  ciuKUières  gaulois  (Côle-d'Or,  Jura,  Marne,  Ilallstalt).  Peu 
importe  que  les  formes  ne  soient  pas  rigoureusement  identiques, 
elles  ont  assez  de  rapport  entre  elles  pour  montrer  que  les  objets 
avaient  la  même  destination  et  qu'ils  ne  s'éloignent  pas  sensiblement 
comme  époiiue  les  uns  des  autres. 

Les  objets  de  parure  prédominant  encore  dans  les  trésors,  nous 
ne  serions ,  avec  ces  dépôts ,  qu'à  l'aurore  de  la  phase  rhoda- 
nienne. C'est  d:\ns  les  fonderies  qu'il  nous  est  donné  d'en  admirer 
l'épanouissement.  Sans  nous  arrêter  aux  calculs  proportionnels  à 
l'aide  desquels  railleur  s'évertue  à  élalilir  cetle  distinction  subtile, 
pour  nous  il  résulte  des  tableaux  énumérant  chaque  trouvaille  que, 
dans  leur  ensemble,  les  trésors  appartiennent  au  premier  âge  du  fer, 
autrement  dit  aux  temps  historiques  de  la  Gaule. 

La  moi  fonderie  éveille,  sinon  l'idée  d'une  usine,  au  moins  celle 
de  restes  d'installations  industrielles  quelconques;  ne  serait-ce  que 
ces  vestiges  de  fourneaux,  avec  amas  de  cendres,  de  résidus,  de  sco- 
ries, qui  indiquent  l'emplacement  sur  lequel,  dans  la  fabrication  pri- 
mitive du  fer,  on  réduisait  le  minerai.  Pour  la  métallurgie  du  bronze, 
aucun  vestige  semblable;  rien  qui  mette  sur  la  trace  de  ces  pre- 
mières et  importantes  opérations  pratiquées  dans  ce  qu'on  appelle 
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pir  exrellcncfi  dos  fonderie?,  les  iraitemenls  multiples  des  ininernis 
de  cuivre.  Ces  minerni^  ronsislenl  le  jtliis  roinniun(''nien(  en  enivre 
pvrileux  exij^ennl  des  manipulnlions  ri-prlt-es:  il  en  est  à  peu  prc^'S 
de  nit^iiie  de  rextraclion  de  Irtnin  delà  cassiléride  (I). 

Que  sont,  en  réniité,  ee.^  gisements  déror(''S  du  nom  i^rrlenlieux  de 
fonderies?  Des  dépôts  de  bronzes,  qui  en  poids  varient  dcriù  20  ki- 
logr.;  deux  seulement  atteignent  GO  kilogr.;  n'union  assez  hétô- 
rotdite  de  rehuts.  de  pitres  l)ris(''cs.  hors  de  service,  de  menus 
fragments  destinés  à  h  refonte.  Il  suffit  que  dans  l'ensemble  d'une 
trouvaille  une  piôcc,  ainsi  que  le  fait  s'est  observé  sur  quelques 
celts.  porte  encore  les  bavures  de  la  sortie  du  moule,  pour  (jue  la 
.  trouvaille  prenne  rang  dans  les  fonderies. 

En  dépit  de  celte  qualification,  ces  dépôts,  répartis  dans  les  mômes 
régions  que  b  s  trésors,  nous  paraissent  comme  eux  être  pour  la  plu- 
part des  cachettes.  Ces  enfouissements  communs  d'une  matière  (jui 
pouvait  constituer  une  sorte  de  richesse  nous  reportent  plutôt 
ci  des  temps  de  troubles,  tels  que  ceux  que  l'histoire  nous  laisse 
entrevoir  dans  la  Gaule  barbare,  qu'à  celte  civilisation  de  conven- 
tion au  sein  de  laquelle  une  industrie  indigène  se  serait  paisible- 
ment développée. 

Ces  agglomérations  de  morceaux  de  bronzes,  plutôt  que  d'objets, 
ramassés  par  des  colporteurs  ambulants  exerçant  la  même  indus- 
trie que  les  colporteurs  qui  aujourd'hui  parcourent  nos  cam- 
pagnes, ne  prouvent  nullement  que,  lorsqu'elles  ont  été  formées,  le 
fer  n'était  pas  en  usage.  Est-ce  que  la  ferraille  a  une  valeur  vénale 
comme  le  vieux  bronze?  est-ce  qu'on  aurait  pu  la  transformer  en 
nouveaux  instruments?  à  quel  titre  ligurerail-elle  donc  dans  ces 
récolles?  La  récente  découverte  de  Bologne,  qui  a  tant  de  rapports 
avec  la  plus  importante  de  celles  faites  en  France,  a  Laruaud, 
tranche  absolument  la  question  par  un  fait  positif. 

La  découverte  de  Larnaud  (Jura)  ne  comptait  pas  moins  de  1800 
échantillons,  dont  le  Musée  de  Saint-Germain  a  fait  anciennement 
l'acijuisition.  Elle  est  extrêmement  intéressante  dans  son  ensemble, 
mais,  dans  le  détail,  quelle  profusion  de  menus  morceaux!  on  en 

(1)  Il  riisultc  (lc«  cxpf'riences  failos  h  Tarscnal  de  Vienne  pnr  le  pt'nt'Tal  baron 
Ucljalius,  pour  reproduire  la  coinposilimi  des  bronzes  prciiisloriciucs,  (\w  la  f.ibrica- 
lion  d'une  ûpéc,  sur  laqucllo  on  opérait,  dénotait  un  travail  niiitallurniquo  tiès 
complique?'.  D'après  le  savant  correspondant  de  qui  nuus  tenons  ce  renseignement, 
cette  mt'tallurpic  avancée  n'aurait  pas  ('tij  pratiquée  dans  les  cités  lacustres,  où  on 
o'â  fait  que  refondre  des  (li'hris  d'itlijcts  pri'cxistanls. 
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anr;i  V'uUù  par  le  poids  totnl,  (jui  ne  dc'-passait  pas  OG  kil.  Plus  do 
.'^00  de  cos  morrcaiix  ('laiciit  Icllomciil  itisij,'nilianls  qu'ils  ont  clé 
livrés  à  l'aleliL'i*  pour  la  foule,  ce  (|ui  u'empt^clio  [)a.s  la  slalislique  de 
perler  à  son  actif  ce  chilTre  de  ISOO,  cliaijue  débris,  si  douteuse 
qu'en  soil  raltribution,  comptant  pour  une  pièce.  Pres(|uc  tous  les 
types  d'instruments  et  d'oljets  de  parure  sont  représiniés  dans  cet 
ensemble,  autant  du  moins  qu'on  peut  les  reconnaître  sur  des 
fragments  souvent  inllmes;  ainsi,  pour  ne  parler  (|ue  des  ('-pécs, 
représentant  dans  les  statistiques  iJ7  armes,  le  tronçon  le  plus 
important  n'a  pas  plus  de  U"',lo  de  long;  les  autres  sont  beaucoup 
plus  petits. 

«  Ce  sont  des  débris  ou  des  rebuts  destinés  à  passer  au  creu>et, 
c'est  vrai;  mais  ces  débris  et  ces  rebuts  nous  révèlent  toute  la 
civilisation  d'un  seul  et  môme  âge;  tous  les  objets  se  datent  les  uns 
par  les  autres.  »  Ainsi  s'exprime  l'archéologue  auquel  M.  Chantre  a 
laissé  le  soin  de  décrire  une  découverte  d'une  aussi  haute  significa- 
tion. Ce  synchronisme  prouverait  en  tout  cas  la  persistance  de 
certains  types,  entre  autres  des  haches  à  rebords  droits,  de  dilTérents 
ornements,  et  comme  conséquence  la  dilTiculté  de  baser  une  succes- 
sion d'<^poqucs  uniquement  sur  des  types  archéologiques  qui  se 
reproduisent  et  se  confondent.  De  cette  minutieuse  description,  qui 
dans  ses  déductions  soulèverait  plus  d'une  objection,  ne  serait-ce 
qu'à  propos  de  la  présence  de  la  croix,  nous  ne  retiendrons  que 
cette  aflirmation  :  d'abord,  que  l'industrie  de  Larnaud  doit  être 
reportée  tout  à  fait  à  la  fin  de  l'époque  du  bronze,  et  ensuite, 
qu'elle  est  contemporaine  des  stations  lacustres  du  Bourgef. 

En  définitive,  si  Larnaud  nous  représente  l'approvisionnement  et 
l'outillage  d'une  fonderie,  ce  qui  n'est  pas  bien  certain  malgré 
la  présence  de  saumons  en  bronze,  dont  la  forme  particulière 
pourrait  encore  faire  songera  Vœs  rude,  il  est  étrange  que  dans 
tonte  la  trouvaille  il  ne  se  soit  rencontré  qu'un  seul  moule  en 
métal,  sans  doute  comme  vieux  bronze,  et  pas  le  moindre  vestige  de 
creuset.  Il  est  à  remarquer  que  dans  les  79  moules  recueillis  çà  et  là 
en  France,  y  compris  le  lac  du  Courgct  pour  les  3/i,  les  prétendues 
fondcriesoù  il  élaitsi  naturel  de  les  trouver  n'en  aient  donné  que  8; 
et  que  les  creusets  fassent  absolument  défaut.  En  tout  cas,  l'industrie 
du  fondeur,  tant  de  Larnaud  que  des  autres  localités,  devait  se  bor- 
nera une  opération  de  refonte,  à  une  simple  transformation  en  objets 
neufs  d'objets  primitivement  importés. 

Dans  ces  conditions  industrielle-;,  peut-on  alTirmer  sans  parti 
pris  que  la  métallurgie  du  bronze  était  en  Gaule  en  pleine  prospé- 
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ril6  d:ins  la  plinsc  rhodanienne,  cl  que  ce  mc'-lal  liail  Mon 
exclusivement  einpIoM''  pour  la  fabriralion  des  objets  usuels? 
Quoi  qu'il  en  soit  de  celle  assertion,  il  suHil  d'un  simple  coup  d'reil 
jeu''  sur  le  t.ibleau  résuniaiil  la  réparlilion  des  produils  des  fon- 
deries pour  s'assurer  (jue  nonilirc  d'enlre  eux,  les  rasoirs,  dilTérenls 
tvpes  dYpôes,  ce  qu'on  donne  pour  des  armures,  les  harnais  de 
chevaux,  les  bracelets  gravés,  les  torques,  les  fibules,  les  ceintures, 
les  pendeloques,  les  appliijues,  elc.,  se  rencontrenl  spécialement 
dans  les  sépultures  plus  ou  moins  abondantes  en  fer.  Si  on  tient  à 
chercher  des  assimilations,  c'est  à  la  palafilte  de  Mœringen  (Suisse), 
de  l'époque  de  transition,  qu'il  conviendrait  de  se  reporter. 

Les  découvertes  dites  trésors  et  fonderies  nous  élant  données 
comme  offrant  le  critérium  de  la  civilisation  rhodanienne,  il  est 
inutile  de  nous  étendre  sur  les  autres  gisements  :  les  stations  et  les 
habitationslerrestres,ycompriscelledeSaint-Pierre-en-(>haslred3ns 
la  forêt  de  Compiégnc,  sur  remplacement  d'un  ancien  camp  occupé 
par  les  lîollovaciues;  les  centres  de  populations,  entre  autres  la 
plaine  des  Laumes  sous  Alise;  autant  de  dénominations  qui  lésis- 
teraient  peu  à  un  examen  critique.  Quant  aux  très  rares  sépultures, 
faute  de  renseignements  précis,  elles  donnent  lieu  à  des  présomp- 
tions plus  ou  moins  fondées  dont  on  fait  tout  nalurelleiuent 
bénéficier  l'âge  du  bronze. 

Nous  comprenons  la  nécessité  de  hûter  un  travail  qui  nous  a 
conduit  bien  plus  loin  que  nous  ne  le  supposions  ;  nous  ne  pouvons 
cependant  le  clore  sans  entrer  dans  queliues  détails  sur  les  stations 
du  lac  du  Bourget. 

Dans  la  question  de  l'ûge  du  bronze  en  Gaule,  les  cités  la- 
custres prennent  aux  yeux  de  l'école  préhistorique  une  impor- 
tance capitale;  elle  puise  dans  leur  élude  ses  principaux,  sinon  ses 
plus  solides  arguments.  A  la  suite  de  la  description  des  palafiltes 
de  la  Suisse  et  de  la  Savoie,  nous  lisons  en  effet  cette  phrase  qu'il 
suffit  de  citer  textuellement  pour  en  faire  sentir  l'exagéraiion  :  a  Un 
rérumé  rapide  des  connaissanc(S  sur  les  industries,  le  mobilier,  la 
nourriture,  le  vêlement,  la  parure,  les  armes,  les  sépultures,  le  culte 
et  le  commerce  des  populations  de  l'Age  du  bronze  fera  saisir  plus 
facilement  la  physionomie  de  celte  grande  péiioilc  de  l'humanité.  » 
M,  Chantre  élargit  singulièrement  son  horizon;  il  ne  le  borne  plus 
au  bassin  du  Uhôfie,  pas  même  à  la  Gaule,  il  l'étend  à  l'huiiinnité, 
donl  la  civilisation  serait  révélée  par  l'état  de  (luehjues  peuplades 
perdues  au  pied  des  Alpes. 

(A'ile  thèse,  réduite  même  à  la  Gaule,  ne  s'accorde  guère  avec  la 
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provenance  des  iinpoit.-ilioiis  (|uc  iM.  dianlrc  fait  émaner  directe- 
ment et  exclusivement  de  l'ilalie  du  nord.  Ce  serait  dans  ce  cas  au 
del.'i  des  Alpes  qu'on  devrait  saisir  la  physionomie  do  la  jtliase  riio- 
danienne.  Or  il  n'est  pas  douteux  que,  dans  la  haute  anti(|uilé,  l'Ita- 
lie n'ait  été  en  possession  d'une  civilisation  très  supérieure  à  celle 
dont  pouvait  jouir  la  Gaule  aux  mûmes  époques.  Où  trouvc-l-on 
chez  nous  les  rellets  (le  cette  civilisation?  Est-ce  que  la  siiiiililude 
de  quehjues  objets  peut  nous  la  laisser  entrevoir?  Quelle  inlluence 
a-t-elle  exercé  sur  les  rites  funéraires,  ne  serait-ce  que  dans  le  bas- 
sin du  Uliûne?  où  sont  les  sépultures  rappelant  par  leur  mobilier 
les  nécropous  de  Yillanova  et  de  Golasecca?  La  céramiiiue  tient 
dans  l'élude  des  antiquités  une  place  aut'si  importante  que  la  métal- 
lurgie ;  quelles  poteries  reproduisent  les  formes  et  l'ornementation 
typiques  des  urnes  cinéraires  recueillies  en  si  grand  nombre  dans  le 
nord  de  l'Italie?  Partisan  de  l'opinion  qui  admet  que  le  métal  a  péné- 
tré successivement  en  Gaule  par  des  direclionseldans  des  conditions 
dilTérentes,  nous  maintenons  encore  une  fois  qu'il  est  fort  dilTicile 
d'apprécier  la  transformation,  soit  lente  soit  rapide,  que  son  intro- 
duction a  opéré  dans  la  civilisation  rudimenlaire  des  populations; 
et  qu'il  est  surtout  impossible  de  faire  ressortir  de  sa  seule  présence 
et  sans  le  secours  des  documents  écrits  la  notion  d'une  civilisation 
présentant,  comme  on  veut  le  démontrer  par  les  mœurs  lacustres, 
une  certaine  homogénéité. 

Autant  vaudrait  presque  soutenir  que  la  présence,  dans  des  con- 
trées sauvages,  des  quincailleries  anglaises  répandues  à  profusion 
sur  toute  la  cole  d'Afrique  et  pénétrant  dans  l'intérieur,  suflit  pour 
nous  édifier  sur  les  mœurs  de  quantité  de  peuplades  et  pour  nous 
faire  conclure  à  la  communauté  de  ces  mœurs. 

Les  poteries  nous  ramènent  au  sujet  que  nous  avions  plus  parti- 
culièrement en  vue  en  parlant  des  stations  lacustres  de  la  Savoie  : 
la  céramique. 

Nous  avons  vu  maintes  fois  citer  les  poteries  de  l'âge  du  bronze, 
et  nous  nous  sommes  toujours  demandé  quels  étaient  les  caractères 
distinctifs  qui  permettent  de  les  reconnaître  et  qui  engagent  à  les 
attribuer  à  cette  époque.  Sans  revendiquer  une  compétence  spéciale 
dans  la  céramique,  nous  pouvons  cependant  dire  que  nous  avons 
fait  une  étude  assez  complète  des  nombreuses  poteries  du  Musée  de 
Saint-Germain  et  que  ces  caractères  nous  ont,  sinon  complètement 
échappé  (I),  du  moins  toujours  paru  très  incertains. 

(1)  II. -A.  Mozard,  Muaée  de  Suint- Germain  :  la  Céramique;  in-8. 
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M.  Cbniiliv,  tl.iiH  SOS  (Hiitles  palcoetlinolo^iqucs,  a  ('•U'>  [An?,  fnvo- 
rist'.  puisqu'il  n'hôsile  pas  :\  aflirnier  (\{\c  clc\s  l'arrivùo  du  bron/c 
la  ciTamitiuo  a  pris  un  lUWeloppcmcnt  surprenant,  cl  que  ses  pro- 
tluils  se  distinguent  nctlemenl  île  ceux  de  l'Age  du  fer.  Il  avoue  lou- 
tofois  que  les  vestiges  en  sont  oITerls  presque  exclusivement  par  les 
palaliltes,  notamment  par  celles  du  lac  du  Bourgel;  ce  qui  ne  s'ac- 
corde guère,  soit  dit  en  passant,  avec  le  développement  surprenant 
de  celle  industrie.  Au  Hourget,  chaiiue  coup  de  drague  cxlrail  du 
fond  des  eaux  de  nombreux  tessons  de  poteries;  leur  abondance 
est  telle,  rebitivement  aux  bronzes,  qu'il  nous  semblerait  tout  aussi 
logique  de  dater  les  établissements  de  ce  lac  par  la  céramique  ([ue 
par  la  métallurgie. 

Dans  rappréciation  des  archéologues  les  plus  autorisés,  ces  sta- 
tions doivent  élre  rejetées  tout  fi  fait  fi  la  fin  de  l'âge  du  bronze. 
M.  Chantre  lui-même  reconnaît  que  plusieurs  savants  ont  conclu  à 
lacoiilemporanéilé  des  palafittes  avec  l'âge  du  fer;  celte  opinion  est, 
à  notre  avis,  complètement  justifiée,  quant  à  celles  du  Bourget,  par 
les  tableaux  où  il  met  sous  nos  yeux  les  apports  des  diverses  sta- 
tions. Chacun  d'eux  mentionne,  comme  pour  les  trésors  el  fonde- 
ries, nombre  d'objets  caraclérisliiiues  qui  se  rencontrent  plus  spé- 
cialement dans  les  gisements  du  fer,  palafittes,  lumulus,  cimetières. 
L'examen  des  poteries  apporte  un  nouvel  appui  à  celte  manière  de 
voir;  il  montre,  en  outre,  «luc  leur  fabrication  était  absolument  lo- 
cale. 

On  regarde  habituellement  comme  celtiques  ou  gauloises  les  po- 
teries grossières  recueillies  dans  les  couches  archéologiques  de  no- 
tre sol.  (^elte  désignation  est  amplement  suffisante,  attendu  qu'il  est 
fort  difficile,  sinon  impossible,  de  classer  et  surtout  de  dater  des 
tessons;  les  pièces  entières  sont  très  rares,  n'accusant  que  ces  types 
simples,  peu  variés,  conçus  sans  autre  préoccupation  (jue  celle  de 
l'utilité  immédiate.  La  confection  de  pareilles  poteries  dépendait  de 
trop  de  causes,  la  (lualité  des  argiles,  le  plus  ou  moins  d'habileté  des 
potiers,  l'absence  ou  l'emploi  du  tour  et  du  (our,  alors  même  que 
l'un  et  l'autre  n'étaient  [ilus  inconnus,  pour  qu'elle  ne  se  perpétuât 
pas  longtemps  dans  des  condilions  ;\  peu  près  semblables. 

Ces  poteries  grossières  ne  sont  pas  dépourvues  de  toute  ornemen- 
tation. L'ouverture  des  vases  ou  le  contour  de  la  panse  présentent 
souvent  des  séries  (renfoncements  produits  par  l'impression  du 
doigt  sur  la  pâle  molle,  ou  des  stries  circulaires,  ou  le  décor  dit 
géométri(juc,  lignes  droites  tracées  à  l'eslèque,  en  divers  sens.  Ce 
décor,  dtjijl  le  motif  jirincipal  est  l.i  dent  de  loup  ou  le  rlievron,  n'est 
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pas  le  propre,  nous  l'.ivons  (léj;i  dit,  de  l'art  de  rù{,'C  du  bronze.  On 
le  retrouve  dans  tous  les  temps  cl  dans  tous  les  lieux  où  l'art  n'est 
pas  allô  clicrcherses inspirations  dans  la  nature  animée.  Il  est  fa- 
cile de  s'en  convaincre  au  Musée  de  Sainl-(îermain;  on  remarque 
les  chevrons  et  les  dents  de  loup  tout  aussi  bien  sur  les  poteries  des 
dolmens  de  la  Bretagne,  sur  celles  des  bords  du  Kliin,  du  nord  de 
rAIIema}5'ne,  de  l'Kspagnc,  pour  lV'po(|ue  néolithique,  (|ue  sur  les 
vases  gaulois  de  la  Champagne  pour  Tépoque  liislori(iue.  On  voit  ce 
môme  motif  sur  des  vases  chypriotes,  sur  des  vases  des  dolmens  de 
rinde,  et  même  sur  d'antiques  poteries  améiicaines. 

Nous  nous  sommes  un  peu  étendu  sur  ces  détails,  parce  que  la 
plus  grande  partie  des  fragments  retirés  du  lac  du  Bourget  appar- 
tient à  celle  fabrication  commune;  et  surtout  aussi  parce  que,  dès 
qu'on  signale  en  France  quelques  tessons  dans  ces  mêmes  conditions 
de  facture  et  d'ornementation,  les  partisans  de  l'âge  du  bronze,  en 
quôte  d'une  céramique  qui  vienne  en  aide  à  leur  théorie,  n'hési- 
tent pas  à  reconnaître  à  ces  tessons  les  caractères  qui,  suivant  eux, 
distinguent  les  produits  de  cet  âge. 

Alors  même  que  le  Bourget  n'aurait  livré  que  ces  spécimens  gros- 
siers, réduits  à  des  types  très  peu  variés,  ces  poteries  dénoteraient 
une  habileté  de  facture  que  ne  décèlent  pas  celles  de  même  sorte 
trouvées  en  dehors  de  la  région.  De  nombreux  fragments  indiijuent 
par  leur  dimension  et  leur  courbure  de  grands  récipients,  des  do- 
liums,  tels  que  celui  du  Musée  de  Chambéry,  de  près  de  1  moire  de 
haut  et  large  à  proportion.  Ce  dolium,  dont  le  galbe  correct  a  sans 
doute  été  obtenu  par  l'emploi  d'un  calibre  pivotant  autour  d'un 
axe  central,  a  été  monté  par  colombins,  et,  d'après  la  texture  et  l'as- 
pect des  parois,  cuit  à  feu  libre.  Ces  procédés  de  fabrication,  exi- 
geant de  l'espace,  ne  nous  paraissent  guère  avoir  pu  être  pratiqués 
sur  les  plates-formes  en  bois  encombrées  de  cabanes  des  stations  la- 
custres; on  confectionnait  sans  doute  ces  vases  sur  la  terre  ferme. 
On  sait  combien  l'usage  des  vases  à  conserver  en  terre,  au  lieu  et 
place  des  vaisseaux  en  bois,  était  général  chez  les  anciens;  leur  em- 
ploi était  de  toute  nécessité  dans  les  habitations  groupées  sur  les 
lacs;  toutefois  leur  profusion  nous  reporte  volontiers  à  la  destination 
d'entrepôts  de  marchandises  donnée  à  ces  habilalions. 

Du  milieu  de  ces  amas  de  débris  de  terie  cuite  noyés  au  fond  du 
lac  du  Bourget,  on  retire  fréquemment  des  poteries  d'une  fabrica- 
tion très  supérieure,  spécimens  infiniment  plus  caractéristiques  que 
les  produits  grossiers,  et  d'autant  plus  intéressants  que,  par  le  pro- 
grès industriel  qu'ils  aflirmcnt,  on  peut,  par  comparaison,  apprécier 
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peulôlrc  l'époque  à  la  jiiolle  remontent  ces  élablisseincnls  lacuslrcs. 

Ces  poteries  tines  n'olTrent  pour  In  i)luparl  (lu'un  type,  celui  do 
jolies  ta<ses  h  panse  poiiiniiforine,  sans  anses,  à  lar^'e  ouverture  sur- 
montée (l'un  rebonl  ù  gorge  très  nettement  accentué  à  la  naissance 
par  de  légers  conlons  circulaires  en  saillie.  I.e  façonnage  en  est  soi- 
gné, l'argile  a  été  décantée,  la  pâle  est  Une  et,  sans  être  1res  dense, 
présente  une  certaine  résistance  à  la  rayure  par  la  pointe  d'acier.  La 
régularité  des  contours,  le  parallélisme  des  stries  circulaires,  le  peu 
d'é[>aisseur  des  parois,  inditiueiit  l'emploi  du  tour,  tt  il  n'est  pas  dou- 
teux que  ces  poteries  n'aient  été  cuites  au  four.  Une  moitié  d'un  de 
ces  vases,  que  nous  avons  pèchéc  nous-niéme  à  la  station  de  Conjux, 
n'a  pas  plus  de  i  à  li  millimètres  d'épaisseur;  elle  n'a  absorbé  l'eau 
(pi'au  bout  de  vingt-quatre  heures,  ce  (lui  indi(jue  une  cuisson  re- 
lativement bonne  pour  ces  jiâtes  tendres,  beaucoup  de  ces  petits 
vases,  dont  le  Musée  de  Saint-(!ermain  possède  toute  une  série,  sont 
à  surface  lisse;  d'autres  sont  ornés  de  divers  dessins  linéaires  gravés 
à  l'outil  sur  les  parois  déj;\  durcies;  ces  dessins  forment  parfois  des 
grciMjues  fort  simples,  pareilles  à  celles  dont  les  beaux  vases  gaulois  de 
la  Marne  oITienl  si  souvent  des  exemples.  La  cassure  .laisse  voir  une 
pâte  grise,  teintée  vraisemblablement,  qui,  par  un  enduit  étendu  très 
légèrement  et  par  le  lustrage,  a  jiris  sur  les  surfaces  interne  et  externe 
une  coloralion  d'un  beau  noir  très  brillant.  Cette  glacure  ne  fait  pas 
épaisseur;  elle  ne  le  cède  ni  par  l'éclat  ni  par  la  solidité  aux  glaçures 
des  vases  grecs,  et,  comme  pour  ces  dernières,  les  avis  des  céramistes 
sont  très  partagés  sur  sa  nature. 

Maintenant,  si  nous  prenons  pour  termes  de  comparaison  les 
groupes  céramiques  bien  déterminés,  tels  que  les  nombreuses  po- 
teries de  la  nécropole  de  (Jolasecca,  du  premier  âge  du  fer,  et  celles 
des  cimetières  de  la  Marne  du  second  fige  du  fer,  nous  maintenons 
que  si,  en  raison  de  leur  uniformité,  les  petits  vases  du  Uourgel  leur 
sont  inférieurs  comme  art,  ils  leur  sont  supérieurs  comme  tecbnicjuc, 
surtout  au  puint  de  vue  des  glaçures. 

Cette  industrie  lacustre  était  essentiellement  régionale;  il  nous  se- 
rait facile  d'en  établir  la  spécialité  en  Savoie  et  en  Suisse  pard'autres 
preuves  :  décor  par  empreintes  au  moyen  de  matrices,  essais  de  céra- 
mique polychrome,  application  de  lamelles  d'élain  comme  ornemcnla- 
liun  sur  les  vases,  etc.  Cette  industrie  n'a  pas  rayonné  au  dehors,  et 
dilt-elle  représenter  l'art  de  la  terre  à  l'âge  du  bronze,  ce  que  nous 
contestons  plus  que  jamais,  il  y  aurait  à  constater  l'existence-  d'une 
fabrication  similaire  en  (Jaule.  Les  seuls  spécimens  qui,  à  notre  con- 
nai-'^-arue,  s'rn  rap|iroelieraient  un  peu,  et  (\m  mériteraient  peut- 
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ôtrc  d'Aire  discutés  s'il  ne  s'.igissaU  pns  d'indines  lessons,  sont  c(!ux 
recueillis  à  Villelionneur,  dans  la  (lliaivnle. 

Si,  dans  son  sysl«!inc  d'nssimilalions  ol  d'inductions,  l'école  donno 
une  si  haute  iniporlance  aux  stations  de  la  Savoie,  on  c(im|)rend 
que  celte  importance  n'est  pas  moindre  pour  nous.  Admettons,  par 
impossible,  que  la  civJli>alion  de  toute  la  Caule  n'ait  clé  qu'un  rellet 
de  la  civilisation  dont  ces  petits  centres  d('.  population  nous  ont  laissé 
des  (races.  Dans  quel  temps  floris£ait-clle  sur  les  lacs  de  la  Savoie? 
On  le  reporte  h  l'âge  du  bronze,  en  se  basant  uniquement  sur 
la  présence  d'un  mL'lal;nons  sommes  tout  aussi  fondé  à  prendre 
pour  critérium  le  degré  d'avancement  de  l'industrie  céramique,  et 
comme  celle  industrie  lacustre  s'aflirme  dans  des  conditions  de  lech- 
nique  supérieure  à  la  fabrication  gauloise,  il  nous  est  impossible  de 
rejeter  l'époque  où  elle  se  pratiquait  au  delà  de  temits  rentrant 
dans  l'évolution  historique. 

Quand  on  réfléchit  à  l'obscurité  profonde  qui  enveloppe  ces  temps, 
l'étape  que  les  préliislorieus  (.lislingiienl  par  le  nom  d'éiioque  de 
transition,  entre  la  fin  de  leur  âge  du  bronze  et  le  début  de  leur 
Age  du  fer,  nous  paraît  bien  peu  saisissalde  ;  alors  surtout  qu'il  ne 
s'agit  pas  de  noter  simplement  un  changement  ou  un  progrès  dans 
l'industrie  métallurgique,  mais  qu'on  prétend  déterminer  par 
ces  dénominations  les  phases  successives  qu'a  parcourues  h  civi- 
lisation. Un  fait  capital  se  dégage  cependant  de  cette  affirmation,  la 
présence  incontestée  du  fer;  et  ce  fait  nous  suffit,  en  ce  qu'il  réduit 
à  bien  peu  de  chose  les  conséquences  qu'on  tire  des  assimilations  dans 
le  but  de  prouver  l'exislonce  d'un  âge  du  bronze  pur  et,  qu'il  mon- 
tre le  peu  de  confiance  qu'il  faut  accorder  à  la  phase  rhodanienne. 
Un  «avant,  à  l'opinion  duquel  nous  avons  déj;\  fait  appel,  réduit  con- 
sidérablement l'imporlance  de  cet  âge  dubronze  dans  les  habitations 
lacustres,  s'il  ne  se  croit  pas  encore,  dit-il,  autorisé  à  le  supprimer 
tout  à  fait  (1).  La  théorie  des  trois  âges  préhistoriques  n'a  pas  pris 
naissance  en  Suisse;  toutefois  on  ne  peut  se  dissimuler  que  !a  dé- 
couverte des  stations  disséminées  dans  les  eaux  de  ses  lacs,  tout  en  ne 
constituant  ([n'iin  fait  régional,  n'ait  paru  jusqu'ici  avoir  donné,  par 
leur  distribution  distincte  et  par  l'ensemble  des  épaves  qu'elles  ont 

(1)  Dcsor,  Le  bel  tige  du  bronze  en  Suisse.  L'auteur  émet  l'opinion  que  le  fer, 
article  d'importation,  a  pénétré  d'abord  dans  1rs  stations  les  plus  riciies  :  Eaux- 
Vives,  les  Itoscaux  (lac  do  Genève)  ;  Auvernier,  Corceleltes  (lac  de  Neufcliàtel)  ; 
Mœringcn  (lac  de  Bicnne),  etc.,  Grcxine  (laç  du  Bourget).  Selon  lui,  l'absence  du 
fer  serait  ainsi  un  phénomène  purement  écon:'miqiie,  sans  portée  liistoriqiie  ou 
ethnograpiiique. 
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livnVs,  un  appui  ;i  colle  lliroric.  Mnis  cst-co  quanti  la  llu^sc  d'un 
fipo  oxclusif  (lu  hron/.t^  sonilile  poidro  du  LMrain  on  Suisse  iiu'on 
peut  o<péror  le  lui  faire  repafïncr  en  France,  en  inventorianl  tous  les 
objets  en  métal  trouvés  sur  notre  sol,  en  exagérant  l'importance  de 
que|(iues  parolilles  de  colporteurs  amluilnnls,  docuinenls  (pii  n'ont 
pas  même  la  valeur  prolialivrdu  plus  pauvre  des  gisements  lacustres"? 

Lcsdivisionsintroduitesdans  l'Age  du  bronze:  périodcbobcmicnne, 
époque  du  fonileur,  époque  du  martelcur,  plia^vs  eébennienne, 
rboianienne,  mrerin.iiienne,  font,  nous  l'ailmcllons,  bonneur  à 
l'esprit  ingénieux  de  leurs  inventeurs.  Une  critique  sévère,  (jui  ap- 
profondit les  cboses  et  ne  se  contente  pas  de  simples  présomptions 
bisées  sur  des  données  inlct  prêtées  avec  plusou  moins  d'arbitraire, 
ne  peut  entrer  dans  la  voie  de  toutes  ces  distinctions  conjecturales. 
Est-ce  à  dire  qu'il  n'y  ail  pas  lieu  d'entrevoir  dans  les  temps  primi- 
tifs de  la  Gaule  une  période  ancienne  et  une  période  plus  récente? 
Telle  n'est  pas  noire  opinion.  Nous  ne  pensons  pas  avec  un  savant 
académicien  qu'on  ne  doive  pas  distinguer  les  Celtes  des  Oaulois(i). 
Le<  plus  anciens  lexles.  en  nous  faisant  connaître  d'abord  le  nom  des 
Celtes,  impliquent  déjà  cette  dislinction.  L'antliropologie  la  confirme 
par  la  constatation  en  Gaule  de  deux  élémcnls  ctliniqucs  dont  le 
jilus  ancien  serait  sans  nul  doute  l'élément  celtique,  sur  lequel  l'é- 
lément gaulois  ne  serait  venu  se  superposer  que  postérieurement.  La 
répartition  des  temps  primitifs  de  la  Gaule  en  deux  grandes  périodes, 
l'ère  cellique  et  l'ère  gauloise  (2),  olTre  cet  avanlairc  de  n'emprunter 
d'abord  qu'à  l'bistoire  la  désignation  d'époiiues  qui  rentrent  plus  ou 
moins  dans  son  évolution,  et  ensuite  de  n'élre  nullement  en  désac- 
cord avec  l'aicbéologie.  Sans  préjuger  la  question  de  la  connais- 
sance du  fer,  nous  ne  voyons  aucun  inconvénient  à  attribuer  à  l'ère 
celtique  l'usage  général  des  instruments  en  bronze. 

A  la  pliase  rbodanienne,  M.  Cliaiitre  fait  succéder  la  phase 
mœringienne  ou  l'époque  de  transition.  Ici  s'arrête  notre  tâche; 
l'usage  du  fer  est  acquis  et  nous  sommes  dans  l'ère  gauloi-^e.  L'au- 
teur, ayant  surtout  composé  son  ouvrage  pour  soutenir  la  thèse 
de  l'Age  du  bronze  pur  en  Gaule,  est  entré  dans  beaucoup  moins  de 
développements  |iour  l'époque  de  transition.  Celle  épo(iue  est  cepen- 
dant celle  où  l'industrie  du  bronze  i)rend  sa  plusgrande  extension  et 
revCt  son  caractère  le  plus  artistiijue,  puisque,  malgré  l'utilisation 

(1)  M.  Alfred  Maury,  Journal  'les  Savants-,  xsil,  Arcf>éol.  celtique  el  gnuloifr, 
complo  rendu. 

'2j  M.  Alfxnndrc  IJorlrand,  Archéolofjierrii-  >••  ri  ,;nuloiie,  p.  162,  268,  207. 
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(lu  fer,  M.  Dcsnr  a  donm'  à  roltorpoqur»,  dnns  son  romnrquablo  tra- 
vail, l(!  nom  de  liH  (hjc  du  Bronze  en  Suisse.  Noire  iiileniion  n'est 
pas  d'opposer  ce  travail  au  volumineux  ouvrage  de  M.  (llianlrc; 
nous  ne  dissiimilons  cependanl  pas  qu'il  a  ;ï  nos  yeux  cet  avantage 
d'ôlre  circonscrit  à  la  Suisse.  C'est  une  rivilisa'.ion  locale  dont  le  sa- 
vant professeur  deNcufcliAtel  esquisse  les  traits;  il  ne  procède  pas 
par  voie  d'inductions  vagues,  mais  d'après  un  ensemble  do  faits 
d'autant  plus  précis  que  le  champ  est  moins  étendu.  Pour  cette  rai- 
son nous  pensons  que,  lorsqu'il  nous  montre  le  fer  employa  comme 
métal  précieux,  il  n'a  pu  avoir  en  vue  que  les  stations  lacustres  où 
ce  métal  s'est  rencontré  utilisé  dans  celte  condition.  Une  pareille 
assertion  posée  en  principe  général  paraîtrait  hasardée  (1). 

La  métallurgie  du  fer  est  indépendante  de  la  métallurgie  du 
bronze;  il  est  aussi  dillicile  d'établir  l'antériorité  de  l'une  sur  l'autre 
que  de  remonter  à  leurs  origines  (2).  La  fabrication  du  fer  a  dû  se 
pratiquer  dés  la  plus  haute  antiquité  dans  les  pays  où  des  minerais 
exceptionnellement  riches  affleuraient  le  sol  ;  minerais  très  purs, 
privés  de  matières  siliceuses  ou  calcaires  interposées,  et  auxquels 
l'oxyde  de  fer  seul  avec  les  cendres  du  combustible  dut  servir  de 
fondant,  par  conséquent  d'une  exploitation  et  d'une  réduction  faciles 
comme  le  fer  du  Norique  (3). 

Nous  n'avons  pas  traité,  on  le  comprend,  la  question  de  l'âge  du 
bronze  en  Gaule  sous  toutes  ses  faces.  Elle  est  fort  complexe. 
L'auteur  de  l'Archéologie  celtique  et  gauloise  ^  dans  un  but  que 
nous  n'avons  fait  que  reprendre,  l'avait  déjà  abordée  avec  une  éru- 
dition à  laquelle  nous  ne  saurions  prétendre.  Aussi  nous  sommes- 

(1)  M.  Delort  a  trouvé  dans  ses  fouiUes  des  tumulus  de  Mous,  près  Saint-Flour 
(Cantal),  au  milieu  d'armes  en  fer  et  de  bracelets  en  bronze,  une  épée  en  fer,  lon- 
gue de  0'",70,  à  poignée  de  bronze  incrustée  de  losanges  en  fer.  Un  vase  en  terre 
était  décoré  de  sortes  de  grecques.  [Matériaux  pour  l'/iistoire  de  l'homme,  2"  série, 
t.  IX,  p.  57.) 

(2)  Des  fouilles  en  Egypte  et  en  Asie  Mineure  ont  confirmé  pleinement  les  asser- 
tions de  riiistoire  sur  une  civilisation  du  fer,  remarquablement  avancée,  qui  y  ré- 
gnait plusieurs  milliers  d'années  avant  J,-C.  (M.  Worsaao,  discours  à  la  Société  des 
antiquaires  du  Nord,  en  1871.) 

(3)  M,  le  comte  de  AVurmbrand  ayant  reconnu  à  Huttemberg,  en  Carinthie,  aux 
environs  de  l'ancienne  Noreia,  les  restes  de  fourneaux  primitifs,  simples  fosses  à 
même  le  sol.  en  fit  creuser  h  côté  deux  semblables  de  trois  pieds  de  profondeur,  sans 
aucun  canal  pour  attirer  l'air  au  fond.  Le  minerai,  celui  de  la  localité,  d'abord  grilla 
dans  une  des  fosses,  fut  disposé  dans  l'autre  en  lits  alternés  avec  du  charbon,  et,  au 
■bout  de  quarante-huit  lieures  d'un  ftu  entretenu  avec  un  simple  soufflet,  on  obtint  25 
livres  d'excellent  fer  qui  put  Otre  immédiatement  forgé  en  fers  de  lance.  (Rensei"ne- 
mcnts  de  M.  le  comte  de  Wurmbraiul.) 
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nous  plaré  à  un  autre  point  do  viie  (juo  lui,  pciint  tio  vue  moins 
élovê,  on  quelque  sorte.  tei'hni(|ue,  l'.ippiéeialion  de  la  valeur  induc- 
tive  de  re  que  l'école  préhistorique  appelle  des  données  positives. 
Nous  n'avons  jamais  son^'é  à  mettre  en  doute  l'extension  de  l'emploi 
du  lironze  pendant  l'ère  eeltiijuc;  ce  (pie  nous  soutenons  avec  une 
conviction  fortiliée  par  l'étude  du  livre  que  nous  venons  de  passer 
en  revue,  c'est  que  Ja  présence  de  ce  métal,  sous  ses  formes  mul- 
tiples, ne  fournit  pas  des  éléments  suflisanls  ou  assez  solides  pour 
reconstituer  une  clironoloi^ie,  pas  plus  qu'une  civilisation,  sans  le 
secours  et  en  dehors  des  textes.  Suhsidiaircment,  nous  croyons  avoir 
démontré  que  l'usage  des  instruments  et  ohjels  de  parure  dont  on 
fait  la  caractéristique  d'un  âge  du  hronze  pur  s'est  continué  pen- 
dant l'ère  gauloise,  et  qu'on  ne  peut  avec  quelque  sécurité  en  inférer 
des  coutumes  qui  ne  soient  pas  communes  aux  deux  périodes. 

Envahie  par  l'esprit  de  système,  l'école  doit  être  soumise  plus 
sévèrement  que  jamais  aux  exigences  de  la  critique  sur  l'abus  qu'elle 
fait  du  mot  prcliistnriijiie.  Jus(|u'à  quel  temps  en  étendra-t-clle  l'ap- 
plication, sous  le  prétexte  que  les  notions  écrites  que  nous  a  léguées 
l'antiquité  sur  notre  histoire  primitive  sont  vagues,  obscures  cl  in- 
complètes? 

L'énumération  serait  longue  des  auteurs  qui  ont  fait  mention,  ne 
fût-ce  qu'incidemment,  des  Celles  et  des  Gaulois.  Sans  doute,  les 
documents  répandus  dans  leurs  livres  se  rapportent  à  des  temps  et 
à  des  pays  dillérenls,  parfois  ils  ne  remontent  pas  à  une  anliijuité 
1res  reculée  ou  ils  se  réduisent  à  quelques  phrases;  mais  ne  perdons 
pas  de  vue  que,  si  peu  homogènes  que  soient  les  civilisations  bar- 
bares, les  notions  (ju'on  en  perçoit,  lors(prellcs  s'a|ipliquent  à  une 
même  race,  ont  une  certaine  communauté  d'origine.  On  ne  peut  donc 
attribuer  à  beaucoup  de  ces  renseignements  la  vab'ur  de  ceux  qu'on 
puise  tlans  Polsbe,  dans  Strabon,  dans  Dioilore,  dans  Tite-Live  cl 
aussi  dans  Pausanias  et  autres,  el  surtout  dans  César.  Les  moindres 
détails  sur  les  diverses  branches  de  la  grande  famille  celtique  n'en 
sont  pas  moins  précieux  à  recueillir.  Ils  forment  avec  les  récits  plus 
précis  et  plus  complets,  sans  négliger  les  documents  celtiques  rela- 
tivement récents  el  en  faisant  apjiel  à  toutes  les  ressources  de  l'ar- 
clié(d()gie  moderne,  un  faisceau  de  connaissances  (jui  nous  donne 
une  idée  générale  des  mœurs,  des  croyances,  des  conditions  sociales 
des  populations  de  la  Caule  dans  la  haute  aiili(|uité  de  notre  pays.  La 
civilisation  ainsi  entrevue  revit  à  no>  yeux  d'une  façon  bien  autre- 
menl  saisissante  cl  plus  vraie  (pie  cette  civilisation  de  convention 
qu'on  prétend  faire  ressortir  d'une  seule  nature  d'anti(iuités,  les 
objets  en  bron/.e. 


.\(ii;  DU  luiONZiî  KN  r.AL'Li:.  •I'jI 

La  lâche  dt;  rarclu'ologie  est  de  grossir  sans  cesse  ce  faisceau  par 
ses  (li'COiivcrU's;  jiniir  n-ndrc  celle  lAclie  iï'cnnde,  elle  n'a  nul  hesoiii 
de  sortir  d(>  ses  circiiuînls  el  d'avoir  recours  à  des  luiHliodcs  (|ui, 
sans  lui  (Hic  étran{,'^res,  m;  saniaicul  avoii'  jiour  elle  les  nirnics  ré- 
sultais (jue  pour  l(;s  sciences  naliirelli"^. 

Les  nécessités  de  la  polémi(iae  dans  laciuellc  nous  sommes  enlré 
h  rencontre  de  systèmes  el  de  lliéories  que  nous  croyons  préjudi- 
ciables ;\  la  vérité  liistori(iue  el;\  la  vérité  archéologitiue,  qm;  nous 
ne  séparons  pas,  ont  pu  nous  l'aire  paiailre  sévère  pour  l'ouvrage 
de  iM.  Ernest  Chantre.  Nous  ne  serons  pas  injuste.  Il  y  a,  à  notre 
avis,  beaucoup  à  élai,'uer:  d'abord  loiito  prétention  à  réformer  une 
science  aussi  éprouvée  (pie  l'archéologie.  Le  rôle  de  réformateur  est 
toujours  dilTicile,  et,  sans  risquer  de  froisser  un  travailleur  conscien- 
cieux el  méritant (1),  ne  i)ouvons-nous  pas  lui  dire  qu'en  l'assumant 
il  a  sans  doute  cédé  à  des  entraîncmenls  d'école  sur  lesquels  nous 
croyons  qu'il  reviendra  ? 

Le  livre  n'aurait  peut-être  rien  perdu  à  être  moins  sui'cliargé  de 
chitlVcs;  mais,  en  revanche,  il  aurait  cerlainemenl  gagné  à  être 
beaucoup  moins  absolu  sous  le  côlé  doctrinal,  celui  où  il  résout 
sans  hésitation  bien  des  questions  qui  restent  dans  le  domaine  de  la 
discussion.  Il  est  à  remarquer  que  dans  ses  solutions  l'école  préliis- 
lorique  ne  procède  jamais  par  voie  d'hypothèses;  c'est  à  croire 
qu'elle  a  pour  principe  que  plus  une  science  esl  jeune  plus  elle  doit 
être  alllrmative. 

Abstraction  faite  de  l'idée  systématique  qui  domine  dans  l'ouvrage 
de  1^1.  Ernest  Chantre,  et  à  ne  le  considérer  qu'au  point  de  vue  de 
l'archéologie  industrielle,  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  qu'il  se 
recommande  comme  le  traité  le  plus  complet  qui  ait  été  encore 
publié  sur  le  travail  et  l'expansion  du  bronze  à  l'époque  celtique. 
C'est  un  dictionnaire  dans  lequel,  giâce  aux  descriptions  exactes 
des  nombreux  objets,  à  des  renseignements  intéressants  sur  les  dé- 
couvertes et  les  gisements,  enfin  à  des  recherches  de  toute  nature, 


(1)  En  dehors  de  l'ouvrage  que  nous  venons  d'analyser,  M.  Ernest  Chantre  a 
publié  dos  travaux  estimables  sur  des  sujets  de  géologie  et  d'arcliéologie  préhisto- 
rique. 11  a  fait  de  nombreuses  fouilles  dans  sa  contrée. 

Rappelons  aussi  le  concours  dévoué  que,  sous  la  savante  direction  du  conserva- 
teur du  .Musée  d'Histoire  naturelle  de  Lyon,  M.  le  D'  Lortet,  il  a  apporté  ou  classe- 
ment niéihodique  des  collections.  M.  E.  Chantre  est  aujourd'hui  sous-directeur  de 
ce  Musée.  Son  nom  ligure  parmi  ceux  des  secrétaires  élus  des  divers  congrès  inter- 
nationaux d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistorique. 
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on  puisera,  aidt''  par  le  niapninque  album  qui  l'nccoiripnprno,  dos  ron- 
st'ipntMuents  uiiles  sur  l'usage  d'un  môlal  qui  a  ocruiié  une  place 
aussi  iuiporlanlc  dans  la  vie  de  nos  anc(Mres. 

11. -A.  .Ma/.aui). 


Nous  croyons  utile,  dans  l'intéiiH  des  opinions  que  nous  avons 
soutenues,  d'ajouter,  comme  post'scriptvvi  à  notre  article,  la  leliie 
suivante  : 


Pans,  V^  mars  1879. 

Mon  cher  confiH'ro, 

Nous  devions,  dans  le  principe,  traiter  en  commun  la  question  si  con- 
Iroverst^c  de  l'flge  du  bronze  en  France,  en  examinant  cnsemlile,  chacun 
suivant  nos  études  spéciales,  l'important  ouvrage  de  M.  Krne^t  (lliantre. 
Vos  occupations  de  bibliotlu'cairc  au  Musée  de  Saint-Cierniain  vous  tenant 
au  courant  de  tout  ce  qui  a  l'ti'  publié  sur  ce  sujet,  je  vous  priai  de  vou- 
loir bien  faire  un  travail  préparatoire. 

Au  lieu  d'un  simple  canevas,  vous  m'avez  soumis  un  travail  très 
complet,  dans  lequel  vous  développez  des  considérations  qui  vous  sont 
propres,  et  auxquelles  j'adhère  sans  restrictions.  Vous  semblcz  dire  que 
vous  n'avez  pas  abordé  la  question  sous  toutes  ses  faces  ;  il  y  a  peut-élre 
modestie  de  votre  part.  Si  je  venais  ajouter  quelques  arguments  notre 
étude  prendrait  une  place  trop  large  dans  la  Bcviie;  il  est  donc  préférable 
que  cette  étude  reste  votre,  puisque  nous  partageons  absolument  les 
mêmes  idées  et  que  je  n'arriverais  qu'à  appuyer  une  argumentation  qui 
me  paraît  déjà  très  solide. 
Tout  à  vous. 

Anatoi.f.  df.  nAnTu(^:i.EMV. 


NOTICE 

811  n  , 

u  SIGYNE  ET  LE  VERUTUM 

DES    ANCIENS 

ET    SLR 

DEUX  ARMES  provenant  D'IDALIE. 


I.  —  HÉRODOTE,  d'IIalicarnassc  (Carie).  ■i8i-'i07  A.  C. 

Mouvou;  û£  oûvaaott  TuOc'aOai  oîxî'ovTa;  •jr£cr,v  tou  "iGTTpou  àvOctoTTOu;  toT-ti 
ouvo[7.a  Eivai  liiiYuvva;  ÈcOviTt  •/jSewjjlïvou;  Msoixyï.  .  .  .  Etvat  El  l\lr,0(ov  cosa; 
àiToi'xouî  îiÉyouct .  .  .  — lyuvvac  o' wv  xaT^eûffi  Aiyos;  oî  àvco  uzcs  MaaaaÀi'r,; 
oixeovte;  toÙç  xaTr/iXou;,  KuTrpioi  o$  zk  Soçara. 

(iï«sfon>,  1..V,  C.  9.) 

Seulement  j'ai  été  à  môme  d'apprendre  par  onï-dirc  qu'il  habite 
au-delà  du  Danube  des  hommes  dont  le  nom  est  Si[/i/n)}es  et  qui 
font  usage  du  costume  mède....  Cependant  ils  se  prétendent  issus 
des  Mèdes...  Toutefois  Sigynncs,  chez  les  Ligyes  qui  habitent  au 
nord  de  Marseille,  ne  désigne  que  ceux  d'entre  eux  qui  sont  col- 
porteurs, et,  chez  les  Cypriotes,  une  arme  d'hast... 

II.  —  Ctésias,  de  Cnide,  v^  siècle  A.  C. 

Si'yuvo;  7:0X1;  AtYu^T(oJV  co;  KTr,cia;  £V  tticoto)  z£iî::À(i)V. 

{Apud  Slcphanum  Byz.  v.  IIiyOvo;.) 
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Siijync ,  ville  des  Égyptiens  selon   Clésias  (i"^  livre  des  Péri- 
ple.s). 

111.  —  AiiiNT.nr,  d,' Slagyrc  (Macédoine),  HKi  .'1:22  A.  C. 

{Poetica,  c.  x\i.) 

...  Par  exemple  Sifjyne,  parliculicr  à  Cliy[ire,  n'est  pniir  nous 
qu'une  p:lose... 

IV.  —  Ai'oi.i.oMUs,  de  Rhodes,  27G-I8G  A.  C. 

005'  apa  lie'ÇçuxE;  avSpe;  à^e(Sr,(Tav  WtaïKrflz  •  àX).'  auuSEç  xofuva;  (X(ni/£«; 
y,û£  ffivûvou;  ÎOù;  ovaffyoaEvoi  IIo/.uoeuyEo;  àvTiotaaxov. 
{Argonautira,  1.  II,  v.  00.) 

Ov»  fio  r.i<>  àÀia;  v£  -apo;  zoOi  vr,a;  Ïoovto 


,  iiiyuvoi . 


{Ar(/on(iutica,  I.  IV,  v.  olO.) 

Cependant  les  hommes  de  Bébrycie  (1)  ne  négligèrent  pas  le  roi. 
Mais  brandissant  aussilôl  comme  un  seul  homme  de  rigides  gour- 
dins ou  des  sirjyncs,  ils  coururent  à  i'ullux. 

Auparavant,  en  effet,. ..  les  Sigynes  (2)  n'avaient  certes  jamais  vu 
de  navires  de  mer... 

V.  —  FoLvniL's,  de  Megalopolis  (Arcadie),  210-122  A.  C. 

....  Twv  o'  'jTaô)v  tWiw  (j\  uÈ;  -oc/îT;  ot  Z\  ).£7:to(.  Tôiv  oï  oTetEWTtpwv 
ot  u£v  i7TpoY7ÛÀoi  TaXaiiTi'aïav  e/ou'Ti  Ty,v  oiotjAETpov  •  ol  oÈ  TeT:olYO)voi  ty.v 
TrXfi/pav.  Ol  Y£  u.y;v  Xeztoi  ciÇuvi'oiî  Èoi'xaci  cruixaÉipoi;.  .  .  .  'Aîrâviiov  os  tou- 
Tti/V  Toù  ;y).ou  to  ulTiHO;  Èctiv  to;  tceT;  tt/i/ei;.  .  .  'O  o'  oÙto;  Tpô'TTo;  rT;;  xaOo- 
TÂt'çsoi;  Èffn  xal  "jrepi  Tol;  Ilpi'Yxn:»;  xai  'rpiapiou;  -"/.rv  àvtt  t(")V  Off7(ov  o'i 
ipidcioi  ôopotTï  'iopoudiv. 

{Historiœ,  1.  VI,  c.  2;j.) 

...  Parmi  ces  feis  de  javelots  (/nVuws)  il  en  est  des  gros  et  des 


(1)  roupie  de  IliOiynie,  (l'orif:iiic  llir.icc  (SIrabon,  I.  VII,  c.  3,  2;  1.  XII.  c.  3,  3). 

(2)  D'origino  uièdu.  Ilabitaicut  par  delà  lu  Danube  (tlôrodotc,  I.  V,  c.  Uj. 
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minces.  Dans  les  plus  forts,  les  ronds  ont  iinn  palme  de  bout  en 
bout;  les  lélra^îonos,  sur  cba(|uc  vMi'.  Quant  aux  minces,  ils  res- 
senihlenl  aux  sihynes  de  point  en  point...  I.cs  uns  et  les  autres  ont 
trois  coudées  de  longueur  de  hampe.. ,  Tel  est  le  mode  d'armement 
cl  des  prince>;  et  des  triaircs.  sauf  ipi'au  lieu  de  pilums  les  triaires 
portent  despi(iues... 

VI.  —  DioDoiius,  d'Agyrium  (Sicile),  i''  siècle  A.  (].  el  T.  f'. 
Char  funèbre  d'Alexandre. 

.  .  .Ttov  o'  à;oviov  x^  7::o£/ovTa  /.puiî  AiztG/v'jT.'j'O  TTiOTOuàc  e/ovra  Àîo'v- 
T(ov  (7i6'jvr,v  o5à;  xaTE/oûaa;. 
(L.  XYIH,  c.  27.)' 

Chez  Agiithocles,  en  Afrique  : 

.  .  .  'O  û'  'ApyjxvaOoç  £Îç  opyV  uTtspêaXXoudav  r.ÇiO<xy()z\;  xat  r.oid  xivo;  tÔjv 
OTTaizicTiov  àpTrâcaî;  (7i6ijvr,v  or/^Xauî  oià  twv  -Xîucîov  .... 
(L.  XX,  C.  33.) 

...  Les  saillies  des  essieux  étaient  garnies  d'ors,  où  se  voyaient  des 
protomes  de  lions  avec  une  sibyne  entre  les  dents... 

Arcliagathcs,  s'échaulTanl  jusqu'au  paroxysme  de  la  colère,  prit  sa 
sibyne  à  l'un  des  gardes  et  en  donna  dans  le  liane  (à  I^yciscus)... 

VU.  —  Athen.i-us,  de  Naucratis  (Egypte),  11*=  siècle  l\  C. 
{Deipnosophistœ,  édition  aldine,  p.  20i.) 

. .  .fJieÛ'  oOç  eTOiJLTrsuffav  xuvyjyoI  auto  e/ovte;  ciouva;  st:i/Ç'j70'j;.  .  .  . 

[De  Alexandro  Magno,  p.  537.) 

.  .  .TToXXaxiç  t),v  7:£pcix.YiV  CToXVjv  ujîoîpaîvojv  «vojOîv  TÔJV  (oawv  tÔ  -c  tÔ^ov 
xal  r^,v  7i6uvr,v .... 

{Banquet  des  savants.) 

....  Avec  lesquels  furent  envoyés  deux  chasseurs    ayant    des 
sibynes  dorées... 

{Sur  Alexandre  le  Grand.) 

Souvent,  laissant  paraître  d'au-dessus  de  ses  épaules  le  costume 
perse  de  dessous,  ainsi  que  l'arc  et  la  sibyne. 
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VIII.  —  Ai'i'UM;:,  (l'AIoxnniIiii'  (Kj^yplo),  ii'  siOcK-  V.  C. 

. .  .Ta  ôi  Sopata  ?,v  oùx  ÊOixôira  oxovTi'ot;  '  a  'rto|jiaToi  xaXoîiffiv  uaaol;  ^ûXou 
Tetfavwvou  to  ■?,a\a\)  xai  to  aÀXo  ci5r'pcu  TtTcaYwvou  xal  toùoe  xa\  |;.a).axo'j 
ywci';  ve  tt;  aî/y.r;c.  .  .  . 

iLiber.  IV.  c.  I.  De  rclius  gallicis. — Hoii.) 

Les  haslosjie  rossomblenl  poinlàiiosannos  de  (mit.  Les  Romains 
les  appellent  des  pilnws  ;  la  moitié  est  une  hampe  carrée,  le  reste 
est  en  fer,  (juadrangulaire  aussi  et  grêle,  sauf  la  pointe,  toutefois. 

IX.  —  OrriANL's,  de  Corycus  (Cilicie),  iT,  iir  siècle  P.  C. 

. .  aIyu.T,v  TtivXciV/iva,  ci^uvriv  eCifoxapYivov 

{Cyncgeticd.  I.  L  v.  152.) 

...  L'épieu  à  triple  pointe  (I),  la  sigyne  au  large  fer... 

(Enumcratiùii  iParmcs  de  chasse.) 

X.  —  HÉsvciiius,  III"  siècle  P.  C. 

^i€ûvr,v  dicit  ô-Xbv  Sopaxi  -TrapaTcXi^ciov .  .  .  . 
{LexicOlty  V.  i^uo'V/)    Vel  iiuor,VYi  VCl  iiiCûvr,.) 

La  sibyne,  dit-il,  est  une  arme  analogue  à  la  luiiue. 

. .  .TpivXt.>x.i;...  •^omoL(i  Tpiaffi;  e/wv  ut  liesycliius  interpretatur. 

A  trois  pointes...  ayant  trois  amjles,  comprend  Ilesychius. 

(Cf.  Opiiianus.) 

XI.  —  SuiuAs,  X"  siècle  P.  C. 

^ii^ûvY)  CjUanfjUam  — lêûvr)...  «xovtiov  'Ptoaotïxôv... 
....  Tiyjvr,  /.al  ci-pvouç,  t^  copaxa  Trapit  ÎMaxeôosiv.  .  » 

{Lexicon,  v.  ilipv/;.) 

Sigyne,  par  ailleurs  Sibyne...  Javelot  romain... 

...  Sigyue  et  Sigyncs.,.  les  piques  des  Macédoniens... 


(1;  Cf.  Homère,  lliiulr,  1.  V,  v.  393.  —  C'est  |)rob:ibleiiiciit  un  fer  à  trois  arêtes, 
forui&nt  à  la  base  trois  pointes  saillantes  ou  barbolurcs.  Des  pointes  de  flèches  do 
co  genre  et  tii  broiuc  ont  été  trouvées  à  Cyprc.  (Cf.  Ht  hychiu».) 
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Ml.  —  Aiitliolnijir  l'ahitinc. 

Tciv  xûva  xiv  TT/îpav  t£  xoù  àvxuÀôoovxa  ciyuvov 
llavi  T£  xa\  N'Ja:p«i;  àvTi'OîjAoïi  Apuaaiv. 

{Miicedonii  Confiilis  c.  IV,  Kpi^jr.  176.) 

Le  cliiLMi,  le  carnier  cl  le  sitjijne  l\  la  dent  croclme  (1),  c'est  à  Tau 
et  aux  iiviiiiilies  Dryades  (jne  je  les  consacre. 

XllI.  —  Scliolia  Grœca  in  Vlaloncm.  —  Antalorcs,  c.  IV. 

TcévxaOXoiol  Tov  à'foyvx  tV/  TiÉvxaOXov  àYwviJ^O(/.£voi  •  £Tti  yàp 

TTEVxaOXo;  oùro;  xoT;  vî'oiç  àyomy. 

iraXy],  ctyi^wo;  "  àXaa  8ic7xo;  xai  opo;xoç. 
atyuvvo;  oè  £(m  ^utxov  oopu  •  zap'   'lIpoooTW  (1.  V,  C.  D)  o;  xo  SXoai'oriiov 
àxovxiov. 

Pentathlcs  :  les  luUcursdc  la  lullc  du  PeiUalhle,  qui  csl  ceci  : 

Ce  pentatlile  pour  les  jeunes  gens  est  un  combat  de  lutte,  sigynne, 
saut,  disque  et  course. 

Le  sigynne  est  un  trait  lisse.  Dans  Hérodote  (V,  9)  c'est  une 
haste  en  fer  et  tout  d'une  pièce. 

XIV.  —  Etymologicuni  magnum  (éd.  Gaisford). 
Ky'Jvo;.  Ilasta. 

Kat  01  KuTTpioi  oï  xà  odçaxa  ^ly^vouç  '^aat,  èvxaûOa  0£  xà  oopaxa  ôXostorjCa. 

Sigyne.  Haste. 

Les  Chypriotes,  eux  aussi,  appellent  les  hdiSlcs  sigynes,  alors  que 
ces  hastes  sont  en  fer  et  tout  d'une  pièce. 

XV.  —  Robert  Estie.n.ne,  Lex.,  v.  TpiYX(6/,i,'-xpiYXojYiv. 

Tp£~ç  àx(ôa;  £yrwv. 

Cf.  . .  .oïGxw  xfiYXtoxivi....  psêXïixEi  (Homère,  Iliade^  I.  V,  v.  393). 


(l)  Ce  genre  de  sigyne  devait  ressembler  à  des  hallebardes  usittîcs  au  xvie  siècle 
et  dout  le  fer  aplati  portait  un  crochet  au  milieu  de  sa  longueur. 
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l',f.  . .  .xa'i  vJ-xoyt  aXXov  ^t«u;£v  Î(joyXi.')/ivi  Tp^^vo)  (NoDiios,  Dionijsiaca, 
1.  VI,  V.23). 

A  liois  i)oinli's. 

...  .Vvcc  un  liait  à  trois  pointes.,,  il  r;iltcii,'nit... 

...  VA  il  forma  une  autre  figure  avec  un  trianylc  aux  pointes 
égales  (é(iuilaltral). 

\\  I.  —  HuIlKlM   KSTIENNK,   TIU'S.^  V.   liovivï)  Vel  -lY'Jvr,,  o;,  ov. 

Sciliccl  origine  cquiJom  Persicuni  vel  Syriacnm  vocabulum  C5.sc 
vaille  veiisiniile  est  (v.  inlcrpr.  llesycli.  in  v.  i)i5-/;vr,).  Sed  ilUidper 
varias  génies  in  Europam  migrantes  prius  in  Tiiracia  cl  Illjria  usu 
receptum  fuisse  pailim  ex  Ennii  loco  lauJato,  parlim  ex  Apoll. 
lUiod.  IV,  3:20,  coUigiinus  ubi  ^ipwoi  dicunlur  Tliracia'  populi  rt 
Ubi  SChol.  dicil  :  eîti  Se  xal  aÎYuvvo;  eIoo;  ûéçaxoç  Ttaswvuaov  tw  eOvet. 

Cod.  Alex.  Midi.  IV,  3,  pro  Ta  oopaTa  exhibct  -à;  ciSôva,-. 

(Tome  VII,  p.  21  i.) 

Effectivement,  ce  vocable  est  très  vraisemblablement  d'origine 
perse  ou  syrienne  (voy.  le  sens  donné  par  Hésycliius  au  mot  2iiÇr,vr.). 
Toutefois,  des  diverses  peuplades  éinigréesen  Europe,  ce  sont  celles 
de  Tlirace  cl  d'Illyrie  qui  ont  les  premières  admis  ce  mot  à  l'usage. 
Nous  avons  relevé  dans  Ennius  un  passage  bien  connu,  et  dans 
Apollonius  de  Rhodes  (IV,  3-20)  un  autre,  où  les  peuples  thraces 
sont  appelés  Si'jynnes  et  où  le  sclioliaste  dit  :  «  Il  y  a  aussi  le 
siijynne,  sorte  de  hasle  qui  porte  le  nom  même  de  la  nation.  » 

Le  manuscrit  Alex.  Midi..  IV,  3,  au  lieu  de  xà  i6za-i  porte  t»;  ci- 

C'JVOtÇ. 

XVII.  —  QuiNTius  E.N.ML-s,  (le  Rudlie  (Vapygic),  230-10!)  A.  C. 

Sibynœ  ab  Ennioapud  Kestura  Illyriistribuuntur. 

Les  sibyues  sont  par  Ennius,  cité  par  Feslus,  attribuées  aux 
Illviiens. 


WIII.  —  M.  Af.ciLs  Pi.MTis,  i)i:  S.\i;sim:  (Oiiibrie),  U27-1.S1  A.  C. 

Si  libi  esl  macli.'cra  et  noliis  rcniina  'si  domi... 
'Ifitccitis,  acte  iv.sc.  8.  v.020.) 
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S'il   y   a    un  sabre  clic/,   loi,  nous,  nous  avons  à  la  mai.'ion  une 


XIX.  —  Caius  JuLiLs  C.KSAn,  101-4  i  A.  C. 


Combat  contre  les  Nervicns. 

...  Mediocri  spnlio  rcliclo,  Piilfio  piiuni  in  lio>tPs  niiltit  nique 
ununi  ex  mullitiidine  piocurrcnt(>m  transjiril  ;  quo  pcrciisso  et 
exanimalo,  liunc  sculis  prolegunl  liosles,  in  illum  tcla  univers!  con- 
jiciunl  nciluc  dant  regrcdiundi  facullatem.Transfigilursculum  Pul- 
fioni  et  rcrntum  in  balleo  defigilur.  Avertit  hic  cnsus  vaginam  et 
gladiuni  cducere  conanli  dextram  moratur  inanum;  impcdiluni 
hostes  circumsislunt.  Succurrit  inimicus  illi  Varenus  el  laboranli 
subvenit.  Ad  hune  se  confestim  a  Puilionc  omnis  mullitudo  con- 
vcrlit;  illum  veruto  transfixum  arbilrantur. .. 

{De  Bello  gallico  1.  V,  c.41.) 

Comme  il  restait  un  peu  de  champ  libre,  Pulfion  lança  un  piluni 
contre  les  ennemis  et  perça  de  part  en  part  l'un  d'eux  qui  s'avançait 
hors  des  rangs  eonlre  lui.  Frappé  et  sans  vie,  les  ennemis  le  pro- 
tègent de  leurs  boucliers,  et  tous  lancent  des  traits  sur  Pullion  en 
lui  coupant  la  retraite.  Son  bouclier  est  transpercé  et  un  brochard 
s'implanle  dans  son  baudrier.  Cet  accident  écarte  le  fourreau  de 
l'épée  qu'il  lâchait  de  tirer  etarréle  sa  main  droite.  Ainsi  empêché, 
les  ennemis  l'entourent.  Son  ennemi  Varenus  vient  le  secourir  et 
l'aider  dans  son  embarras.  Contre  lui  aussitôt  toute  la  cohue  se 
détourne  de  PuKion  que  l'on  croyait  percé  par  le  brochard... 


XX.  —  CmusCrispus  Sallustius,  d'Amiterne  (Samnium), 
8o-3u  A.  C. 

Verutum  est  lelum  brève  et  angu3lum. 
{flistoriœ,  1.  III.) 

Le  brochard  est  un  trait  court  el  étroit. 

\X\Mt.  -l 
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\\l.  —  IHiiiirs  ViF\i;ii.iL'sM\uo,  d'Andes  (Gaule  transpadano), 
70-1!)  A.  C. 

Pila  iii.imi  .«a'vosque  gcninl  in  helln  ilolorcs 
Kt  t(M\'li  pu^Miniit  imicrone  rt'r«(iuc  Sabello. 
{.Kncidr,  I.  VII,  v.  (liH  ol  OGo.) 

Assuclumque  malo  Li.?urom  Volscosquc  vcruto 

Kxliilit... 

[Gcorgiques,  1.  11,  v.  1()S.) 

Les  pilums  à  la  main,  ils  portent  en  mc^mc  temps  les  cruelles 
douleurs  de  la  cfuerrc,  et  ils  combattent  avec  la  pointe  circulaire  (l) 
et  la  broclic  sabine. 

Le  Ligure  babllué  au  mal  (^2),  les  Volsques,  il  les  pouisuivit  de 
son  brocliard... 

XXI l.  —  Titus  Livics,  de  Patavium  (Gaule  Cisalpine), 
o'Ji  A.  G.  —  1!)  P.  G. 

Bataille  de  la  T relie. 

Eos  veilles  (elephantos)  ad  id  ipsum  locati,  venitis  conjeclis,  et 
avertere  el  inseculi  aversos  sub  caudis  quà  maximù  molli  euto 
vulnera  accipiuiil  foJicbanl... 

(L.  XXI,  c.  îio.) 

Les  vélites,  apostés  à  cet  effel  el  bvochards  en  avant,  leur  (aux 
élépbants)  liienl  faire  volte-face  et,  lancés  à  leurs  trousses,  les 
piquaient  sous  la  queue  là  où  le  cuir  plus  tendre  qu'ailleurs  esl 
sujet  à  blessure. 

XXIII.  —  AulusAlbidsTibullus,  U-TJ  A.  G. 

Slatque  latus  pr;elixa  cent. 
(L.  I,  É/ci/ic  VI,  V.  VJ.) 

Au  côté  reste  licliée  une  hrochc 


(1)  Voy.  Vcrcir.rc  de  HelTyc,  /^v  Armus  il' Alise  {Ikvue  archéulof/ii/w,  l.  X,  p.  33H, 
flg.  3). 
(2;  Uui  (lu  mai  (!i  mon  sens). 
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XXIV.  —  C.  Sn.iiis  iTAMfiLs,  2;i-100  P.  C. 

...  Vcl  lonui  pugnax  insl.irc  icruto. 
{Punica,  1.  VU,  v.  303.) 

...On  le  giiorriiM'  sérier  do  près  avoi:  un  Ljrric  broclniid. 

XXV.  -^  NoNius  Mahcellus,  iir  siècle  P.  C. 

VV/7/n(meplleIumbrevcetangastum(Sall.///s/.,  1.^II). — Saxaquc 
ingenlia  et  orbes  axe  vincli  per  pronum  incilabantur  axibusque 
eminebantin  niodiim  cricii  militaris  vcruta  biruiin  iiciliini. —  Varro 
(ovo;  Àupa;  [ovo'jtjcoç  ?])  :  Ac  ccrvos  qui  tibi  iiiali  iiibil  fecerunt 
venitis  :  oh  !  artein  praîclaram  I 

{De  (jcnere  armorum,  v.  Vcrutuni.) 

Venantium  teluiu  lalissimiiin  a  céleris  acies  iongiludincs  (Virg., 
1.  IX).  —  Supra  venabula  ferlur  (Varro,  ovo;  Xûpa;.) 
{ll)i(l.,  V.  Vcnabulum.) 

Le  brochard  est  un  Irait  court  et  étroit  (Sali.,  Hist.,  I.  III).  —  Et 
de  grands  quartiers  de  roc,  ainsi  que  des  disques  reliés  par  un 
essieu,  étaient  précipités  en  avant.  Sur  les  essieux  faisaient  saillie,  ù 
la  manière  des  chevaux  de  frise  usités  à  la  guerre,  des  brochards  de 
2  pieds.  —  Varron  {6vo^  Xuca,-)  :  Et  les  cerfs  qui  ne  l'ont  point  fait 
de  mal  (tu  les  frappes)  avec  dos  brochards  :  belle  invention  I 

Fer  de  pique  de  chasse  le  plus  large  qu'il  y  ait  el  tranchant  sur  sa 
longueur  (Virg.,  1.  IX).  —  Voyez  plus  haut  ce  qu'en  dit,  à  propos 
des  armes  de  chasse,  Varro  (ovo;  X'jça;). 

XXVI.  —  Sextus  Pompeius  Festus,  fin  du  iv"  siècle  P.  C. 

VerMfapila  dicunturquod  vcluli  verua  habeanlpr;enxa. 

Les  brochards  sont  appelés  pilums  parce  qu'ils  ont  comme  des 
broches  en  guise  de  fers. 

XXVII.  —  Flavius  Vegetius  Uenatus,  3jû(?)  P.  C. 

Anncmenl  des  h'gionnaucs  pesamment  armes  {princes,  ôevanl  et 
autour  des  enseignes)  : 
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...Ilcm  bina  niisilia  :  unuin  niojus  ferro  liianpiilo  unciaruin 
novcm  (!),  haslili  pi"liim  quinquo  si-mis  (i),  quod  pihim  vocnbaiit, 
nunc  spinihim  diciliir.  —  Aliud  minus  feiro  triangulo  (3i  uncia- 
rum  quinquo  (4),  haslili  Iriuui  pcduin  semis  (5);  quod  lune  veii- 
culum,  nunc  vnutum  dicilur. 

{Epitomc  rci  viililaris,  1.  II,  c.  l.j.) 

Et  aussi  deux  armes  do  jel:  l'une  plus  grande  (que  l'aulre),  à  fer 

triangulaire  df  i)  oncos  el  à  Innipc  de  o  pieds  t-l  demi  ;  un  l'appelait 
piltmiy  aujourd'liui  r.Vsl  spiculum  qu'elle  est  dénommée.  —  L'autre 
(arme)  plus  petite,  à  fer  triangulaire  de  ti  onces,  à  hampe  de  3  pieds 
eldemi;  c'est  le  brocitclon  d'autrefois,  appelé  aujourd'hui  bro- 
cliard  (0). 

XXVIII.  —  C.  LOLLIUS  MODKSTLS  SlDONIlS    ApOLM?< MHS, 

de  Lyon  (en  Gaule),  î30-i89  P.  C. 

....Cadil  undiqueferrum. 
Hune  conli  rolat  ictus.  Equo  ruit  aclide  fossus. 
llle  rcrwque  aliu.-=.  Jacet  hic  simul  alilc  lelo  .. 
{Carmen  V,  v.  416  el  suiv.) 

...Une  grêle  de  fer.  Celui-ci,  un  coup  de  gaffe  de  guerre  (7)  le 
fait  pirouetter.  Il  tombe  de  cheval,  celui-là;  c'est  un  harpon  (jui 
l'a  percé.  Cet  autre  c'est  une  broche.  En  voilà  un  en  même  temps 
couché  par  terre  par  un  trait  empenné... 

XXIX.  —  r.Mtius  Finiis  Pi.AN(:i.\i)i:s  Eulge.ntiis, 
!  VI'  siècle  P.  C. 

Veruina  jaculi  genus  longuni  quod  aliijuanti  verulum  vocant. 
(Gavius  Dassus  in  Salyris)  :  Vcniina  confodienic  non  te  nanei  facio. 


(1)  0™, 22221. 

(2)  l'»>,G26C2. 

(3)  Trianrjuto  manque  dans  cerl:iins  mss. 

(4)  0-.12.'3/j5. 

(5)  !■», 03703. 

(0;  Cf.  Vcrcl:<jro  de  Rciïyo,  Ic'!  Armes  d'Alise  {Reiue  arc/ti<ol.,  t.  X,  p.  337.) 

(7)  Cf.  Vcrchèrc  dcHcfTyc,  les  Armes  d'Alise  {Ik-vuc  nrchdol.,  t.  X,  pi.  22,  pliolo,î. 

des  pilum»).  —Cf.  Maynsin  pittoresque,  t.  XLIV,  p.  255-&0, /e  Crorhct  mérovingien, 

auiitc  1&7C. 
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Niinci   onim   pro    iiiliilo  posuorint.  —  IMautus  iBacchis)  :   Si   lilji 
macliera  est  et  nohis  rcritiiut  est  doini.  (Jua  qiiidemle  faciarn,  si  me 
irritaveris,  oonfossiorciu  soriciiia  ii.'cnia. 
{Sermonum  antiquarum  interprétation  v.  Veruina.) 

La  broclio  est  une  arme  de  jet  du  genre  trait.  I)*aucuns  l'appellent 
brocliariL  —  (Javius  Hassus  (en  parle)  dans  ses  satyres  :  Ce  n'est  pas 
à  la  pointe  de  la  broche  (jue  je  le  le  ferai  avoir.  Un  tel  moyen  en  elîet 
serait  tenu  pour  non  avenu.  —  Plaulus  {ISdcrhis)  :  S'il  y  a  un  sabre 
chez  loi,  nous,  nous  avonsà  la  maison  une  /y/orAc  avec  laquelle,  si 
tu  ra'aslieoles,  je  te  ferai  plus  profondément  percé  qu'un  Irou  de 
souris. 

[Exi>licatiun  de  textes  anciens,  mol  Veruiiid.) 


De  l'examen  comparatif  des  noies  et  cilalions  qui  préeédenf,  il 
appert  que  : 

Le  mol  Sigynne  désigne  un  peuple  d'au-delà  du  Danube,  d'origine 
méde,et,  chez  les  Ligyes  de  la  Gaule,  des  colporteurs,  de  même 
origine  probablement (I).  Mais  comme,  d'un  autre  cûlé,  il  y  avait  un 
peuple  médilerranécn  du  nom  de  Sigyne  (IV,  2),  il  y  a  lieu  de  sup- 
poser (lue  Sigynne  et  Sigynesoul  lesvarianles  d'un  seul  et  même  mot. 

Le  fait  que  le  mol  Sigync  est  spécial  à  l'île  de  Cypre  (III)  cl  que  la 
sigyne  était,  à  Cypre,  une  arme  d'hast  (I),  vient  ù  l'appui  de  l'hypo- 
thèse précédente. 

La  sigyne  ou  sigynne  s'appelait  aussi  sibyne  (XI),  sybine  ou 
sybène  (X). 

Le  mot  Sibyne  ou  Sigyne  est  perse  ou  syi-ien.  La  sigyne  était  en 
effet  une  arme  perse  (VII,  2).  Il  fui  usité,  d'abord,  en  Thrace  et  en 
Illyrie,  où  il  devint  un  vocable  ethnique  (XVI-XVII). 

J'ajouterai  que  ce  nom  de  Sigyne  est  celui  d'une  ville  égyp- 
tienne (II),  peut-élre  de  fondation  araméenne. 

La  stV///«e  paraît  avoir  beaucoup  varié  selon  les  pays  où  elle  était 
employée.  Disons  d'abord  que  c'était  une  arme  d'hast  analogue  à  la 
pique  (S.).  C'était  une  aime  percutante  (VI,  2). 

A  Cypre,  c'est  une  haste  en  fer  d'une  seule  pièce  (XIV).  —  En 
Arcadie,  elle  ressemblait  au  pilum  mince  dos  Romains  (V).  —  On 
retrouve  la  *'/y//«e  en  usage  à  Home  et  en  Macédoine  (XI);  chez 
les  Hébryces  (Bilhyniens),  Thraces  d'origine  (IV,  l)  et  il  est  probable 
que,  clu'Z  les  Boii,  les  armes  qui  ressemblaient  au  pilum  romain 
pour  tout,  sauf  la  pointe,  étaient  des  sigynes{\{[l). 
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TanUM  la  sigyne  avail  un  fer  large  (IX),  lanlôl  une  poinle  à  Irois 
angles  pointus  (X,  2,  cf.  XY);  lant(*.l  rVMail  une  armo  ilo  chasse  à 
une  liarbelure^XII),  un  ('pieu  parfois iloré  (VU,  Ij,  laulût  une  arme 
il-alhl('le  lisse  el  fondue  d'une  seule  piùce  (Xlll).  —  Dcssibyrics 
doriVs  i'iaient  fixées  aux  moyeux  des  roues  du  cliar  funèbre  d'Alexan- 
dre (VI,  1». 

La  sigyne  donc  varie  de  formes  ;  toulefuis,  si  à  l'i-poque  romaine 
clic  est  devenue  une  variété  du  pilum,  je  crois  (jue  dans  ranli(iuilé 
grecque  c'était  une  sorte  de  hallebarde  telle  que  celle  (jui  ligurail 
dans  la  collection  Cesnola  et  qui  provenait,  très  probablement,  de 
l'acropole  d'idalium.  C'est  une  lanu;  de  bronze  de  0'",G't:i  de  long 
et  dont  voici  la  lii^urc  ci-après  [['v^.  i): 

Les  fouilles  d'idalium  ont  fourni  un  nombre  considérable  de  lames 
de  bronze  de  même  modèle  et  de  toutes  dimensions,  depuisO'",14  de 
longueur. 

Le  levutum  était  une  arme  ?abine  XXI,  1)  et  ilaliote  (XXI,  2).  Il 
était  en  usage  chez  les  Nerviensau  temps  de  César  (XIX).  A  l'épo- 
que d'ilannibal  (^210),  les  vélites  romains  étaient  pourvus  du  vent- 
tum  (XXII),  lequel  faisait  partie  de  l'armement  de  la  grosse  infante- 
rie romaine  (XXVIl),  qui  s'en  servait  encore  au  cinquième  siècle  P.C. 

(XXVIll). 

La  forme  du  vrrutum  paraît  avoir  varié.  En  général,  c'était  un 
Irait  court,  étroit  (XX,  XXV,  1)  et  grêle  (XXIV).  Il  y  en  avait  un  de 
deux  pieds  de  long,  usité  à  la  chasse  (XXV,  1).—  Tantôt  le  ventfum 
a  un  fer  large  et  tranchant  (XV,  2)  (et  ce  rarement,  selon  toute  pro- 
babilité;; tanlût,  comme  à  répO(iue  de  Théodose,  c'est  un  pilum  dont 
on  comptait  deux  sortes  à  fer  triangulaire  :  l'un  de  neuf  onces;  c'é- 
tait le  pilum  proprement  dit  ou  spiciilum:  l'autre  de  cinq  onces,  ou 
rcrutum  XXVII);  tous  deux  aux  mains  des  princes,  gardiens  des  en- 
seignes (grosse  infanterie)  (XXVIl). 

En  tous  cas,  le  vevutum  était  une  arme  de  jet  (X!X, XXV, XXVIl) 
avec  laquelle  on  pouvait  aussi  charger  la  pointe  en  avant  (XXII, 
XXV,  XXIX).  Pour  résumer,  le  rcnihim  était  un  pilum  (XWI  . 

La  veruina  était  une  arme  (XVIII)  de  jet  (XXIII,  XXIX)  identique 
au  verutum  (XXIX). 

La  vern  était  aussi  une  arme  de  jet  (XXIII)  ou  d'hast  (XXVIII), 
qui  ne  dilTérait  peul-ûlre  pas  de  la  ventiua  et  du  lentluin. 

Le  général  de  Cesnola  avait  dans  sa  collection  une  aime  de 
bronze  provenant  leul-élio,  comme  la  précédenie,  de  l'aciopoio 
d'idalium,  ci  dont  voici  la  ligure  ci-après  ^lig  2)  : 


NOTICE   SUR    LA    SKIV.NK    KT    I.K    VKlUII'dM    KKS    WCIK.NS.  ,'j7'j 

Comme  on  le  voit,  c'est  une  broche  lisse 

[\ 7"  loniiin(''epnr  une  douille;  mais  ce  n'est  pas 

un  |iiliiiii.  Kn  supposant  la  liaiiipc  de  hois 
de  mt^me  longueur  (jue  la  lame,  l'arme  tout 
entière  avait  un  uiètre,  et  était  même  à 
trois  lins  :  de   trait,  d'esloo  et  de    taille. 
(Voir  la  coupe.)  Je  crois  qu'il  faut  la  consi- 
Fig.  1.       dorer  comme  uucveru  orien- 
tale, prototype  du    rcnilum 
des  auteurs ,    prohablomcnt 
l'arme    perse    dont   ils   font 
mention. 


Les  deux  curieux  spéci- 
mens d'armes  cypriotes  que 
je  viens  de  faire  connaître 
sont  absolument  intacts.  S'ils 
ne  sont  pas  au  musée  de  New- 
York,  ils  ont  passé  dans  quel- 
que collection  parliculiére. 

G.  COLONNA  CeCCALDI. 


N.  D.  —  Je  ne  partage 
point  l'opinion  du  duc  de 
Luynes,  qui  suppose  que  la 
plaque  de  bronze,  la  douille 
de  bronze  (terminale  d'une 
hampe  de  liaste)  à  inscrip- 
tions, et  d'autres  objets  de  son 
cabinet, provenaientduc/^awjp 
de  bataille  d'idalium.  J'ai  la 
presque  certitude  que  ces  ob- 
jets ont  été  trouvés,  comme  les 
deux  armes  ci-dessus  décrites, 
dans  l'oppidum  môme  dans  le 
temple  duquel  se  trouvait 
nppendue  la  célèbre  plnijuc 
votive. 

G.  ce. 


UN     MOT 


Bin    I.  INE    DES 


FIGURES  DU  MENlllIt  HE  KER^UZ 


LETTRE  A  M.  ALEXANDRE  BERTRAND. 


Mon  cher  ami, 

Je  m'emprcs>e  de  vous  communiquer  une  observation  au  sujet  du 
menhir  sculpli^  de  Kernuz  que  M.P.  du  Chatellier  vient  de  faire  connaître 
par  deux  articles  publias  dans  les  derniers  numéros  de  la  llrvue  arrhfo- 
luijique.  Je  vous  piopose,  sous  toutes  réserves,  le  rapprochement  dont  je 
vais  vous  entretenir  ;  j'ai  toujours  peur  de  me  laisser  tenter  par  une  illu- 
sion lorsqu'il  s'agit  d'un  sujet  d'archéologie  dont  je  m'occupe  spé- 
cialement. On  est  si  souvent  dominé  par  son  idée  que,  malgré  une 
vraisemblance  qui  me  semble  frappante,  je  ne  vous  soumets  les  lignes 
suivantes  qu'avec  une  certaine  liésitaiion. 

Les  quatre  faces  du  menhir  de  Kernuz  représentent  chacune  une  di- 
vinité ;  M.  du  Chatellier  y  reconnaît  Mercure,  Hercule  qu'il  assimile  à  Tara- 
nis  ou  Dis  l'aler.  Mars,  enfin  un  groupe  composé  de  deux  personnages 
dont  l'un,  féminin,  !-erait  Minerve,  et  l'autre  Apollon. 

Je  n'ai  pas  be^om  de  vous  dire  que  je  reconnais  parfaitement  Hercule 
«ur  la  seconde  face,  mais  que  je  ne  puis  admettre  son  identilication  avec 
Taranis  ou  Dis  l'ater,  qu'il  me  semble  retrouver  très  distinctement  sur  la 
quatrième  face. 

M.  (lu  Lhatellier  a  pu  examiner  le  nïonumenl  lui-même;  il  pense  que 
le  pcrjîonnagc  de  gauche  est  nu,  son  bras  gauche,  pendant,  son  brai  droit 
levé;  près  de  la  jambe  gauche,  une  représentation  vague  et  difficile  à  dé- 
flnir,  qui  pourrait  être  un  anima!.  Je  me  permets  de  vous  faire  observer 
que  ce  personnage  ne  me  semble  pas  nu,  mais  bien  velu  de  celle  tunique 
collante  qui  l'on  icmarque,  \>lus  ou  moins  longue, sur  pluhieuibblatutlle 
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du   Miib6i!  (le  Saint-Ccnnaiii.  I,n  personnage  de  droite  cul  urio  femme 
couverte  d'un  doul)l(;  vO'cinenl. 

(-elle  sculpture  a  une  grande  analogie  avec  celle  d'un  autel  trouve 
jadis  à  Oher-Secbaclj,  cl  qui  a  fait  parlio  du  Musée  de  Strasbourg. 
M.  F.  Chardin  a  signait^  celle-ci  dan?  la  preini(''re  série  de  la  Revue  archéo- 
logique (IS.Ii-,  p.  ;i01))  en  intercalant  dans  son  texte  un  croquis  assez  mé- 
diocre ;  depuis,  ce  monument  a  disparu,  m'assure-t-on,  A  la  suite  du 
bonihardemcnl  de  Strasbourg.  Kn  IsdT,  .M.  Sa-im,  conservateur  du  .Musée, 
eut  l'obligeance  de  m'envoyer  une  pliotngraphie  qui  donne  une  idée 
exacte  de  cet  autel,  en  grès  vosgien,  dont  voici  les  dimension.^  :  hauteur, 
0,83;  largeur,  0, •'»:);  épaisseur,  0,1!  ;  hauteur  des  figures,  0,57  (pi.  XII). 
La  commune  d'Ober-Sccbach  eil  voisine  de  celle  de  Niederbelscbdorf,  où 
fui  découverte  en  1822  l'insciiplioii  suivante,  cnvoytc  alors  à  l'jris  par 
lo  préfet  du  Has-Hhin,  le  baron  Malouet. 

DITIPA 
TRI    VA 

sso 

RI  X 
MARFI 


Ici  nous  voyons,  sans  aucune  bé>italion,  Taranis  armé  de  son  long 
marteau  et  accompagné  de  Cerbère,  qui  fait  pen.ser  à  Dis  l'aler  ou  Pluton. 
Deux  autels,  l'un  au  Musée  de  Niuies  (i),  l'autre  au  Musée  de  Lyon  (2), 
représentent  le  même  dieu  accompagné  d'un  chien,  mais  seul  et  sans 
inscription. 

A  Ober-Scebacb,  comme  sur  le  menhir  de  Kernu/,  Dis  Pater  est  associé 
aune  femme  qui  n'est  autre  que  Aerecura,  divinité  connue  par  plusieurs 
inscriptions,  l'une  en  Gaule,  à  Vieu  (Ain)  (3)  : 

E  R  E  C  V  R  E 
6  E  X  T  I  Ll  V  S 
COSPELLVS 
DE  SVO  DONA 

VIT 
V   ■    S    •    L   •  M 


(1)  Cut  .Tutcl  m'a.  élu  signalé  par  M.  Flouest. 

(2)  Comunnond,  n"  9. 

(3)  .Vliuier,  Inscriptions  anliques  et  du  moyen  Age  de  Vienne,  III,  p.  333. 


:n8  lU-.VL'K  vnciiKoi.oGigrK. 

la  seconJe  on   Numidio,  i\   Announali,  l'ûncicnnc  Thil)ilis  (1);   elle  est 
maintcnanl  au  Mustîc  du  Louvii'  : 

TERRAE  MATR. . 
AERECVRAE-MA 
TRI  DEVM  M  AG 
N  A  E  I  D  E  A  E 
POPILI  AM-  FIL 
MAXIMA-TAVRO 
BOLIVM  ARAM 
P05VIT  MO  VIT 
FE  •  CIT 

deux  autres  en  hU'ic,  à  Aquiléc  ('2)  : 

DIT!  ERAE 

PATRI         SACR 
SACR 

Dili  jKilr] 
ET  AERECVRAE 
MAVRELIVS 

CAVRV5 
VETEX-VOTO 

V-  sa-  M- 


Jft  rapprûchcrai  aussi  les  inscriptions  de  Cirnuiiluiii  cm  Punnonie  : 
I).lM:r..K.C.,  que  M.  Mumuisen  propose  de  liro  lUti  patri  d  Acrccumc  (:<)  ; 
de  Uotenburg,  eu  Wurtemberg  :  Utadlia  Matiûnu  Ikrccurc,  v.  s.  /.  /.  m.; 

(1)  Renier,  !nscr.  d'Algérie,  no2579.  —  Frœhncr,  Sutice  sur  la  xculpUirc  miliqur 
du  Louvre,  n"  iLO. 

'2)  C.  /.  L;  t,  V,  II"»»  8970»  01  725.  Jo  iio  donne  ici  que  icu  noms  des  deux  divi- 
niujilniicriu  Bur  la  prcmiôro  Ingcriplion,  aiijoiird'liui  perduu  ;  au  milieu  on  lisait 
Ifi  voculjle»  de»  pcrBOimagos  qui  avuii-nt  ik'vù  lo  inonuincnl. 

(3)  C.  /.  l.,  !ll,f.ni»j. 
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et  de  Sulzbacli,  dans  le  grand-duché  de    Hadc  :  Aerecur(e)  et  Dili  pa- 
(tri)  Veter{ius)?  Palcrmis  et  Adit^clin)  Vatcr{na)  (1). 

11  ne  m'appurlicnl  pas,  dans  une  simple  noie,  de  chercher  h  établir  ce 
quVlait  an  juhlo  la  divinité  noinn)ée  Aerccura,  .'issiniiU'c  p.iifois  à  CNbrIc, 
à  Cérés,  ou  i\  l'roserpino  ('J)  ;  il  suflil  en  ce  moment  de  conïlater  que 
cette  déesse,  chez  les  Gaulois,  fut  associée  à  Taranis,  devenu  Dis  Palor 
ou  l'iulon  û  l'époque  romaine.  I,e  monument  d'OI.or-Soehacli  la  repré- 
sente ayant  à  ses  pieds  une  corne  (l'abondance  ;  l'autel  do  Sulzbacb  la 
monire  lenaiil  une  coibcillc  de  Ciuils,  ce  qui  fail  penser  à  Sifa,  femme 
du  dieu  Tlior;  Tlior  était,  comme  Taranis,  mallie  du  lonncire,  comme 
lui  il  portait  un  maricau,  et  Sifa,  dans  la  mythologie  du  Nord,  était  la 
Terre.  Le  culte  d'Aerecura,  en  Gaule  et  en  Germanie,  peut  expliquer 
certaines  légendes  qui  font  allusion  à  Cybéle. 

Si  le  rapprochement  que  je  propose  est  admis,  il  en  résulterait  la  consta- 
tation d'un  (ait  curieuv  :  c'est  le  premier  exemple,  en  Armorique  et  dans 
l'Ouest,  d'une  roprésenlalion  mythologique  dont  on  n'avait  encore  trouvé 
de  traces  que  dans  le  midi  et  dans  l'est  de  la  Gaule,  ainsi  qu'en  Germanie. 

Anatole  de  BartuiIi.emv. 
Paris,  15  avril  187'J. 


(1)  Brambacli,  Imcv.  lilten.,  1G38  et  1G79.  Voyez  aussi  Gerhard,  Arch.  Anz.,  1805- 
p.  88.  N'oublions  pas  la  peinture  sépulcrale  de  Home,  dans  laquelle  Aerecura 
est  associée  à  Dis  Patcv  [C.  I.  L.,  VI,  li!i2). 

(2)  A  StHif,  l'Iuton  est  représenté  à  nii-corps,  auprès  de  Cérès  (I^enier,  n"  3300); 
à  Aumale,  deux  inscriptions  le  menlionnent  avec  Cybtle  et  Gérés  (iV/,,  3570  et  3581)- 
à  Napoca,  en  Mésie,  nous  trouvons  Dis  Pater  et  Proserpine  (Ephein.  ejmjr.  t.  II 
p.  302,  no  372),  ainsi  qu':\  Cologne  et  à  Augsbourg  ^OroUi,  1  'iG3  et  1472;. 


BULLETIN    MENSUEL 

DE    L'ACAUKM  Ii:    DES    INSCIUPTIONS 


V.01S    DK    MM. 


M.  .Miilul  lirral  coiuimiiuqne  d'intércssanlcs  observations  sur  une 
inicrprélation  nouvelle  de  l'inscription  o.«iiic  de  llanlia  (on  sait  que 
Bantia  csl  une  ancienne  ville  de  l.ucanie  sur  l'eniplaceinent  de  laquelle, 
on  nitO,  fuldécouvcrle  une  inscription  remonlanlau  tcinpsdes  (iracqucs). 
Celte  inscription  a  été  souvent  puldiée,  mais  il  y  éiait  toujours  resté  des 
obscurités.  .M.  Bréal  essaye  de  les  faire  disparaître.  Le  lexle  concerne  une 
loi  relative  au  cens  cl  auv  pénalités  qui  frappent  le  citoyen  dont  les 
déclarations  .^ont  reconnues  fausses.  A  Uouie.  celui  qui  s'était  sousirail  au 
cens  était  vendu  comme  esclave.  La  disposition  de  la  table  de  hnntia  est 
analogue,  mais  il  y  a  doute  sur  la  signification  d'un  mol  amiricatud  qui 
peut  cMre  traduit 'par  Ctre  vendu,  mois  aussi,  suivant  (juelques-uns , 
simplement  par  iirc  cstimv.  La  dilTérence  est  imporlaule.  Quelques  autres 
mots  oiVrent  des  difticultés  analogues.  .V.  !5r6al,sur  ces  desiderata,  donne 
des  explications  satisfaisantes. 

M.  .Mfred  Hamé  est  admis  à  communiquer  une  note  intitulée  :  Sur 
une  rie  des'Jiid  Aubin  in  imatjcs  prc^wnées  du  w"  siècle.  M.  V.  Lenormant 
conmmnique  une  élude  sur  les  vases  étrusques  en  terre  noire,  dits  Bw- 
chiro  lurn,  dont  de  nombreux  spécimens  existent  au  musée  du  Louvre.  11 
en  fait  ^hi^t(•rique  et  cherche  a  en  préciser  la  date. 

.M.  Mariette  adresse  par  l'intermédiaire  de  M.  Lrnesl  Desjnrdins  une 
lettre  très  intéressanle  sur  deux  stèles  d'Abydos  cl  sur  une  stèle  de  Saq- 
qarah  récemment  découvertes.  Ces  stèles  portent  de  longues  inscriptions 
qui  nous  initient  à  divers  détails  l'orl  curieux  de  la  vie  égyptienne.  Sur 
l'une  d'elles  on  lit:  «  J'interprète  lea  aonfjm  :  je  ponsêilc  les  instinrtions  de 
hieu.Ala  bimne  furUtne !  n  L'interjirètevsterètois.  Cette  dernière  inscrip- 
tion c.-t  en  grec. 

.M.  V.  Guérin  lit  un  mémoire  sur  l'ancienne  topographie  du  port  Je 
Tyr. 

.M.  Léopolil  Delisle  communique  une  note  sur  un  livre  d'heures  appar- 
tenant à  M.  le  baron  d'Ailly,  clief-d'a'uvre  de  la  calligraphie  (.'t  de  la 
peinture  frani.ai.-e  du  commcuc» ment  du  quinzième  siècle.  Ce  livre  e.«.t 
rnrichi  de  172  miniatures.  On  lit  sur  le  premier  feuillet  :  «  Ces  heures 
fist  filtre  irea  (snlleid  et  )>uissunt  prince  Jil'.un  filz  de  m;/ de  France,  duc 
dr  lUrry  et  d'Aurcrjne,  eondr  dr  l'uitini  et  d'Estampes.  »  M.  Didisle  résume 
A  celle  occasion  ce  qu'il  a  déronverl  du  sort  des  man  scrils  du  duc  de 
lierry,  qui  possédait  environ  !inu  \olumes. 

L'Académie  a  eu  la  douleur  df  peidi(!  un  de  «es  membres  libres  les 
pluR  svmpaihlijues,  M.  Ferdinand  de  Lnsleyrie.  M.  de  Laslevric  est  décédé 
le  t-J  iiiai.  ■         A.  H. 
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ET  CORRESPONDANCE 


Nous  recevons  la  lettre  suivante  : 

«  Mou  cher  rjiicclour, 

Il  vient  d'être  trouvé,  dans  une  des  communes  du  canton  de  Ponl- 
l'Abbé  (rinislùi-c),  deux  chaînes  en  or  fort  belles,  l'une  entière  et  l'autre 
incomplète;  quoique  d'un  travail  très  grossier,  elles  sont  du  plus  joli  efFet. 
Des  plus  simples,  elles  sont  faites  de  petits  morceaux  d'or  rectangulaires 
de  3  millimètres  et  demi  de  long  sur  3  millimètres  de  large,  et  un  demi- 
millimètre  d'épaisseur,  très  irrégulièrement  taillés.  Ces  morceaux  d'or, 
percés  longitudinalement  d'une  entaille  de  2  millimètres  et  demi,  s'enga- 
gent l'un  dans  l'autre  de  manière  à  faire  des  mailles  fort  gracieuses, 
chacun  de  ces  petits  rectangles  est  clos  à  son  extrémité  par  un  point 
de  soudure  qui  dénote  un  travail  barbare. 

L'une  des  extrémités  de  cette  chaîne  est  terminée  par  un  morceau  d'or 
rectangulaire  d'environ  i  cent,  de  long,  s'effilant  pour  finir  par  un  simple 
fil  d'or  replié  en  crochet.  L'autre  extrémité  se  termine  par  un  rectangle 
percé  au  centre  d'un  trou  circulaire  dans  lequel  s'agrafe  facilement  le 
crochet.  Ces  deux  terminaisons  sont  rivées  aux  petits  rectangles  de  la 
chaîne. 

Cette  chaîne  a  80  cent,  de  long  et  pèse  CO  grammes. 

Llle  est  tombée  entre  les  mains  d'un  horloger  de  Quimper,  qui  l'a 
vendue  180  fr.  à  un  Anglais  de  passage  dans  cette  ville. 

L'autre,  qui  est  incomplète,  m'a  été  remise  par  les  paysans  qui  l'ont 
trouvée;  elle  est  entre  mes  mains. 

C'est  un  fragment  de  29  cent,  de  long,  pesant  11  gr.  bO,  sans  terminai- 
son; c'est  un  morceau  du  milieu  de  la  chaîne.  Il  est  en  or  vierge. 

Ces  deux  bijoux  ont  été  trouvés  dans  un  bois  nouvellement  mis  en  cul- 
ture. Je  ne  sais  si  on  doit  les  faire  remonter  aux  époques  gauloise  ou 
gallo-romaine;  j'opine  pour  la  seconde  hypothèse,  à  en  juger  par  les 
fragments  de  poterie  que  j'ai  recueillis  à  la  surface  de  ce  champ. 

Cette  intéressante  trouvaille,  si  vous  le  jugez  convenable,  pourrait  être 
signalée  dans  la  Revue  archcoloQiquc.  p.  ra-  CHAiELLiEn. 
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Nous  trouvons  dans  un  journal  américain  les  lignes  suivante?, 

que  nous  traduisons  : 

n  l,cs  frMS^•t'^•  ilu  nius>'c  nu'lropoliloin  d(!  New-York,  dans  leur  réunion 
aiuiuellc,  qu'ils  onl  tenue  au  coninicnccmcnl  de  mai  dans  le  b.lilinent 
neuf  du  parc  central,  ont  pris  une  mesure  qui  sera  pcul-Olrc  encore  plus 
impoi  tante  et  plus  prolilable  pour  l'avenir  de  la  nouvelle  institution  que 
ne  l'onl  vie  môme  les  dépenses  faites  pour  linslaller  dans  son  nouveau 
local.  Les  tniskcs,  à  l'unanimilé,  onl  élu  le  général  de  '^csnola  directeur 
du  muféc.  On  remarquera  à  ce  propos  une  coïncidence  singulière. 
I/houHTJC  qui,  sous  les  yeux  de  la  génération  qui  nous  a  précédés,  a  déve- 
loppé et  réorganisé  le  Musée  britannique,  qui  en  a  élé  comme  le  nouveau 
londalour,  qui  l'a  gouverné  avec  une  aulorilé  absolue  pendant  un  quart 
de  siècle,  sir  Antoine  Tanizzi,  dont  la  mort  liale  de  (luelqucs  mois  à  peine, 
Panizzi,  comme  Cesnola,  était  un  Italien  qui  s'était  tout  à  fait  identifié  i\ 
sa  patrie  adoplive  et  avait  bien  gagné  son  droit  de  bourgeoisie  par  les 
services  distingués  qu'il  lui  avait  rendus 

Le  transport  des  monuments  dans  le  hillimcnl  neuf  s'est  accompli  sous 
la  surveillance  directe  et  personnelle  d'une  commission  des  trustées, 
composée  du  général  Cesnola,  do  M.  Prime  et  de  M.  Andrews.  Pendant 
plusieurs  semaines  ils  ont  coiisacrô  à  cette  lâche  toutes  les  heures  do  la 
journée;  leur  récompense,  c'est  quils  sont  en  mesure  d'annoncer  que  le 
transfeit  de  ces  trésors  de  tout  genre  s'est  achevé  sans  qu'un  seul  objet 
ail  été  perdu  ou  cassé.  Le  comité  est  en  train  de  faire  un  sérieux  cll'orl 
pour  s'assurer  la  propriété  delà  collection  Avery  de  porcelaines  orientales. 
Comme  d'ordinaire,  les  trustées  ont  commencé  par  mettre  la  main  dans 
leurs  propres  poches;  ils  ont  souscrit,  entre  eux,  pour  la  somme  d'envi- 
ron 10,000  dollar»  en  vue  de  cet  achat.  Il  est  temps  que  le  public  inter- 
vienne; on  lui  fera  prochainement  appel  ;\  ce  sujet,  afin  de  compléter  la 
somme  nécessaire.  » 

Tous  ceux  qui  savent  les  services  que  M.  de  Cesnola  a  rendus  à  l'ar- 
chéologie par  ses  fouilles  de  Cypre  et  par  la  publication  de  l'ouvrage 
auquel  fait  allusion,  dans  les  premières  paues  de  ce  numéro,  notre  émi- 
nont  collaborateur  M.  itenan,  applaudiront  à  la  décision  prise  par  les 
administrateurs  du  musée  métropolitain  do  New-York.  M.  de  Cesnola  a 
toutes  les  qualités  requises  pour  une  situation  pareille  :  il  a  l'énergie,  la 
décision,  la  volonté,  la  netteté  d'esprit  qui  permettent  de  ne  pas  s'eIVrayer 
des  dillicullés,  de  les  tourner  ou  de  les  vaincre  en  les  abordant  de  front, 
suivant  les  circonstances.  Ce  n'est  ni  un  artiste,  ni  un  archéologue  de 
profession;  mais  Panizzi,  sous  la  direction  duquel  le  Musée  biitanniquo 
s'est  transformé,  comme  le  rappelle  le  journaliste  américain,  n'était  non 
plus  rien  de  tout  cela.  Ce  qui  importe  dans  un  tel  rôle,  c'est  de  savoir 
choisir  les  heures  et  choisir  ses  collaborateurs,  c'est  d'avoir  le  sens  droit 
cl  le  caractère  ferme  sans  pédanterie  et  sans  raideur.  M.  do  Cesnola, 
croyons-nous,  réunira  ces  qualités  ;  nous  ne  pouvons  donc  que  faire  nos 
couiplimenls  aux  fondateurs  du  musée  métropolitain,  qui  ont  su  faire  ce 
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que  l'on  fait  si  rarctncnf,  metlrc,  comme  on  le  dit  dans  leur  langue,  thc 
Txijht  vuin  in  thc  riijht  Tplarc.  Quel  dommage  que  New- York  soil  ai  loin  cl 
que  nous  ne  puissions  pui'Te  ospt^rer  aller  voir  le  muscle  do  New- York 
tel  que  M.  de  Cesnola  l'aura  disposé  et  rempli  dans  une  dizaine  d'années! 

(1.  l'Kiinor. 

Les  numéros  de  mars  et  d'avril  du  llapvacriîô;  contiennent  les 

articles  suivants,  qui  sont  de  nature  à  intéresser  nos  lecteurs  : 

Mars.  —  Constantin  Condos,  VnriHés  ■philologiques. 

Avril.  — Constantin  Condos,  Variétés philuh'iit/vcs.  Constantin  Vamvas, 
Quelques  nwts  sur  la  lamjuc  albanaise.  Siiiridion  I.ambro?,  les  Fonilks 
d'Oh/mpie  (simple  traduction  des  rapports  publiés  dans  les  derniers 
numéros  du  licichs-Anzciijer).  Nouvelles  archéologiques.  I.cs  fouilles 
entreprises  auprès  de  Ménidi,  en  Atlique.  (Ménidi  correspond  ;\  l'an- 
cien déinc  d'Acharnés.  Les  fouilles  se  font  aux  frais  et  par  les  soins 
de  l'Institut  archéologique  allemand.  Do  la  note  rédigée  par  un  des 
membres  de  cet  Institut  et  publiée  par  le  Parnassos,  il  résulte  que  le 
lumulus  de  Lycotripa,  dont  on  explore  en  ce  moment  les  flancs,  paraît 
renfermer  une  tombe  analogue  à  celles  de  Spata  et  de  Nauplie.  On  en 
était  encore,  au  moment  où  s'imprimait  cette  note,  à  dégager  l'avenue, 
circonscrite  par  deux  murs,  qui  conduisait  ;\  la  porte  du  tombeau.  I^ns 
objets  trouvés  dans  les  terres  que  l'en  avait  déjà  renmées  semblent  appar- 
tenir ù  lu  même  époque  que  ceux  de  Myctînes  cl  de  Spata.  Il  y  a  lieu  do 
croire  que  le  tombeau  n'a  pas  été  violé  dans  l'antiquité;  on  espère  donc  y 
faire  une  riche  moisson  „) 

Archœologische  Zcitung ,  1870,  !*'•  cahier  : 

E.  Pelerscn,  Etudes  sur  les  vases  (observations  sur  la  technique  des  vases 
peints,  à  propos  d'un  certain  nombre  de  vases  de  la  collection  de  l'I-lrmi- 
tago,  à  Saint-Pétersbourg;  critique  du  catalogue  deSlephani).  —  E.  Cur- 
tius,  Figures  ayant  servi  A  l'ornement  de  fontaines  (pi.  I,  II,  III).  (D'après 
l'auteur,  le  Tireur  d'épine^  celui  qui  appartient  à  Alexandre  Casiellani  et 
qui,  plus  ancien  que  celui  du  Capitole,  remonterait  peut-être  au  temps 
deMyron,  aurait  fait  jadis  partie  de  la  décoration  d'une  fontaine.  M.  Cur- 
tius  le  représente  par  quatre  dessins  dus  au  crayon  d'un  artiste  contem- 
porain célèbre,  Adolphe  Mcnzel.)  —  C.  Robert,  Sur  une  monnaie  d' Aineia 
qui  représente  la  fuite  d'Ênce.—  M.  Fr.'i'nkel,  Une  monnaie  avec  une  inscrip- 
tion ionienne  archahiue  (un  bois).  —  W.  Klein,  Cratère  de  Capouc{\)\.  IV). 
—  Mélanges  :  A.  Kluegmann,  comparaison  entre  les  deux  éditions  du 
Museo  Etrusco  Gregonano.  II.  Rœhl,  l'Inscription  d'Atotos,  —  Séances  de 
la  Société  archéologique  de  Berlin  (janvier  à  mars).  —  Les  fouilles  d'Objm^ 
pic.  Rapports  30  et  31,  signés  de  Wurlua-ugler  et  de  Uœrpfeld.  Note  de 
Furtwcengler  sur  le  piédestal  de  VAnathuna  de  Praxitèle.  Inscriptions 
d'Olympie,  221  à  2b7,  publiées  par  Kirchhoiï  et  Uittenberger. 

Bulletin  de  rinstitut  de  correspondance   hellénique,  livraison  de 

mai  1879  : 

1.  Beaudouin  et  Poltier,  Catalogue  de  la  collection  Pérelié,  à  Beyrouth  : 
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jnscriplions.  —  O.Mnx  (lollignon,  Infcriptions  de  Trytr  ai  l'honneur  de  per- 
sonnages romains.  —  :<.  Con^laulin  ("ondos,  Mélanges  de  critique^  correction 
de  textes,  fialion.  Photius,  Otij,'î>rio,  Kiistnlhc,  Pliilon  le  Juif.  —  4.  Th.  Ho- 
inullc,  Omvent  on  entre  trois  villes  Cretoises,  {('.c  Icxlc,  liouvé  A  Dilos  jtar 
l'auteur  de  la  disscrlnlion,  est  long  cl  inli^rcssant;  il  a  «^16  Irùs  liicn 
expliqué  par  M.  Ilomolle,  et  il  vient  ajouter  un  nionuinenl  cuiieux  à  la 
si^rie  (les  actes  du  niOmo  genre  que  nous  avaient  di'ji\  fournis  les  cité:? 
créioises.  Les  trois  villes  qu'il  concerne  sont  (Inosse,  Lato  et  Olus;  les 
deuv  derniîTcs  prennent  C.nosse  pour  arbitre  de  tous  les  diiïiTends 
qu'elles  ont  ou  pourront  avoir,  ("e  texte  nous  fournit  aussi  Us  noms  de 
plusieurs  mois  Cretois,  noms  qui  diiïéraienl  d'ailleurs  d'une  ville  ù  l'autre.) 
—  ;i.  Ilau-soiiUier,  Insciiptions  de  Cliins.  —  Correspondance  :  Inscription  de 
Smijrnc.  par  M.  .\.  Fonlricr.  —  Planches  :  VI-VII,  Statue  Irouvce  ù  Pélos; 
Vi  bis,  Inscriptions. 

Bulhlin  de  iln'>tiluldc  correspondance  archéologiinie,  n"  V,  mai  1879, 

deux  feuilles  : 

Séances  dos  7,  li.  21,  ÎR  mars  et  5  avril.  (Communications  de  ,M.  nor« 
mann  sur  une  inscription  latine  archaïiiue  dccouverle  prî-s  de  Spolète, 
curieuse  par  les  formes  terminées  en  (/  qu'y  oiïront  la  déclinaison  et  la 
conjugaison;  de  M.  llenzcn  sur  l'inscription  retrouvée  dans  le  jardin  de  la 
Farnésine  et  où  figure  un  collùge  funéraire  des  negotiantcs  ccltantm  vina- 
rinrum  norœ  et  arruntianx  Cœsaris  ;  de  Ilelbig  sur  de  grossières  idoles  en 
cuivre  trouvées  sur  le  Viminal,  cachées  dans  un  vase  cylindrique  d'argile, 
et  où  il  reconnaît  des  Pénale;,  etc.)  —  Helhig,  Fouilles  de  Corneto.  (Décou- 
verte de  tombes  avec  sarcophages  sculptés,  inscriptions  étrusques,  vases 
peints,  et  une  coupe  d'argile  signée  de  Canuleius  de  Calés.)  —  A.  Mau, 
Fouilla  de  Pompri  (suite).  —  Avis  de  la  diieclion  (le  \ohnne  dos  Annal':s  et 
les  feuilles  de  Monuments  pour  ixlS  sont  en  distril)Ution). 

Sommaire  du  numéro  de  mai  du  Journal  des  savants  ;  Cent  lettres 

d'Alexandre  Mavrocorduto,  par  M.  K.  Miller.  Histoire  des  liomains,  par 
M.  H.  Wallon.  Note  sur  lcsmon7iaies  d'Etienne  Marcel,  jiar  M.  V.  de  Saulcy. 
La  Socitté  romaine  après  les  grandis  guerres  d'Afriguc,  par  M.  V.  Duruy. 
Œuvres  philosopliiqut s  de  So]>hie  Germain,  par  M.  J.  Bertrand.  Fragmenta 
philosophoi-vm  grœcorum,  par  .M.  K.  Kyger. 


FIN  DU  tnl^Tr.-SFl■T  t\u:  \oi.iMr.. 


l'ori».  —  l\p.  l'iLl-hr  el  Ui  m.>i  i.in,  5,  ruo  <ïi-s  (Jruii'ls-Aiipuïtins. 
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Inscriptions  byzantines  de  Thessalonique, 

par  M.  A.    MonDiUANN  Jf,   p.    l'J3-203 

(avril;. 
.\tlas  von  Atlien,  par  M.  E.  Cir.xiLs,  p. 

J90-102  (Bibl.  par  M.  G.  V-]. 

IV.  iTAi.n:. 

Di  un  aniico  sepolcro  a  Ccrctolc  nel  Bo- 
locne«e  par  M.  Giovaxni  Gozzadipsi, 
p.  2J.'i-250  (Bibl.   par  M.  G.  Peiirot). 

Nécropole  étrusque  près  Poggio-Mirtcto, 
p.  313  (.Nouv.  et  corr.). 

Dccouv<  rie  d'une  st.ilue  à  Porto  d'Anzio. 
par  -M.  MAiniCE  Aluert,  p.  58-59  (Nouv. 
ft  corr.). 

Statue  découverte  à  Home,  p.  2l\Q  (Nouv. 
et  corr.). 

Découvertes  faites  à  Rome  et  dans  les  en- 
virons, p.  309-310  (Nouv.  et  corr.). 

Sur  un  nouveau  fragment  de*  ActaTrium- 
phorum  C:ipitoliiia,  par  M.  Ant.  IIéi\on 
DE  Vii.LKFOSsE,  |).  'iO-Vi  (janvier^. 
I,e  christianisme  de  Marcia,  la  favorite 
de  l'empereur  Commode,  par  51.  B. 
AUJÉ,  p.  lJi-175  (mur»}. 
Histoire  de  Floreuce,  /i'  volume,  p.  121 
(Nouv.  et  corr.). 

V.  ri.ANCi;. 

Histoire  de  France,  jiar  M.  AuciSTK  1  l'.o- 

c.v)N,  p.  320  (Uibl.). 
La  H.-mtr-  Savoie  avant  les  llomains,   par 

M.  I.otis  llFVON,  p.  318  320  ^Bibl.  par 

M.  <;.  l'mnoT,. 


Age  de  bronio  en  Gaule.  A  propos  d'un 
ouvrage  de  M.  K.  Ch.iiitre,  par  M.  H.- 
A.  MAZAïai,  p.  17t»t8G  (mars);  — 
(viiiY»;),  |).  291-30.'i  (mai);  —  [suite  C 
/in),  p.  3/|8-302  (juin). 

Cachette  de  fondi  ur  de  MTithon  llaute- 
Savoie\  par  .M.L.  BEVOM.p.  2.'|5  ;Nouv. 
et  corr.). 

Chaîne  en  or  découverte  dans  le  Finistère 
canton  de  l'ont-l'Abbi-,  par  M  P.  uu 
CiiATi  i.i  iKii,  p.  381  (Nouv.  et  corr.) 

Gui  d''  cJM'^no,  par  M.  A.  Castan,    p.   57- 

58  (Nouv.  »l  corr.). 

LaCliampnci.esouterraine,  par  M.  Moukl, 
p.  189  (Bib!.  par  M.  II. -A.  .MA/.Ann). 

Lettre  à  M.  le  dir.cteur  de  la  li^vue  nr- 
chéoloiiiqne  sur  une  inscription  gau- 
loise trouvée  à  Paris,  par  M.  Tm.  Vac- 
QiER,  p.  ni-ll'i.  1  fig.  (février;. 

Menhir-autol  de  Kerunz-in-Pont-l'Abbé 
(Finistère),  par  .M.  P.  nu  Ciiatellier, 
p.  lO'i-llO,  pi.  III  et  IV  'février);  — 
[suite  et  fin],  p.  129-135,  pi.  V  (mars). 

Un  mot  sur  l'une  des  ligures  du  menhir 
de  Kernuz,  par  M.  Anatoi.k  de  Bak- 
thélimy,  p.  370-379,  pl.  Xll  (juin). 

Fouilles  de  Poitieis,  par  M.  M.  V.,  p. 
308-309  (Nouv.  et  corr.). 

Casque  en  fer  du  musée  d'Ageu  remon- 
tant i\  l'époque  romaine,  par  M. 
Ale.xandi'.e  Beutrand,  p.  210  (avril). 

Rapport  sur  le  casque  du  musée  d'Ageu, 
par  M.  AutL  .Maitiie,  \k  217-222,  8  lig. 
(avril.. 

Cai)itoie  romain  de  Narboiino,  p.  2VJ 
(Nouv.  et  corr.). 

Lyon  in  der  Fiœmcrzeit,  par  .M.  Otto 
HiRscHiEi.D,  p.  123  (Bibl.  par  M.  G. 
Peiuiot). 

Note  sur  le  culte  des  Génies  dans  la  Nar- 
bniuiai->c,  par  M.  Ko.  Barry,  p.  271- 
281  (mai). 

Deux  nouvelles  liornes  milliaires  de  l'em- 
perei:r  PO'^lume,  par  I\l.  A\T.  HÉRON 
DE  ViLUEFO^si;,  p.  203-270.  pl.  X  (mai). 

Voie  romaine  de  Langres  à  Toul  et  ins- 
criptions du  lV<uv  Sotici'f,  p.  300-308 
(Nouv.  ut  corr.). 

r.pitapho  d'un  rétiairo  de  Nimes,  p.  31/i 
(Nouv.(;t  corr.). 

Cimetière  mérovingien  découvert  à  Cou- 
vrons (Aisne),  p.  311-313  (Nouv.  cl 
corr.). 

Crypte  de  la  métropole  «le  Mouticrs  (Sa- 
voie;, par  M.  IL  lUnniER  dk  Muxtault, 
p.  50-57  (Nouv.  et  corr.). 
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VI.  l'.ws  i;tua\'Gi:iis, 

Lo  nioiiumenl  do  Mertcn,  par  M.  Air;. 
l'iiosT,  p.  1-20,  8  li«.,  pi.  I  (jaiivi(;r)  ; 
—  (.vM//e),  p.  Cb-8;},  pi.  11  (fcvricr). 

Pilotis(J(';coiivcrtsiGfiièvi',  p.  121  (Noiiv. 
et  corr.}. 

Nouvfillo  Rtiitioii  laciistrf  du  lac  de 
Dienno,  à  Locras,  p.  310  311  (Nouv.ct 
corr.). 

Canot  du  lac  de  Neucliàtel,  p.  188(Nouv. 
et  coït.). 

ïlic  Homans  of  Rritain,  par  M.  Me.nhy- 
CiiAiii.rs  CooTii,  p.  318  (Bibl.  par 
M.  G.  1'.). 

Découverte  d'une  villa  romaine  à  Itclien- 
Abbas  (Angleterre),  p.  1S8  (Nouv.  et 
corr.). 

Uévue  d'un  philologue  allemand  à  p-i-opos 


d'une  disinité  gauloise,  p.  310  (Nouv. 
et  cnrr.j. 


VII.  niiîi  io(;i;\pinr..  i.i\(;i  isriori:, 

Hiblin^raphie,  p.  li>:i-128  (r-vriery  ;  — 
p.  18'.»-1<J2  rniars)  ;  —  p.  250-256 
(avril)  ;  —  p.  3l7-3i!0  (mai;. 

Sur  l'origine  de  quelrpies  notations  ma- 
thématiques, par  M.  C.  IIPMiy,  \<.  32,'j- 
333j  pi.  Mil  (juin,. 

Note  sur  Virfiile,  par  .\1.  i;.  Di.noi.st, 
p.  llJ-ll'J  (février,. 

Le  Homan  de  Setna,  |)ar  .M.  M.  Hi  vii,- 
LotT,  p.  334-3/17,  pi.  XIV  fjuin). 

Histoire  du  luxe  privé  et  public  depuis 
l'antiquité  jusqu'à  no.s  jnurs,  par  M.  II. 
iÎAL'DitiiLAiiT,  p.  12(3-128  (Bibl.  par 
iV.  G.  l'EunoT). 
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